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PRÉFACE. 

gBj  I I II  I ’n  nantii  I Ml  II  fifg 


> compofé  depuis  plufieurs  années , m'ayant  paru 
du  goût  de  ceux  qui  fe  plaifent  à réfléchir  iur  la  nature 
de  notre  Etre  , je  me  fuis  déterminé  à le  rendre  public. 
Les  Matières  que  j’y  ai  fait  entrer  font  intéreifantes  par  elles- 
mêmes  ; j’ai  tâché  qu’elles  le  fuffent  encore  par  la  maniéré 
dont  elles  font  expofées.  Mais  combien  de  Livres  n’a -t- on 
pas  écrit  fur  ces  Matières  ! Il  femble  que  tout  ait  été  dit.  On 
ne  peut  plus  que  donner  aux  Chofes  un  tour  nouveau;  & 
ce  fera,  fi  l’on  veut,  tout  ce  que  j’ai  fait. 

J’ A I peu  lu  ; j’ai  plus  médité.  En  fait  de  Métaphyfique  & 
de  Morale  la  méditation  eft  fouvent  plus  utile  que  la  leÛure; 
elle  met  dans  les  idées  plus  de  liaifon , plus  d’harmonie , plus 
d’intérêt,  plus  de  netteté.  C’eft  au -dedans  de  foi-même  qu’il 
faut  lire  ; c’elt  là  que  font  les  précieux  matériaux  qu’il  s’agit 
de  mettre  en  œuvre.  La  méditation  eft  l’Architeéle  qui  fe  faifit 
de  CCS  matériaux,  qui  leur  donne  une  forme  & un  arrange- 
ment. 
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J' A I pofé  les  principes  qui  m’ont  paru  les  plus  vrais  : jé 
ne  me  fuis  pas  effrayé  des  conféquences.  Ceux  qui  ne  jugent 
des  Chofes  que  par  les  idées  communément  reçues , trouve- 
ront mon  Livre  dangereux  & contraire  aux  Vérités  révélées. 
Ils  me  foupçonneront  de  rejeter  intérieurement  ces  Vérités  , 
& peut-être  ne  fe  borneront-ils  pas  au  fimple  foupçon.  Je  ne 
puis  empêcher  ces  jugemens , parce  que  je  ne  puis  empêcher 
que  le  préjugé  ivaille  Ton  train  : un  Enfant  ne  paffe  pas  tout  d’un 
coup  à l’état  d’un  Homme  fait.  Je  déclare  néanmoins  à tous 
les  Ledeurs  de  cet  ordre , dont  je  refpede  le  zele  pour  la 
Religion,  que  je  fais  profeflion  d’être  Chrétien,  & que  j’af- 
pire,  comme  eux,  à cette  immortalité  glorieufe  que  le  Sau- 
veur du  Monde  a mife  en  évidence.  Je  les  prie  de  me  par- 
donner fi  j’ofe  foutenir  que  mes  idées  peuvent  fecilement  iê 
concilier  avec  les  principes  de  la  Révélation  , & qu’elles 
n’ont  avec  ces  principes  qu’une  oppofition  apparente. 


Je  le  répété  donc,  & puis-je  affez  le  répéter?  je  fuis  in-' 
Uniment  éloigné  de  chercher  é ébranler  les  Fondemens  de  la 
Rève’lation.  Je  les  crois  au  delTus  de  toute  atteinte.  Depuis 
tant  de  Siècles  que  l'Incrédulité  bat  contre  ce  Rocher,  je  ne 
vois  pas  qu’elle  ait  produit  antre  chofe  que  de  l’écume.  Mon 
but  eft , au  contraire , de  rendre  la  Re’ve’lation  plus  chere 
-à  ces  Ames  fortes,  qui  peuvent  la  contempler  d’un  œil  phi- 
lofophique  & en  embraffer  le  Plan. 

On  rend  un  fort  mauvais  fervice  à la  Rilicion  quand  on 
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la  tourne  contre  'la  Philofopliie.  Elles  font  faites  pour  s’unir. 
C’eft  contre  la  Théologie  que  la  Religion  doit  combattre , &: 
alors  chaque  combat  que  livrera  la  Religion  fera  une  vifloire. 

Le  Chriftianifme  ne  conlifte  pas  dans  les  idées  que  nous 
bous  formons  de  la  Liberté  , mais  dans  le  bon  ufage  que 
nous  faifons  de  cette  Liberté.  Il  importe  fort  peu  à la  Re- 
ligion qu’il  y ait  des  contingens  ou  que  tout  fait  néceÇ- 
faire.  Les  rapports  qui  dérivent  effentiellement  de  la  Nature 
des  Chofes  n’en  fubfiftent  pas  moins  ; les  Loix  qui  font  l’effet 
de  ces  rapports  n’en  font  pas  moins  des  Loix.  La  vertu  n’en 
eft  pas  moins  fource  de  bien , le  vice  fource  de  mal. 

Ce  font  ces  rapports  auxquels  I’Évangile  a voulu  nous  rap- 
pcller.  La  raifon  les  appercevoit:  mais,  expofée  aux  affauts  de 
la  paflîon  & aux  atteintes  de  l’intérét  8c  du  préjugé  , il  lui 
falloir  pour  la  conduire  fùrement  au  bonheur  des  motifç  plus 
puiffans  que  ceux  qui  fe  tirent  de  la  confidération  de  ces  rap- 
ports. L’Évangile  les  fournit  ces  motifs.  11  annonce  des  ré- 
compenfes  & des  peines.  Il  parle  au  Sage  par  la  voix  de  la 
Sagoffe  , au  Peuple  par  celle  du  Sentiment  & de  l’Autorité. 
Les  Ames  grandes  & généreufes  peuvent  fe  conformer  à l’Or- 
dre par  amour  pour  l’Ordre.  Les  Ames  d’une  moins  forte 
trempe  peuvent  être  dirigées  au  même  but  par  l’efpoir  de  la 
récompenfe  ou  par  la  crainte  de  la  peine. 

Il  efl  vrai  que  dans  le  Syfléme  philofophique  ces  récom- 
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pcnfes  & ces  peines  ne  font  que  des  effets  naturels'  de 
l'obreryation  ou  de  rinobferration  de  l’Ordre.  La  Sanâion 
de  la  Loi  eft  naturelle  & ne  fuppofe  tien  d’arbitraire  : 
mais  quel  tort  cela  fait-il  à la  Rbuoion  ? quel  préjudice  cela 
apporte-t-il  à la  pratique  ? Le  Sjrftëme  philofophique  n’admet- 
il  pas  au  fens  le  plus  étroit  que  chacun  recevra  félon  fes 
œuvres  ? 

Mais  , dira-t-on , dans  ce  Syftéme  la  vertu  eft  fans  mérite  : 
j'en  conviens.  Elle  n’efl  qu’heureufe  & elle  l’eft  néceffairement 
Un  bonheur  qui  ne  procédé  pas  elTentiellement  de  notre  fait 
en  e(t-il  moins  un  bonheur  ? ce  bonheur  en  efl-il  moins  fenti  ? 


Alloks  plus  loin:  dans  le  Syfléme  vulgaire  la  vertu  a-t-elle 
quelque  mérite  qui  ne  dépende  point  des  Caufes  extérieures 
ou  des  circonllances  dans  lefquelles  l’Homme  fe  trouve  placé  ? 
Les  Partifans  de  ce  Syftéme  ne  difent-üs  pas  tous  les  jours  ; 
la  vertu  eft  un  don  de  Dieu  , un  effet  de  la  Grâce  ; nous  ne 
pouvons  rien  par  nous-mêmes  ? A quoi  donc  fe  réduit  ici  le 
fait  de  l’Homme  ? je  fupplie  qu’on  y faffe  attention  ; ces  ex- 
predions  de  Don , de  Grâce  , de  Pouvoir  reçu  n’acquierent  de 
l’exaétitude  que  dans  le  Syftéme  philofophique. 

J’avoue  de  bonne  foi  qu’on  a beaucoup  de  peine  à fe  fà- 
miliarifer  avec  ce  Syftéme  & à le  bien  failir  dans  toutes  fes 
parties.  J’ai  été  autant  que  perfonne  dans  le  cas  de  l’éprouver. 
Je  ne  me  rappelle  point  fans  un  fecret  plaiiir  les  embarras  & 
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les  difficultés  que  j’éprouvois  lorfque  je  comaien<;ois  à bégayer 
cette  Langue.  Je  fuis  enfin  venu  à la  parler,  & j’en  admire 
l’énergie. 

• 

Si  quelqu’un  m’objedoit  que  cette  Langue  fe  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  Stoïciens  ^ il  l’on  me  reprochoit  d’ad- 
mettre, comme  eux,  un  Dejlm  inévitable,  voici  quelle  feroit 
ma  réponfe  ; les  Deftinées  des  Hommes  ont  été  réglées  de 
toute  éternité  ; mais  c’en  par  I’Etre  qui  d’éternité  en  éternité 
efl  le  Sage  & le  Puissant- 

Vous  vous  trompez  fi  vous  penfez  que  le  Chriftianifme 
confifte  dans  quelque  idée  de  fpéculation  ou  dans  quelque 
notion  partieuhere  fur  la  Perfonne  de  Je’süs- Christ  , fur  la 
Grâce , la  Prédefiination  , le  Libre  arbitre  : ne  voyez-vous  pas 
que  ce  ne  font  là  que  difputes  de  mots  , livrées  de  Partis , 
caraâeres  de  Sefles.  Vous  êtes  appellé  à agir;  agiflez  donc; 
agiflez,  vous  dis-je:  devenez  vertueux:  foyez  religieux , jufte  , 
tempérant  : devenez  Epoux  , Pere  , Ami , Citoyen  , Homme- 
Vous  ferez  tout  cela  fi  vous  êtes  Chrétien  :■  vous  ferez  Chré- 
tien fi  vous  pratiquez  les  maximes  évangéliques. 

Retenez  ceci  ; tout  Dogme  qui  n’eft  pas  lié  à la  Pratique 
n’eft  point  un  Dogme.  Dieu  n’eft  point  l’Objet  direfl  de  la. 
Religion  ; c’eft  l’Homme.  L’Etre  essentiellement  heureux 
trouveroil-iL  sa  félicité  hors  de  soi?  V Homme  mortel  appor- 
teroit-il  quelque  profit  au  Dieu  port?  La  Religion  a été  don- 
née  à l’Homme  pour  fon  bonheur  : mais  ce  bonheur  eft  étreir 
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temetu  uni  à la  Pratique  de  fes  Devoirs  envers  Dieu  , en- 
vers lui -même,  envers  les  autres  Hommes.  Ces  Devoirs  dé- 
rivent eiTentiellement  de  la  nature  de  l’Homme  : ils  font  des 
Loix,  parce  qu’ils  font  l>efFet  néceffaire  des  rappports  qu’il  a 
avec  diiférens  Etres.  La  Raifon  connoit  ces  Loix  & les  ap- 
prouve. Leur  obfervation  la  perfedionne  , l’élevc  , l’ennoblit , 
Toutes  les  Facultés  de  l’Homme  ont  pour  derniere  fin  là  So- 
ciété i elle  eft  l’E’tat  le  plus  parfait  de  l’Homme.  La  Religion 
fe  rapporte  donc  en  dernier  reffort  à la  Société , comme  le 
moyen  k fa  fin.  Des  Hommes , qui  feroient  fâchés  qu’on  ne 
leur  crût»  pas  une  Ame  raifonnable,  penfent  que  la  Société 
e(l  fôite  pour  la  Religion.  Ils  veulent , en  conféquence  , que 
l’on  facrifie  à la  Religion  des  biens  que  Dieu  avoit  deftinés 
dans  SA  Sagesse  au  bonheur  de  la  Société.  La  Montre  ell- 
ellc  pour  le  reffort?  le  Vaiffeau  eft -il  pour  les  voiles? 

Je  voudrois  perfuader  aux  Hommes  que  le  Chriftianifme 
eft  la  meilleure  Philofophie  , parce  qu’il  eft  la  perfeélion  de 
la  Raifon  : mais  la  Raifon  ne  fe  perfedionne  que  par  des  moyens 
qui  lui  font  affortis.  La  douceur  & la  tolérance  font  effentiel- 
les  à I'E’conomie  de  Grâce.  Quand  donc  vous  verrez  des 
Gens  qui  fe  difent  Chrétiens  & Miniftres  du  Dieu  des  Mi- 
féricordes  agir  précifément  comme  des  Miniftres  du  Defpote 
le  plus  cruel  , croyez  qu’il  n’y  a point  là  de  Chriftianifme. 
Quelle  abfurdité  ! prétendre  toucher  le  cœur  en  détruifant  les 
principes  de  la  Vie  ! quel  opprobre  pour  l’Humanité  ! fubf- 
tituer  à l’attention  la  crainte , au  recueillement  la  terreur , au 
raifonncment  l’appareil  des  fupplices!  Mais  admettez  une  fois 
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que  le  ftlut  du  Genre  humain  ne  peut  fe  trouter  que  dans 
une  ccrtaioe  Croyance;  h Charitd  s’enfiammera  aul&-tôc,  8c 
pour  ne  pas  lairter  périr  le  Genre  humain  eUe  rexterminera 
par  le  fer  & par  le  feu.  Qjie  feroit  devenue  la  Nature  hu- 
maine fi  tes  différentes  Scâes  de  Philofophcs  avoieni  été  ani- 
mées du  même  efprit  & armées  du  même  pouvoir  qu’une 
E’glife  qui  s’eftimc  Chrétienne  ? 

Les  Cerveaux  s’éclairent:  la  Raifon  s’épure:  la  Vérité  quitte 
le  féjour  du  Cabinet  pour  fe  répandre  dans  le  Monde.  Eu 
vain  s’oppoferoit-on  à fes  progrès  ^ ils  font  une  fuite  nécef- 
faire  de  l’état  des  Chofes. 

Pourquoi  donc  tant  d’écrits  fur  la  queftion  fi  les  Sciences 
font  utiles.'  c’eft  difputcr  s’il  convenoit  que  l’Hoaime  eût  un 
Entendement , deux  Yeux  & deux  Oreilles  ? La  Science  eft 
une  fuite  aufiî  naturelle  de  nos  Facultés  que  h chute  des 
Corps  l’ell  de  la  Pefanteur.  L’Efprit  humain , doué  d’une  aéli- 
vité  fi  merveilleufe,  tend  naturellement  h produire.  Demande- 
rez-vous pourquoi  Dieu  a fait  l’Homme  tel  qu’il  eft  ? je  de- 
manderai moi  fi  Dieu  pouvoit  ne  pas  faire  l'Homme  tel 
qu’il  eft  ? 

Cherchons  le  Fait:  voyons  ce  qui  en  réfulte:  voilà  notre 
Philofophie. 

S’ë’fuiser  en  plaintes  étemelles  fur  l’Efprit , fur  le  Goût , 
fur  les  Moeurs,  c’eft  oublier  que  le  Boeuf  eft  un  Animal  qui 
Tom  Fin.  b 
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rumine  & que  l’Âigle  c’cft  pas  une  Colombe.  Pourquoi  le 
Bœuf  maiine-t-il  ? pourquoi  la  force  de  l’Aigle  ? Dieu  a m 
que  cela  était  bon. 

Si  cet  Ounage  mérite  l'approlMtion  ‘des  Philofophes  j*eit 
ferai  très-flatté  : je  le  fend  beaucoup  plus  s’il  contrÜHie  aux 
progrès  du  vrai 
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AVERTISSEMENT. 

M E voici  enfin  arrivé  au  moment  où  je  fuis , en  quelquft 
forte  , forcé  de  faire  l’aveu  pubbc  de  cet  Ouvrage  de  ma 
jeuneflTe  , que  j’ai  cité  affez  fréquemment  dans  mes  E’crits, 
critiqué  plus  d’une  fois , plus  fouvent  encore  commenté 
éclairci  , & pour  lequel  j'ai  prefque  toujours  laiil'é  tranf- 
pircr  un  penchant  fecret  qui  déceloit  trop  aux  yeux  d’un 
Leéleur  pénétrant  cet  amour  paternel  que  je  paroiflbis  pour- 
tant vouloir  lui  cacher , & que  je  n’étois  peut  - être  pas 
fâché  qu’il  foupçonnàt.  VEJfai  de  Pfycbologie  parut  à Leyde 
en  Hollande  , dans  l'E’té  de  17^4,  quoiqu’il  portât  au 
Titre  17 H*  H ftifoit  partie  de  ces  Méditations  fur  la  Nature, 
dont  j’ai  fait  rhiiloire  abrégée  dans  la  Préface  des  Conjtdé- 
rations  fur  les  Corps  organijh.  Des  Amis  éclairés  & vertueux 
avec  lefquels  j’avois  lu  ces  Méditations  m’ayant  para  les  goû- 
ter bien  plus  que  je  n’avois  ofé  l’efpérer  ; il  me  vint  dans 
l’Efprit  d’en  détacher  les  Morceaux  relatifs  à la  ConiioilTance 
de  notre  Etre  & d’en  hafarder  la  publication.  Mais , j’y  tou- 
chois  à des  matières  très  - délicates  & très  - contentieufes  , 
& je  ne  le  faifois  point  avec  cette  fage  circonfjjedion  . cette 
modefte  réferve  qu’elles  dévoient  naturellement  infpirer  à un 
Tome  VLIL  a 
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jeune  Homme  qui  avoit  tant  de  raifons  de  fe  défier  de  fes 
lumières  & de  fon  jugement.  Trop  plein  de  mes  petites 
idées  , trop  pcrfuadé  que  les  fentimens  que  j’adoptois  fur 
les  qucftions  les  plus  difficiles  ou  les  plus  importantes  de 
l’E’cononiie  de  l'Homme  repofoient  fur  des  foademens  folides, 
j’cxpofois  mes  opinions  fans  aucun  ménagement , avec  une 
liberté , je  dirai  mieux , avec  une  hardieffe  Si  quelquefois  avec 
une  forte  de  dureté,  plus  propres  à repouffer  un  Leéleur  fage, 
qu’à  lui  faire  goûter  ce  que  je  croyois  être  le  vrai.  Il  y s 
plus  ; j’étois  ordinairement  lî  concis , qu’il  n’étoit  pas  tou- 
jours facile  de  faifir  bien  ma  pènfée  , & qu’il  l’étoit  toujours 
trop  de  lui  donner  une  interprétation  dangereufe.  A force 
de  vouloir  exercer  la  pénétration  de  l’Efprit  , je  rifquois  çà 
ii  là  d'occafioner  des  méprifes  d'autant  plus  à craindre , que 
dans  ces  matières  fi  abftraites  le  vrai  n’eft  quelquefois  féparé 
du  faux  que  par  une  toile  d’ Araignée , fi  je  puis  m’expri- 
tner  ainfi. 

Ce  furent  fur-tout  ces  réflexions , dont  J’avoue  que  je  ne 
fus  bien  frappé  qu’après  l’inipreffion  de  mon  Livre  , qui  me 
déterminèrent  à garder  l’Anonyme  & à attendre  en  filence  le 
jugement  que  le  Public  éclairé  porteroit  de  *ce  petit  E’crit. 
Je  ne  tardai  pas  à en  être  inllruit  : les  critiques  & les  louanges 
fe  fuccéderent  alternativement,  & tout  me  fcmbla  affez  com- 
penfé.  Je  cherchai  dans  celles-là  ce  qu’elles  pouvoient  avoir 
de  bon , pour  en  profiter  avec  recomioilTance , & je  ne  re- 
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gardai  celles-ci  que  comme  des  encouragemens  à perfeflionner 
un  travail  dont  je  ne  me  diflimulois  ni  les  impcrfcdlions  ni 
les  deTauts. 

Il  faut  pourtant  que  je  dife  comment  j’avois  été  porté  k 
employer  çà  & là  dans  cet  Ouvrage  des  expreflions  qui  cho- 
quoieiifplus  ou  moins  l'Opinion  commune,  & qui  étoient 
fufceptibles  d’une  interprétation  auffi  contraire  à mes  principes 
qu’à  l’efprit  de  mon  travail  & à la  pureté  de  mes  intentions.  On 
connoît  l’art  avec  lequel  certains  Fataliftes  modernes  ont  tourné 
contre  la  Religion  ce  qu’on  nomme  la  nécejfné  morale  des  ac- 
tions humaines  & tout  ce  qu’ils  fe  font  plus  à en  déduire  rela- 
tivement au  mérite  & au  démérite , à la  vertu  & au  vice , à 
l’ordre  & au  défordre.  Le  ton  élevé  & très-métaphyfique  de 
quelques  uns  de  ces  E’erivains  & la  forte  de  mépris  qu’ils  té- 
moignent pour  les  fentimens  adoptés  par  des  Philofophes  Chré- 
tiens très-rePpedables , font  bien  propres  alTurément  à en  im- 
pofer  au  Peuple  des  Philofophes  & à jeter  dans  le  plus  grand 
embarras  un  Leéleur  ami  du  vrai , mais  incapable  par  lui-méme 
de  faifir  le  nœud  des  difficultés  & de  démêler  la  vérité  au  tra- 
vers des  fubtilités  métaphyCques  dont  ces  adroits  E’erivains  fa- 
vent  l’envelopper.  Je  fentois  fortement  tout  cela , & plus  je 
le  fentois,  plus  je  me  perfuadois  que  ce  feroit  fervir  utilement 
la  Religion  que  de  combattre  le  Fatalifle  avec  fes  propres  ar- 
mes , & de  montrer  que  lors-même  qu’on  admettroit  cette 
hécejjité  des  aélions  humaines  dont  il  abufe  , les  "Vérités  falu- 

a y 
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taires  ne  feroient  point  en  péril , & que  la  Vertu  n’en  feroit 
pas  moins  tôt  ou  tard  fource  de  Bonheur  & le  vice  .fource 
de  Malheur. 


Dans  cette  vue  louable  , j’imaginai  de  revêtir  moi-même  le 
Ferfonnage  du  Fatalide  , au  rifque  de  paiTer  auprès  d’un  Lec- 
teur peu  attentif  ou  peu  inftruif,  pour  un  vrai  Fatalitte  : j’a- 
doptai , en  quelque  forte  , fon  langage  ; je  pris  un  ton  aufli 
élevé  8c  auill  métaphyCque  que  le  lien  : je  paous  admettré  le 
Syilêine  de  la  nécellité  dans  toute  là  rigueur;  mais  je  m’atta- 
chai en  même  tcms  à faire  fentir  de  la  maniéré  la  plus  claire , 
qu’il  e(l  un  fens  dans  lequel  ce  Syhême  , qui  allarme  trop  les 
Théologiens,  n’eft  point  du  tout  incompatible  avec  l’efpriC  de 
le  but  de  la  RkvèLATioN  Et  ahn  de  prévenir  autant  ^u’il  étoit 
poQîble  les  méprifes  ou  les  équivoques  que  j’avois  le  plus  à 
craindre  , je  déterminai  avec  précifion  comment  je  penfois  qu’on 
dévoie  envifager  ce  Syftéme  philofophique  ; je  l’expofai  foue 
fon  vrai  point  de  vue  ; j’en  efquilTai  la  nature , les  fondemens , 
les  principes  généraux;  j'en  peignis  l’harmonie  , la  grandeur, 
les  beautés  ; je  répondis  aux  principales  objeélions  qu’il  fait 
DÛtre  & je  montrai  comment  il  peut  fe  concilier  avec  les 
Dogmes  ks  plus  fondamentaux  de  la  Religion  naturelle  St  de- 
là Religion  révélée.  Je  préfentai  par-tout  le  Grand  Etre  com- 
me la  première  Sc  l’unique  Cause  de  toutes  les  Rxihences , fa 
Sagesse  Éternelle  comme  l’Arbitre  fopréme  des  dedinées  de 
FHomme , l’ÉvANcaE  comme  le  Tableau  le  plus  fini  de  la 
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Perfedion  humaine,  & fon  adorable  Auteur  comme  le  Res- 
taurateur de  1a  Raifon  & le  Philofophe  par  excellence.  ■ Je  fis 
envifiiger  les  Devoirs  -comme  les  conféquences  néceflaires  de  la 
nature  de  l’Homme  & des  rapports  qu’il  foutient  avec  lui-méme, 
avec  les  Etres  qui  l’environnent , avec  fon  Créateur.  Je  plaçai 
dans  l’Amour  propre  bien  entendu  ou  dans  l’Amour  du  Bonheur 
le  principe  général  des  allions  morales,  & je  ne  produifis  les 
Lüix  qui  les  régill'ent  que  comme  des  moyens  naturels  de  fié* 
chir  la  Volonté  de  l’Homme  & de  le  diriger  vers  fa  véritable 
fin.  Je  tâchai  de  donner  les  notions  les  plus  claires  Sc  les  plus 
exadles  des  admirables  Faculté;  dont  il  e(l  enrichi , & de  faim 
fentir  fortement  qu’il  n’y  a qu’un  certain  emploi  de  ces  Fa- 
cultés qui  puiife  le  conduire  au  Bonheur  ou  au  degré  de  Per- 
feélion  dont  il  eft  fufceptible  ici-bas.  Je  montrai  comment  l’E’- 
ducation  fait  par  un  régime  approprié  cultiver  & développer 
toutes  les  Facultés  de  l'Homme  , corriger  les  vices  du  Teii> 
pérament  , mettre  en  valeur  tous  les  Talens , ennoblir  les 
difpolltions  naturelles  de  l’Efprit  & du  Cœur , & comment  l’Ha- 
bitude, toujours  agilTante  , fortifie  & enracine  toutes  les  déter- 
minations acquifes.  Enfin  ; je  ne  me  bornai  pas  à établir  fur 
des  preuves  folides  la  fimplicité  & l’immortalité  de  l’Ame  ; je 
déduifis  encore  & de  la  nature  mixte  de  notre  Etre  & des  dé- 
clarations du  Texte  làcré,  que  c’eft  principalement  l’immorta- 
lité de  l’Homme  tout  entier  que  le  Biinfaiteur  de  l’Homme 
a mife  en  évidence  par  I’E’vangiie.  Mais,  cette  Dodrine  de  Vie 
étant  annoncée  à un  Habitant  de  la- Terre,  il  étoit  dans  l’ordi*v 
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de  la  SouTERMNE  Sagesse  qu’Elle  fe  fervlt  dans  fes  InftruiiHons 
d’un  Langage  approprié  à un  Habitant  de  la  Terre,  & qu’Elle 
proportionnât  fcE  hautes  Révélations  à la  foibleOfe  aftuelle  des 
•conceptions  de  Cet  Etre.  C’eft  ce  que  j’eflâyai  de  ûure  entendre 
dans  un  Difcours  particolier  fur  l’utilité  de -la  Métaphyfique  & 
fur  fon  accord  avec  les  Vérités  les  plus  eiTenticlles  de  la  Révé- 
lation. J’en  inférai  légitimement,  que  ce  feroit  s’abufer  beau- 
coup , que  de  préfümer  que  des  idées  très-philofophiques  & 
puifécs  dans  la  nature  même  des  Chofes  foient  inconciliables  avec 
les  Vérités  de  la  Foi , comme  fi  la  Raifon  & la  Révélation 
n’émanoient  pas  eflentiellemeut  de  la  même  Source. 

* ! ' • t > 

• Je  viens  de  faire  l'apologie  du  Pfychologue  ; peut-être  néami 
moins  qu’elle  n’étoit  pas  bien  nécefiaire  & que  j’aurois  pu  m’en 
tenir  à l’aveu  ingénu  de  fes  torts  ; car  il  femble  qu’il  fuffife  de 
lire  fon  Ouvrage  avec  un  peu  de  réflexion  pour  ne  fe  méprendre 
point  fur  fes  principes,  fur  fa  croyance  & fur  fes  intention*. 
Je  fais  pourtant  que  des  Ledteurs  éclairés  s’y  font  mépris  ; & c’en 
étoit.afiez  pour  m’engager  à entrer  ici  dans  quelque  détail  fur 
fes  opinions  & fur  fes  vues  fecretes  & à reproduire  fous  une 
autre  forme  ce  qu’il  avoit  dit  lui-même  dans  la  Préface  & dans 
quelques  autres  endroits  du  Livre.  Invité  aujourd’hui , & je 
pourtois  dire , autorifé  par  des  Suffrages  refpeâables  , à faire 
entrer  cette  ProduéHon  dans  la  Collection  générale  de  mes  Oeu- 
vres , j’aurois  pu  ne  me  borner  point  à corriger  les  fautes  alfez 
nombreufes  d’imprefiion  qui  s’y  étoient  gliffées  & à fuppriraer  la 
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plus  grande  partie  des  caraderes  italiques  que  j’y  avois  prodigués  ; 
& étendre  mes  corredions  à des  chofes  plus  efTentielles  ou  plus 
importantes  , à ces  chofes  fur-tout  qu’un  Ledeur  fage  voudroit 
qùi  euflent  été  traitées  avec  la  circoufpedion  qu’elles  exigent, 
& à beaucoup  d’autres  encore  ou  erronées  ou  peu  exades.  Mais 
de  telles  corredions  in’auroient  mené  bien  plus  loin  qu’on  ne 
penl'e  & m’auroient  entraîné  peu  à peu  vers  une  refonte  prefque 
générale  du  Livre,  qui  l'auroit  dénaturé  plus  ou  moins  : & com- 
ment me  ferois-je  déterminé  à en  ufer  ainli  à l’égard  d’un  Ou- 
vrage qui  eft  depuis  près  de  trente  ans  entre  les  mains  du  Pu- 
bTic , & dont  le  fort  eft  décide  depuis  fi  long-tcms  ! Dailleurs , 

• , . ■ . t - t \ , 

on  trouvé  dans  mes  E’çriis  poftérieurs  la  plupart  des  corredions 
que  j’aurois  le  plus  fouhaité  de  faire  à l'Effai  de  l’fycbologie  lorf- 
que  je  l’ai  revu  en  dernier  lieu.  Je  renvoie  en  particulier  au 
Chapitre  IX  de  la, Partie  XXI  de  la  l'alingémfu: , ( i ) où  j’ai 
êx'pofé  bien  clairement  ma  penfée  fur  la  uéccfftté  morale  Sc  fur  la 
Liberté  humaine.  ( 2 ) Je  renvoie  encore  fur  le  Fatalifme  & fur 
le  Alatcrialifme  aux  Articles  XIII , XVIII , XIX  de  ï'Analyfe 
abrégée.  Je  ne  préfuAie  pas,  qu’après  m’étre  expliqué  fur  ces  ma- 
tières aullî  nettement  que  je  l’ai  fait  dans  les  E’erits  que  je  viens 
de  citer  , il  puiife  refter  aucun  doute  raifonnable  fur  ma  maniéré 
de  penfer  à cet  égard  ; «S'  pourroit-on  oublier  que  l’Auteur  de 

( I ) Ottmrcs,  Tom.  VH  de  l’E’dit  : in  +to,  & Toni.  XVI  de  TE'dit  : in 
' ( a ) Le  Chapitre  de  la  Palingi'ncjie  aiu|uel  je  renvoie  ici , eft  le  Chapitre  XL 
i<s . Reüwrdics  fur  les  preuves  du  Clirijhunifinc , de  rE'didon  Icparée,  publiée 
à Ceneve  en  1771. 
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la  Pfycbologie  eft  auffi  celui  deÿ  Recbfrcbes  fur  les  Preuves  du 
Cbriftittmfme  i 

Au  relie  ; ceux  de  mes  LctSeurs  qui  auront  comparé  la 
Pfycbolügie  avec  les  autres  E’crits  que  j’ai  publiés  depuis  en 
divers  tems . auront  facilement  reconnu  qu'elle  contient  les  ger- 
mes . ï la  vérité  alTez  informes  , de  prefque  toutes  les  idées 
fur  Dieu  , fur  l’Univers  & fur  l’Homme , que  j’ai  développées, 
reélifiées  ou  perfeéliûnnées  dans  ces  Écrits.  Ils  y auront  encore 
apperçu  à peu  pris  la  même  conformité  dans  le  flyle  que  dai^ 

les  idées  ; & ç’a  été  cette  forte  de  conformité  qui  a le  plus  con- 

\ 

tribué  a deceler  la  Main  dont  partoit  l’Ouvrage  anonyme. 

Je  n’ajoute  plus  qu’un  mot  fur  la  Pfycbologie  : je  l’ai  placée 
dans  la  Colledion  de  mes  Oeuvres  philofophiqnes  à la  fuite  de 
l'PJJiii  analytique  & de  la  Palinge'néjte , parce  que  j’ai  cru  qu’elle 
gagneroit  à être  relue, après  ces  deux  Écrits,  qui  contiennent 
d’ailleurs  tous  les  éclaircilTemens  & les  eorreétifs  dont  elle 
avoit  befoin. 

J'avois  depuis  plufieurs  années  dans  mon  Porte -feuille  divers 
petits  Écrits  de  Philofophie  rationnelle  que  je  n’avois  jamais  pu- 
bliés , & que  l’imprellîon  générale  de  mes  Oeuvres  m’a  appelle 
naturellement  à revoir , a finir  ou  à perfeftionnrer.  Entre  ces 

E’crits 
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nif 

E’crits,  le  plus  elTcnticl  eft  celui  que  j’ai  intitulé  EHILALETHB, 

& où  je  recherche  en  Sceptique  raifonnable  s’il  eft  en  Philo- 
fophie  quelques  Vérités  qu’un  Efprit  fage  foit  dans  l’obligation 
de  reconnoître  & qui  puiiTent  fervir  de  fondement  à une  Mo- 
rale philofophique.  Je  n’ai  donc  admis  ici  que  ce  que  j’ai  pu 
déduire  immédiatement  du  Sentiment  intime  ou  de  l’Expérience , 

& que  je  ne  pouTois  par  conféquent  rejeter  fans  choquer  di- 
redement  la  Raifon  ou  le  Sens  commun.  Et  comme  la  méthode 
dont  je  fiiifois  l’eflai  exigeoit  que  je  u’allafte  à la  Vérité  que  par 
la  route  du  doute  philofophique , il  étoit  bien  dans  l’efprit  de  . 
cette  méthode  de  ne  prononcer  point  fur  quelques  Opinions 
célébrés , dont  la  faufleté  pouvoit  ne  paroitre  pas  affez  démon- 
trée à un  Sceptique  un  peu  rigoureux.  Je  ne  devois  donc  pas 
m’arrêter  à combattre  ces  Opinions  ; mais  je  devois  tâcher  de 
rendre  mes  raifonnemens  aufli  indépendans  de  ces  Opinions  qu  il 
étoit  poftîble , & n’envifager  chaque  Sujet  que  dans  le  rapport  aux 
principes  dont  je  partois  & au  but  particulier  que  je  me  propofois. 

M.  Henri  Meukon  , Profeifeur  de  Belles-Lettres  à Ncudiatet 
& proche  Parent  de  M.  D.  Meuron  dont  j’ai  parlé  dans  ma 
Préface  générale  , recevra  ici  un  témoignage  public  de  ma  recon. 
noilTance  de  l’attention  foutenue,  de  l’exaditude  & du  zelc  qu’il 
n’a  cefle  d’apporter  à la  revifion  des  épreuves  des  deux  E’ditions 
de  mes  Oeuvres.  Si  la  vigilance  du  Libraire  & le  travail  des  Ini- 
Tome  Vlll.  * 
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primeurs  avoient  mieux  répondu  à fes  foins,  je  n’aurois  pas  à ma 
plaindre  de  l’ampleur  des  Errata  de  la  petite  E’dition  ni  de  quel- 
ques autres  négligences  typographiques  qui  la  déparent.  Heureu- 
fenient  que  la  grande  E dition  ne  donne  pas  lieu  aux  mêmes  re- 
proches & qu’elle  a été  à tous  égards  beaucoup  plus  foignée.  J’ai 
fort  à me  féliciter  d’avoir  eu  pour  principal  Revifeur  un  ProfelTcur 
aufli  recommandable  par  les  qualités  de  fon  coeur  que  par  fes 
lumières,  & qui  n’ayant  pas  moins  cultivé  la  Philofophie  que  les 
Belles-Lettres , n’en  a été  que  plus  en  état  de  faifîr  bien  ma  prn- 
fée  Si  de  préllder  avec  autant  d’intelligence  que  d'alTiduité  à l’iiu-* 
preflion  de  mes  E’erits.  II  ne  falloir  pas  moins  alTurément  que  fes 
fentimens  pour  l’Auteur , joints  au  defir  de  fervir  utilement  & les 
Souferivans  & le  Public , pour  le  foutenir  dans  une  t&che  de  (1  longue 
haleine  & lui  en  faire  fupporter  les  ennuis.  L’Auteur  a bien  eu  auffi 
fes  ennuis  & fes  peines  ; mais  il  l’en  croira  fort  dédommagé , fi  le 
nouveau  travail  auquel  il  s’eft  livré  pour  le  perfeClionnement  de  fe» 
Qeuvres  les  rend  plus  dignes  de  i’approbadon  de  fes  Juges. 


A Gtntbodfk  i de  Mai  1783. 
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PSYCHOÎ.OGIE. 


INTRODUCTION. 


N O U s ne  connoiffbos  l’Ame  que  par  fe$  Facultés  ; nous  Introh. 
ne  connoilTons  ces  Facultés  que  par  leurs  effets.  Ces  effets  fe 
manifeftent  par  l'intervention  du  Corps.  11  eff  ou  il  paroit  être 
rinftrunient  univerfel  des  opérations  de  l’Ame.  Ce  n’eft  qu’avec 
le  recours  des  Sens  que  l’Ame  acquiert  des  idées , Ce  celles 
qui  ferablent  les  plus  fpirituelles  n’en  ont  pas  moins  une  ori- 
gine très -corporelle.  Cela  eff  fenlible  : l’Ame  ne  forme  des 
idées  fpirituelles  qu’à  l’aide  des  mots  qui  en  font  les  lignes  ; 
ii  ces  mots  prouvent  la  corporéité  de  ces  idées.  Nous  ne 
Tame  FUI.  A 
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favons  cc  qu’eft  une  idée  confidérée  dans  l’Ame , parce  que  j 
nous  ignorons  abfolument  la  nature  de  l’Ame.  Alais  nous  lavons 
;qu’à  certains  mouvemens  que  les  Objets  impriment  au  Cer-  | 
' jveau  répondent  conftamment  dans  l’Ame  certaines  idées.  Ces  ‘ 
'inouvemens  font  ainfi  des  efpeces  de  lignes  naturels  des  idées  ’ 
I qu’ils  excitent;  & une  Intelligence  qui  pourroit  obferfer  ces^f  • 
1 mouvemens  dans  le  Cerveau  y liroit  comme  dans  un  Livre.  Ce  . 
^'eft  pas . qu’il  5,y* ait  aucun  rapport  naturel  entre, des  mouve- 
^lâens  des  idées , entre  la  Subftance  l'pirituelle  êc  la  Subf- 
ptance  corporelle;  mais  telle  ell  la  Loi  établie  par  le  Cre’a- 
; teur  , telle  clt  cette  Union  merveilleufe  .impénétrable  à l’Hu-  • 
inanité. 

Non  SEULEiMEXT  la  première  formation  des  idées  eft  dùe 
à des  mouvemens  ; leur  reproduélion  paroif  encore  dépendre 
de  la  même  caufe.  A la  Faculté  de  connoitre  l’Ame  joint  celle 
de  mouvoir.  Elle  agit  lur  les  divers  organes  de  fon  Corps , 
comme  ces  Organes  agilTent  fur  elle.  Elle  meut  les  fibres  des 
Sens;  elle  y excite  des  ébranlemens  femblables  à ceux  que  les 
Objets  y avoient  excités  ; & en  vertu  de  la  Loi  fecrete  de 
l’Union  les  images  ou  les  fignes  des  idées  attachés  à ces  ébrao- 
lemcns  fe  reproduifent  aufli-tôt.  Le  Sentiment  intérieur  nous 
convainc  de  la  Force  motrice  de  l’Ame , & cette  preuve  eft 
d’une  évidence  que  l’on  tenteroit  vainement  d’affoiblir. 

Voila  les  principes  généraux  dont  je  fuis  parti  & que  j’ai 
tâché  d’analyfer  dans  ce  petit  Ouvrage.  Si  quelques-uns  de  mes  * 
Leéleurs  trouvoient  que  j’ai  rendu  l’Ame  trop  dépendante  du 
Corps  , je  les  prierois  de  confidérer  que  l’Homme  eft  de  fa 
nature  un  Etre  mixte , un  Etre  compofé  nécelTairement  de 
deux  Subftances , l’une  fpirituelle  , l’autre  corporelle.  Je  leur 
ferois  remarquer  que  ce  principe  eft  tellement  celui  de  la  Rb’ve’- 
LATiüN,  que  la  Doctrine  de  la  Réfurreâion  des  Corps  en  eft 
la  coul'équence  immédiate.  Et  loin  que  ce  Dogme  > û claire- 
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ment  réve'lc , dût  révolter  le  Déifte  Philofophe , il  devroit , au 
contraire , lui  paroîtrc  une  préforaption  favorable  à la  Vérité 
de  la  Religion  , puifqu’il  efti  fi,  parfaitement  conforme  avec 
ce  que  nous  connoifibus  de  plus  certain  fur  la  nature  de 
notre  Etre.  -,  ’ ■ . ' 

L’Analyse  des  opérations  de  l’Ame  m’a  conduit  à traiter 
de  la  Liberté , fujct  fi  épiueux  & pourtant  li  firaple  dès  qu’on 
l’envifage  d’un  œil  philorophique.  Après  avoir  fixé  la  nature 
de  cette  Faculté  de  notre  Ame  & coiiQdéré  ce  qui  en  réfultc 
par  rapport  à la  Morale  & it  la  Religion  , j’ai  palfé  à l’exa- 
men de  l’origine  & des  effets  de  l’Habitude , ce  puilfant  rellbrt 
de  l’E’ducation.  J’ai  enfuite  confidéré  l’E’ducation 'elle -même  , 
fes  principes  les  plus  importans  & (un  étonnant  pouvoir. 

■ - ii  -i 

J’ai  contemplé  ces  différens  Objets  d’un  point  de  vue  affex 
élevé  qui  ne  m’a  laifie  voir  que  leurs  parties  les  plus  frap- 
pantes & qui  a dérobé  à mes  regards  des  détails  plus  propret 
à fatiguer  l’attention  qu’à  l’exercer  agréablement.  Dans  l’expo- 
fitipn  de  ce  fpedacle  intérelfant  je  n’ai  pas  obfervé  un  ordre 
didactique  : j’ai  fuivi  le  fil  de  mes  penfées.  Je  ne  me  flatte  pas 
que  ce  fil  m’ait  toujours  conduit  au  vrai  ; je  l’ai  cherché  fiu- 
cérement  ; mais  dans  une  Matière  aufli  ténébreufe  que  l’eft  la 
Méchanique  des  idées , on  eft  fou  veut  forcé  de  fc  contenter 
de  ce  qui  n’eft  qu’hypothétique. 
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De  rétat  de  tAme  après  la  conception.  " ' ' 

i 

T i E principe  fécondant  en  pénétrant  le  Gemie  7 fait  naître 
une  circulation  qui  ne  finira  qu’avec  la  vie.  ' Le  mouvement, 
une  fois  imprimé  à la  ■ petite  Alachine,  s’y  conferve  par  les 
forces  de  fon  admirable  méchanique.  C’eft  ainfi  que  le  mou- 
vement imprimé  dès  le  commencement  <1  la  grande  Machinfc 
du  Monde  continue  fùivant  les  Loix  établies  par  le  Premier 
Moteur.  Les  Solides  mis  en  aflion  travaillent  la  matière  alix. 
mentaire.  Iis  en  extraifent  les  différentes  liqueurs  dont  la  cir- 
culation & le  )cu  conftituent  les  grands  principes  de  la  vie. 
Les  efprits  filtrés  par  le  Cerveau  coulent  dans  les  nerfs  & 
les  animent.  L’Ame  commence  à éprouver  des  fenfations,  mai* 
ce  ne  font  encore  que  des  fenfations  extrêmement  foibles  & 
cqnfufes  ; des  fenfations  que  l’Ame  ne  peut  rapporter  à aucun 
lieu , qui  ne  l’raftrpifent  de  rien  , qui  ne  font  proprement  ni 
agréables  ni  défagréables , qui  n’excitent  en  elle  aucune  velléité. 

A mefure  que  le  Germe  fe  développe,  l’aftion  réciproque 
des  Solides  & des  Fluides  acquiert  plus  de  force  ou  d’in- 
tenfité.  Des  filets  nerveux  qui  n’avoient  point  encore  été  rendus 
fenfibles  commencent  à le  devenir.  La  réaction  de  l’Ame  fuF 
les  fibres  nerveufes  ou  fur  les  Efprits  animaux,  toujours  pro- 
portionnelle à la  quantité  ,de  leur  Mouvement , augmente  con- 
féquemment  d’intenCté.  Les  fqofations  font  moins  foibles  & moins 
rares.  Les  relations  du  Fœtus  avec  le  Corps  organifé.  qui  le 
nourrit  devenant  de  jour  en  jour  plus  étroites,  plus  efficaces  & 
plus  nombreufes  multiplient  les  fources  du  fentiment  & le  ren- 
dent plus  actif.  Bientôt  les  fenfations  acquièrent  affez  de  vivacité 
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pour  être  accompagnées  d’un  certain  degré  de  plaifir  ou  de 
douleur.  L’Ame  commence  à avoir  quelque  degré  de  velléité. 
Par  fa  nature  d’Etre  lentant  elle  dcfire  nécelTairement  la  con- 
tinuation du  plaidr  & la  celTation  de  la  douleur.  Mais  ce  de- 
fir  eft  encore  très-foible  ou  très-imparfait,  parce  qu’il  eft  pro- 
portionné h la  foiblefTe  du  fentiment  qui  en  elt  l’objet  & à 
rimpuiUance  actuelle  de  l’Ame.  Les  Organes  du  Foetus  plus 
développés  font  par  cela  même  plus  accellibles  aux  impreflions 
des  Objets  environnans.  Les  nerfs  qui  y font  répandus  étant 
^ébranlés  plus  fréquemment  & quelquefois  alfez  fortement  , 
font  palier  jufqu’à  l’Ame  des  fenfations  qui  l’émeuvent.  Une 
fuite  naturelle  de  cette  émotion  elt  le  cours  irrégulier  des 
efprits  dans  dilFércns  mufcles.  Les  contractions  qu’ils  y ex- 
citent font  fentir  à l’Ame  qu’elle  elt  douée  de  la  Faculté  de 
mouvoir:  mais  ce  n’ett  encore  qu’un  fentiment  vague , confus , 
indéterminé.  L’Ame  ne  connoit  encore  ni  fon  Corps  ni  l'em- 
pire qu’elle  a fur  lui.  Elle  meut  accidentellement  Sc  fans  def- 
fein  de  mouvoir.  Elle  ne  fe  détermine  point  ; les  fenfations  la 
déterminent.  Rien  ne  fe  lie  encore  dans  le  Cerveau  ; nulle  Ré- 
minilcence  ; nul  rappel  ; nulle  Imagination.  La  Réminifcence 
fe  forme  dans  l'Ame  par  le  retour  fréquent  de  la  même  fen- 
fation  ou  par  fa  liaifon  aviçc  d’autres.  Lé  rappel  & l’Imagi- 
natiun  lont  des  moditications  de  la  Force  motrice  qui  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  qu’après  un  exercice  réitéré  de  cette  Force. 
Plus  palfive  qu’active  , plus  automate  que  libre  , l’Ame  obéit 
plus  qu’elle  ne  commande,  elle, elt  mue  plus  qu'elle  ne  meut 
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CHAPITRE  II. 

De  l'état  de  l’Ame  A la  naiffance. 


(y  E n’cft  proprement  qu’k  la  naiffance  que  la  Force  motrict 
de  l’Ame  commence  à fe  déployer.  Diverfes  circonftancei 
concourent  alors  k mettre  l’Ame  dans  une  fituation  incommode 
& douloureufe  , qui  s’annonce  fouvent  par  des  cris  & toun 
jours  par  des  mouTeinens  plus  ou  moins  fenfibles  de  tout  le 
Corps.  Les  cfprits  qu’une  Puillance  aveugle  clialfc  indiftinflc- 
ment  dans  tous  les  mufcles , les  fecouent  & les  contrarient 
furtement  Les  membres  auxquels  ces  mufcles  aboutiffent , 
dégagés  des  liens  qui  les  tenoient  auparavant  enchaînés  , cè- 
dent avec  docilité  aux  impreflîons  qu’ils  reçoivent  & font 
agités  en  différens  fens.  Cette  agitation  fe  communiquant  par 
le  moyen  des  nerfs  à la  partie  du  Cerveau  qui  répond  à ces 
membres , l'Ame  acquiert  le  fentlment  de  leur  exiftence.  Mais 
ce  fentiment  efl  confus  : l’Ame  ne  diitingue  point  encore  la 
main  du  pied , le  côté  droit  du  côté  gauche.  Ce  n’ell  que  par 
une  fuite  d’expériences  ou  de  tatonnemens , qui  commencent 
peut-être  avant  la  nailfance  , que  l'Ame  s’habitue  à rapporter 
à leur  véritable  lieu  les  fenfations  qu’elle  éprouve  & à ne  mou- 
voir précifément  que  les  membres  qu’il  faut  mouvoir.  On  peut 
imaginer  que  l’Ame  commet  d’abord  bien  des  méprifes , mais 
ces  méprifes  cefl'ent  peu  à peu.  Bientôt  les  efprits  font  dirigés 
d’une  maniéré  plus  convenable  : la  main  ne  reçoit  plus  des 
ordres  qui  s’adreffent  au  pied;  le  pied  ne  reçoit  plus  les  or- 
dres qui  s’adreffoient  à la  main  ; l’Ame  apprend  à régner. 
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C il  A P I T R E III. 

De  l'état  de  l'Ame  après  la  Jiaijfaiice. 


Ciur.  III. 


1.^  OiBLE , chancelant  & borné  dans  fes  cotnmencemens  l'em- 
pire de  l’Ame  fe  fortifie , s’affermit  Sc  s’étend  par  degrés.  Cha- 
que jour  lui  foumet  de  .nouveaux  fujets  i chaque  heure , cha- 
que moment  font  marqués  par  de  nouveaux  mouveniens  ou 
par  de  nouvelles  fenfations.  La  fcene,  auparavant  vuide,  fc 
remplit  & fe  diverfifie  de  plus  en  plus.  Déjà  les  Sens  ouverts 
aux  imprelTions  du  dehors  tranfniettcnt  à l’Ame  des  ébranic- 
mens  d’où  naît  une  multitude  de  perceptions  & de  fenfations 
différentes.  Déjà  le  plaifir  & la  douleur  voltigent  fous  cent 
formes  autour  du  Trône  de  l’Ame.  Amie  du  plaifif  l’Ame  jete 
fur  lui  des  regards  emprelTés  ; elle  lui  tend  les  bras  ; elle  le 
faifit  avec  tranfport';  elle  s’efforce  de  le  retenir.  Ennemie  de  la 
douleur  l’Ame  fe  trouble  & s’aigrit  à fa  préfence  ; elle  tâche 
de  détourner  la  vue  de  deffus  le  monllre  odieux  qui  l’obfede  ; 
elle  s’émeut , elle  s’agite  avec  violence  ; elle  fait  effort  pour 
le  repoufl'er.  Les  perceptions  plus  nettes , plus  diflimSes , les 
fenfations  plus  vives , plus  agiÂantes , les  Objets  plus  connus , 
plus  déterminés  rendent  les  volontés  plus  décidées  & plus 
efficaces. 


.«es^ 
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CHAPITRE  IV. 

Continnatioti  du  meme  fujet. 

De  la  liaifon  des  idées  de  leur  rappel. 


T y E retour  fréquent  des  mêmes  fituations , les  rapports  que 
ditférentes  perceptions  ou  différentes  fenfations  ont  entr’elles, 
foit  dans  h manière  dont  elles  font  excitées , foit  dans  les  cir- 
conltances  qui  les  accompagnent,  foit  dans  les  effets  qu’elle* 
produifent  fur  l’Ame  établiffent  entre  les  idées  une  liaifon  ea 
vertu  de  laquelle  elles  fe  rappellent  réciproquement  L'Autevs. 
de  notre  Etre  ayant  voulu  que  toutes  nos  idées  dépendiffent 
originairement  des  mouvemens  ou  des  vibrations  qui  font  ex- 
cités dans  certaines  parties  de  notre  Cerveau  , le  rappel  de 
ces  mêmes  idées  dépend  vraifemblablement  d’une  pareille  caufe. 
11  eft  une  modification  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  , qui  en 
agiflant  fur  les  fibres  ou  fur  les  efprits  y occafione  des  mou- 
yemens  femblables  à ceux  que  les  Objets  y ont  fait  naitre. 

L’Imagination  , qui  d’un  Pinceau  fidele  & délicat  retrace  à 
l’Ame  l’image  des  chofes , n’eft  de  même  qu’une  raodificatioa 
de  la  Force  motrice  qui  monte  les  fibres  ou  les  efprits  fur  un 
certain  ton  approprié  aux  Objets  qui  doivent  être  repréfentés 
& femblablc  à celui  que  ces  Objets  y imprimeroient  par  leur 
préfence. 

Le  Siégé  de  l'Ame  eft  une  petite  Machine  prodigieufement 
compofée  & pourtant  fort  (impie  dans  fa  compofition.  C’eft 
un  abrégé  très-complet  de  tout  le  Genre  nerveux , une  Neu- 
rologie en  miniature.  On  peut  fe  repréfeiiter  cet  admirable  Inftru- 

meiit 


f 


Digitized  by  Google  | 


DE  P S r CM  0 L 0 G I E. 


9 


ment  des  opéntions  de  notre  Ame  fous  l'image  d’un  Clavenin , 
d’une  Orgue  , d’une  Horloge  ou  fous  celle  de  quelque  autre 
Machine  beaucoup  plus  compofée  encore.  Ici  font  les  rtUbrts 
delUnés  à mouvoir  la  Tête  : là  font  ceux  qui  font  mouvoir  les 
Extrémités:  plus  haut  font  les  mouvemens  des  Sens:  au-deffous 
font  ceux  de  la  refpiration  Sc  de  la  voix  , &c.  Et  qilel 
nombre  , quelle  harmonie , quelle  variété  dans  les  pièces  qui 
compofent  ces  relTorts  Sc  ces  mouvemens!  L’Ame  cft  le  Muli- 
cien  qui  exécute  fur  cette  Machine  différens  airs  ou  qui  juge 
de  ceux  qui  y font  exécutés  & qui  les  répète.  Chaque  fibre 
e(t  une  efpece  de  touche  ou  de  marteau  delliné  à rendre  un 
certain  ton.  Soit  que  les  touches  foient  mues  par  les  Objets, 
foit  que  le  mouvement  leur  foit  imprimé  par  U Force  motrice  de 
l’Aine  le  jeu  cil  le  même;  il  ne  peut  différer  qu’en  durée  & 
en  intenfité.  Ordinairement  l’impreflion  des  Objets  eft  plus 
durable  & plus  vive  que  celle  de  la  Force  motrice.  Mais  dans 
les  fonges  8c  dans  certaines  maladies  l’Imagination  acquiert  affez 
de  force  pour  élever  fes  peintures  au  niveau  de  la  réalité. 
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CHAPITRE  V. 
De  la  Rcmivifcence. 


La  Rt'niinifcence  par  laquelle  l'Ame  dillinque  les  perception» 
qui  l’ont  déjà  affedée  des  perceptions  nouvelles , paroit  d’abord 
n’étre  point  comme  le  rappel  & l’Imagination , une  Faculté , 
pour  ainll  dire , mixte , une  Faculté  qui  tienne  autant  au  Corps 
qu’à  l’Ame  ou  à l’exercice  de  laquelle  le  Corps  concoure  direc- 
tement. Il  lénible  que  ce  l'oit  une  Faculté  purement  fpirituelle 
ou  qui  n’appartienne  qu’à  l’Ame.  On  ell  porté  à penfer  que 
l’Ame  confervant  le  fentiment  de  toutes  fes  modifications , ce 
fentiment  cft  plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  dillind  fui- 
vant  que  les  ébranlemcns  ont  été  plus  ou  moins  forts  ou  plus 
ou  moins  répétés. 

M.us  fi  l’on  approfondit  davantage  ce  fujet,  on  reconnoitra 
que  la  Réminifcence  n’eft  pas  d’une  autre  nature  que  le  rappel 
& l’Imagination  & qiie_  toutes  ces  opérations  de  notre  Ame 
peuvent  s’expliquer  d’une  façon  également  méchanique.  Pour 
le  concevoir,  il  n’y  a qu’à  llippofer  que  l’impreffion  que  font 
fur  l’Ame  des  fibres  qui  font  mues  pour  la  première  fois  n’eft 
pas  prccifémcnt  la  même  que  celle  qu’y  produifent  ces  fibres 
lorfqu’eües  font  mues  de  la  même  maniéré  pour  la  fécondé, 
la  troifieme  ou  la  qiiatricine  fois.'  Le  fentiment  que  produit 
cette  diverfitc  d’impreUion  efl  la  Réminifcence. 

On  imaginera  , fi  l’on  veut , que  les  fibres  qui  n’ont  point 
encore  été  mues,  & qu’on  pourroit  no.Tinier  des  fibres  vierges^ 
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font  par  rapport  à l’Ame  dans  un  e'tat  analogue  à celui  d’un  Ciup  v. 
membre  qui  feroit  paralytique  dès  avant  la  naiiTance.  L’Ame  ~ ~ 

n’a  point  le  fentiment  de  l’effet  de  ces  fibres.  Elle  l’acquiert 
au  moment  qu’elles  font  mifes  en  aèlion.  Alors  l’efpece  de 
paralyfie  ceffe  & l’Ame  eft  affedée  d’une  perception  nouvelle. 

La  füupleffe  ou  la  mobilité  de  ces  fibres  augmente  par  le 
retour  des  mêmes  ébranlemens.  Le  fentiment  attaché  à cette 
augmentation  de  foupleife  ou  de  mobilité  conftitue  la  Rémi- 
nifcence,  qui  acquiert  d’autant  plus  de  vivacité  que  les  fibres 
deviennent  plus  fouples  ou  plus  mobiles. 

Des  fibres,  auparavant  mues,  mais  dans  lefquelles  il  s’opère  de 
nouveaux  mouvemens  ou  une  nouvelle  fuite  de  mouvemens , font 
naître  dans  l’Ame  de  nouvelles  perceptions.  La  répétition  plus 
facile  de  ces  mouvemens  retrace  à r.Ame  les  mêmes  percep- 
tions & y excite  la  Réminifcence  de  ces  perceptions. 

F L’A.me  eft  prefque  toujours  aftedée  à la  fois  de  plufîeurs 
idées.  Lorfqu’une  de  ces  idées  reparoît , elle  réveille  ordinai- 
rement quelques-unes  de  celles  qui  l’accompagnoient , & c’eft 
là  une  autre  fource  de  la  Reminifcence. 
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Continuation  du  même  fujet. 

S O i;  V E N T à l’occaGon  d’une  idée  l’Amc  a fe  fentimcut 
confus  d’une  autre  idée  qu’elle  cherche  à rappeller.  Pour  cec 
effet , elle  ufc  de  la  Force  motrice  dont  elle  eft  douce  : elle 
meut  différentes  touches  ou  elle  meut  différemment  les  mêmes 
touches , & elle  ne  ceffe  de  mouvoir  qu’elle  n’ait  difpofé  fon 
Cerveau  de  maniéré  h lui  retracer  cette  idée.  Plus  les  rapports 
de  deu.x  idées  font  prochains , plus  le  rappel  eft  prompt  êfe 
facile.  Ces  rapports  confiftent  principalement  dans  une  telle 
difpolition  des  fibres  ou  des  efprits , que  la  Force  motrice 
trouve  plus  de  facilité  à s’exercer  fuivant  ua  certain  feus  que 
fuivant  tout  autre. 

Je  m’explique  : l’état  aéluel  "de  l’Organe  de  la  Penfée  eft 
un  état  déterminé.  Le  paffage  de  cet  état  à tous  ceux  qui 
peuvent  lui  fiicccder  n’eft  pas  également  facile.  Il  eft  des  tons, 
il  eft  des  mouvemens  qui  s’excitent  les  uns  les  autres , parc& 
qu’ils  fe  font  fuccédés  fréquemment.  De  cette  fucceffion  répé- 
tée naît  dans  la  Machine  une  difpofition  habituelle  à exécuter 
plus  facilement  une  certaine  fuite  d’airs  ou  de  mouvemens  que 
toute  autre  fuite.  De  là  les  différentes  déterminations  de  la 
Force  motrice  dans  le  rappel  des  idées. 
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CHAPITRE  VII. 
De  t Attention. 


jj^OüTEs  les  idées  qui  affectent  l’Ame  en  même  tems  ne 
l'aH'eclent  pas  avec  une  égale  vivacité.  Cette  diverfité  d’impret 
{ion  dérive  principalement  du  plus  ou  du  moins  d'intenlité  des 
mouvemens  communiqués  aux  fibres  du  Cerveau.  Mais  , l’Ame 
peut  par  elle. même  rendre  très- vive  une  impreffion  très-foi- 
ble.  En  réagillane  fur  les  fibres  repréfentatives  d’un  certain 
Objet,  elle  peut  rendre  plus  fort  ou  plus  durable  le  mouve- 
ment imprimé  à ces  fibres  par  l’Objet , & cette  Faculté  le 
nomme  l'Attention. 


CHAPITRE  VIII. 

De  l’état  de  P Ame  privée  de  tufage  de  Ict  Parole. 


P Endant  que  PHomme  demeure  privé  de  ce  précieax 
avantage , la  fphere  de  les  idées  eft  refferrée  dans  des  borne» 
fort  étroites.  Toutes  fes  perceptions  font  purement  fenfibles  & 
ii'ont  d’autre  liaifon  que  les  circonffances  qui  les  ont  vu  naître 
ou  que  les  divers  rapports  qui  réfultent  de  la  maniéré  dont 
elles  ont  été  excitées.  Les  idées  ne  font  revêtue»  que  de  figues 
naturels,  & ces  lignes  font  les  images  que  les  Objets  tracei 
dans  le  Cerveau.  L’Ame  ne  peut  donc  rappdler  une  certaine 
idée  qu’autant  qu’elle  ell  adluellement  occupée  d’une  idée  ou 
d une  image  qui  a un  rapport  déterminé  avec  cette  idée.  L’Ame 
parcourt  donc  la  luice  de  fes  idées  comme  une  fuite  de  a* 


Digitized  by  Google 


«4 


ESSAI 


Chah^TÎT  rappelle  fes  perceptions  dans  leur  ordre  naturel 

ou  dans  un  ordre  qui  cft  à peu  près  le  même  que  celui  dans 

lequel  elles  ont  été  produites.  L’idée  d’un  Arbre  réveille  celle 
d’un  bois  : l’idée  d’un  bois  réveille  celle  d'une  Maifon  qui  s’y 
trouve  placée:  l’idée  de  celte  Maifon  réveille  celle  des  Perfon- 
nes  qui  y ont  été  vues  : l’idée  de  ces  Perfonnes  réveille  celle 
de  leurs  allions  : l’idée  de  ces  adions  réveille  celle  du  plaillr 
ou  de  la  douleur  qu’elles  ont  caufé , &c.  La  fucccŒon  de  ces 
idées  n’étant  dans  fon  origine  que  la  fucceflion  des  mouve- 
nicns  imprimés  aux  fibres , dès  que  la  Machine  cft  déterminée 
à exécuter  un  de  ces  IMouvemens , elle  fe  trouve  par  cela  même 
montée  pour  en  exécuter  toute  la  fuite. 

Aixst , la  perception  ou  le  fentiment , le  rappel , la  Rémi- 
nifcence,  l’Imagination  & l’Attention  paroillent  être  les  feules 
opérations  de  l’Ame  privée  de  l’ufage  de  la  Parole  ou  des 
lignes  arbitraires.  La  Mémoire  entant  qu’elle  eft  la  Faculté  qui 
rappelle  ces  fignes , le  jugement  & le  raifonnement  entant 
qu’ils  font  l’exprellion  articulée  du  rapport  bu  de  l’oppofition 
qu’on  obferve  entre  deux  ou  plufieurs  idées , la  combinaifon 
arbitraire  & réfléchie  des  idées , les  abftraclions  univerfelles  ou 
ces  opérations  par  lefquelles  on  fépare  d’un  Sujet  ce  qu'il  y 
a de  commun  avec  plufieurs  autres  Sujets  pour  ne  retenir  que 
ce  qu’il  y a de  propre  ; toutes  ces  chofes  ne  fauroient  avoir 
lieu  dans  cette  enfance  de  l’Ame , parce  qu’elles  fuppoiènt  né- 
ceftaircment  l’ufage  des  termes  ou  des  fignes  d'inJUtiition.  Les 
jugemens  que  l’ame  porte  alors  fuj  les  Objets  ne  font  point 
proprement  des  jugemens  ; ils  ne  font  que  le  fimple  fenti- 
nient  de  l’imprellion  de  ces  Objets.  Toute  fenfation  accom- 
pagnée de  plaifir  incline  l’Ame  vers  l'Objet  qui  eft  la  fource 
de  ce  plaifir  : toute  fenfation  accompagnée  de  déplaifir  ou 
de  douleur  produit  un  elfet  contraire.  Tout  Objet  dont  l’ini- 
prefiion  ne  détruit  point  l’équilibre  de  l’Ame  eft  fimplement 
apperqu.  L’entant  qui  n’articule  point  encore  ne  compare  pas 


Digitized  by  Google 


DE  PSYCHOLOGIE. 


îî 

entr’eux  difféiens  Objets  ; il  ne  juge  pas  par  cette  comparai-  Ciup.  vuï! 
l'on  de  leur  convenance  ou  de  leur  difconvenance  ; mais  il  retjoit 
les  imprcffions  de  diti'érens  Objets , & il  ccde  fans  rcllexion 
« celles  qui  ont  un  certain  rapport  avec  fon  état  aduel , l'es 
beî'oins  ou  fon  bien-être. 

Il  en  eft  à.  peu  près  de  même  des  jugemens  qu'il  forme 
fur  les  grandeurs  & fur  les  diiiances.  L'Objet  que  fa  main  ou 
fon  ffil  lailjilenr  en  entier , r.e  l'aft'ecte  pas  de  la  même  ma- 
niéré que  celui  fur  lequel  fa  main  ou  Ion  œil  le  promènent  en 
tout  feus.  Du  fentiinent  de  l’cteridue  dérive  celui  des  diftunces. 

Les  Objets  interpolés  peuvent  produire  aux  yeux  de  l’tiilant 
l’clf'et  d un  Corps  continu.  Ces  perceptions  de  l’étendue  & de 
la  diilance  fe  liant  Continuellement  à de  nouvelles  Perceptions 
& à de  nouvelles  fenfations  , les  expériences  fe  multiplient  fans 
celfe  & riniagination  retraçant  vivement  tout  cola  l'Ame  fe 
détermine  en  conféquencc. 

Au  moyen  de  rAltciition  dont  l’Ame  eft  douée  elle  peut 
féparer  la  partie  de  Ion  tout , le  mode  de  fon  fujet  ; elle  peut 
faire  des  ablliaclions  pai  tidlcs  & des  abftraclions  vwdaks , 
comme  parlent  les  Aletapliyficiens  ; confiderer  la  main  indé- 
pendamment du  bras,  la  couleur  iiidcpcndamment  de  la  ligure: 
mais  elle  ne  fiuroit  faire  des  abllradions  uiiiverfelles  , parce 
que  toutes  les  idées  étant  particulières  ou  concrètes , toutes  n'é- 
tant que  des  images  & des  images  d'hidividtis , chaque  idée 
ne  repréfente  que  I Objet  qui  lui  eft  propre  & ne  fauroit  fer- 
vir  par  elle- même  à reffréfenter  les  Objets  analogues,  encore 
moins  fervir  indifféremment  à reprélenter  toutes  fortes  d'Ob- 
jets.  L'idée  d'un  Homme  eft  nécellairement  l'idée  d’un  certain 
Homme,  de  certains  traits,  d’un  certain  vêtement,  d'une  cer- 
taine attitude , &c.  tout  eft  ici  déterminé.  .Mais , une  percep- 
tion peut  fervir  à rappeller  la  perception  d'une  chofe  dont 
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a un  befoin  actuel  j & alors  cette  perception  fait  eii 
quelque  forte  l’office  àtfigne. 

Enfin,  la  maniéré  dont  l’Ame  privée  delà  Parole  exprime 
fcs  fentimens  , répond  tout- à -fait  à la  nature  de  ces  fentU 
mens  ou  de  ces  perceptions.  Ce  font  des  fons , des  cris , de» 
mouvemens , des  gelles  , des  attitudes  , &c.  qui  paroiflent 
auffi  liés  avec  les  fentimens  qu’ils  repréfentenc , que  ces  fen- 
timens le  font  avec  les  Objets  qui  les  excitent. 


r 


CHAPITRE  IX. 

Réflexion  fur  tAme  des  Bêtes. 

\ 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’Ame  humaine  privée  de  la 
Parole  peut  s’appliquer  à l’Ame  des  Bétes , Principe  immaté- 
riel , doué  de  perceptions  , de  fentiment  , de  Volonté  , d’Ac- 
tivité,  de  Mémoire,  d’imagination;  mais  qui  ne  réfléchit  point 
fur  fes  opérations , qui  ne  généralife  point  fes  idées  , qui  n’elt 
point  fufceptible  de  Aloralité. 


r 


CHAPITRE 


DE  PSTCMOLOGIE. 


Chap.  X. 


CHAPITRE  X. 


Comment  l'Ame  apprend  d lier  fes  idées  (i  des  funs  articulés 
6f  d exprimer  ces  funs. 


E)  N entendant  fouvent  prononcer  un  certain  mot  à la  nie 
d’un  certain  Objet,  l’Enfant  s’accoutume  infenliblement  à lier 
J’idée  du  mot  à celle  de  l’Objet.  Cette  liaifon  une  fois  formée, 
les  deu.x  idées  Ce  rappellent  réciproquement  : le  mot  devient 
ligne  de  l’Objet  ; l’Objet  donne  lieu  de  rappeller  le  mot. 

Mais  l’Enfant  ne  fe  borne  pas  à ouïr  des  fons  articulés  : 
bientôt  il  cherche  à imiter  ces  fons.  Soit  que  le  principe  de 
cette  imitation  dérive  de  quelque  communication  fecrete  entre 
l’organe  de  l’onie  & celui  de  la  voix,  foit  qu’il  découle  fim- 
plement  du  plailir  que  l’Ame  trouve  à exercer  fa  Force 
motrice  & à l’exercer  d’une  maniéré  nouvelle  ; foit  enfin  qu’il 
nailTe  de  l’Amour-propre  inhérent  à la  nature  de  l’Ame , & en 
vertu  duquel  elle  fe  complait  à exécuter  ce  qu’elle  voit  exé- 
cuter à d’autres  ; quelle  que  foit , dis- je  , l’origine  de  ce  prin- 
cipe , l’Enfant  commence  à bégayer  : il  rend  des  fons  ; il  répète 
ces  fons  ; il  les  diverfifie  plus  ou  moins.  Mais  ce  ne  font 
point  encore  des  fons  articulés  : l’Enfant  fent  que  ces  fons 
different  de  celui  qu’il  entend  prononcer.  11  s’efforce  d’atteindre 
à une  plus  grande  jufteffe.  11  fe  rend  attentif  à tout  ce  qui 
t’offre  à lui.  11  fixe  les  yeux  fur  celui  qui  parle:  il  obferve  lei 
mouvemens  de  fes  levres  : il  tâche  d’imiter  ces  mouvemens. 
11  fait  divers  elTais  ; il  réitéré  ces  effais.  Déjà  il  a fait  entendre 
un  fon  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celui  qu’il  veut  imiter. 
11  fait  de  nouvelles  tentatives  qui  le  rapprochent  de  plus  en 
plus  du  but.  Enfin  il  faifit  le  mot.  Le  plailir  qu’il  en  relient 
Tome  FUI.  C 
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€hap.  XI.  l’engage  à le  répéter  plufieurs  fois.  11  s'afTermit  ainfi  dans  la 
prononciation  de  ce  mot.  Ce  premier  pas  dans  le  Langage  eft 
bientôt  fuivi  d’un  fécond.  La  formation  d’un  mot  facilite  celle 
de  tous  les  mots  analogues.  Une  modification  conduit  ici  aux 
modifications  les  plus  prochaines.  Les  échelons  fe  multiplient 
de  jour  en  jour:  la  chaîne  s’étend  continuellement:  le  Didion- 
naire  groflît , & l’Enfant  parvient  en  peu  d’années  à nommer 
tout  ce  qu’il  voit. 


CHAPITRE  XL 

Comment  P Ame  apprend  à lier  fes  idées  à des  caraSeres 
& à former  ces  caraSeres. 

c 

'^Es  fons  que  l’oreille  de  l’Enfant  faifit  & que  fa  voix 
®*prime,  l’Art  fait  les  peindre  à fes  yeux  par  le  fecours  de 
quelques  caraderes.  La  même  Faculté  qui  rend  l’Enfant  capable 
de  lier  l’idée  d’un  fon  à celle  d’un  Objet  avec  lequel  cette  idée 
n’a  aucun  rapport  néccflaire , le  met  en  état  de  lier  de  même 
l’idée  d’un  caradere  ou  d’une  figure  à celle  d’un  fon  avec  lequel 
cette  idée  n’a  pas  un  rapport  plus  néceffaire  ou  plus  naturel 

L’Enfant  apprend  à écrire  comme  il  apprend  à parler.  La 
Force  motrice  de  l’Ame  s’exerce  fur  les  fibres  mufculaires  de  la 
main  & des  doigts  comme  elle  s’exerce  fur  celles  de  la 
voix.  C’eft  par  l’exercice  réitéré  de  cette  Force  fur  ces  organes 
que  l’Ame  fe  rend  infenfiblement  maîtreflTe  de  tous  les  mouve- 
mens  & de  toutes  les  inflexions  dont  ils  font  fufceptibles  II 
fe  forme  entre  l’oeil  & la  main  une  correfpondance  analogue 
à celle  qui  paroît  régner  entre  l'organe  de  l’ouie  & celui  de  la 
voix. 
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CHAPITRE  XII. 

De  Ictnt  de  l’Ame  douée  de  la  Parole.  Comment  P Ame  parvient 
à univerfaUfer  fes  idées.  De  la  formation  des  idées  univerfelles 
il  Homme  , d"  Animal , de  Corps  organifé , de  Corps , d'Efre. 

^Enrichi  du  don  précieux  de  la  Parole,  inftruit  dans  l’Art 
ingénieux  de  peindre  la  penfée , l’Hoinrae  eft  à portée  de  jouir 
de  tous  les  avantages  de  la  Raifon.  Le  cercle  étroit  de  fes  idées 
va  s’étendre  de  plus  en  plus  & il  embralTera  enfin  julques  aux 
idées  les  plus  abftraites.  A l’état  moins  parfait  d’Etre  purement 
fentant  fuccédera  l’état  plus  parfait  d’Etre  penfant.  La  nature 
des  Ckofes , leurs  qualités , leurs  rapports , leur  aélion  , leurs 
changemens , leurs  fuccelfions , leurs  ufages , leur  durée  expri- 
més par  des  termes  offriront  au  Raifonnement  un  fond  d’idées 
Lir  lequel  il  s’exercera  fans  jamais  l’épuifer.  L’Ame  n’opérant 
plus  fimplement  fur  les  Chofes  mêmes  ou  fur  leurs  images , mais 
encore  fur  les  termes  qui  les  repréfentent , rendra  chaque  jour 
fes  idées  plus  générales  ou  plus  univerfelles.  Ainfi,  en  employant 
le  terme  d’Homme  pour  défigner  un  certain  Objet  déterminé, 
tous  les  Objets  femblables  feront  repréfentés  par  le  même  terme. 
Si  l’Ame  porte  enfuite  fon  attention  fur  tout  ce  qui  eff  ren- 
fermé dans  l’idée  particulière  de  l’Homme  qu’elle  a fous  les 
yeux  , fi  elle  exprime  par  des  mots  tout  ce  qu’elle  y découvre , 
elle  parviendra  à décompofer  ^cette  idée  en  d’autres  idées  qui 
feront  comme  les  éléraens  de  celle-là , & qui  élèveront  l’Am« 
par  degrés  aux  notions  les  plus  univerfelles. 

Détachant  àonc  de  l’idée  particulière  d’un  certain  Homme 
et  qu’elle  a de  propre  ou  d’accidentel & ne  retenant  que 
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OHl^ikni  qu’elle  a de  commun  ou  d’effentiel , l’Ame  le  formera  l’idée 

de  l’Homme  en  général.  Si  elle  ne  fixe  fon  attention  que  fur 

la  nutrition , le  mouvement , le  fentiment  elle  acquerra  l’idée 
plus  générale  d’Animal.  Si  elle  ne  retient  de  l’idée  d’Animal  que 
rOrganifation , elle  acquerra  l’idée  plus  générale  encore  de 
Corps  organilé.  Laiffant  l’Organifation  pour  ne  confidérer  que 
l’E’tendue  & la  Solidité , l’Ame  fe  formera  l’idée  du  Corps  en 
général.  Faifant  encore  abftraélion  de  l’E’tendue  folide  & ne 
s’arrêtant  qu’à  l’exiftence , l’Ame  acquerra  l’idée  la  plus  géné- 
rale , celle  de  l’Etre , &c. 


CHAPITRE  XIII. 

Continuation  du  même  ftijet.  ' 

De  la  formation  des  idees  de  l’enfée , de  Folonté , de  Liberté  t. 
de  vrai , de  faux , de  jujle , Sfc.  de  bien , fefe.  de  Réglé  y 
de  Loi. 

S I au  lieu  de  confidérer  l’Homme  principalement  par  ce 
qu’il  a de  corporel,  l’Ame  l’envifage  fur-tout  dans  ce  qu’il  a 
de  fpirituel , fi  elle  défigne  de  même  par  des  termes  tout  ce 
que  ce  nouvel  examen  lui  en  fera  connoître  , elle  acquerra 
des  idées  d’un  genre  fort  différent,  mais  qu’elle  univerfalifera 
comme  les  premières.  D’une  penfée , d’une  volonté  , d’une 
aclion  particulière  elle  s’élèvera  par  l’abltradion  à la  Penfée , 
à la  Volonté,  à la  Liberté  en  général.  De  la  conformité  ou 
de  l’oppofition  de  la  penfée  avec  l’état  des  Chofes  l’Ame  fe 
formera  l’idée  du  vrai  & du  faux,  de  la  vérité  & de  l’erreur. 
Faifant  abllraction  de  l’Agent  & ne  confideiant  l’aClion  que 
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dans  fes  rapports  avec  le  bonheur  de  rHomme  ou  avec  celui  Ciup.  XIV. 
des  Etres  qui  lui  relTeniblent , elle  acquerra  les  idées  de  TU- 
tile , de  bien  & de  mal , de  la  vertu  & du  vice  , du  juftc  & 
de  l’injufte , de  l’honnéte  & du  déshonnête , de  la  perfedioii 
& de  rimperfedion , de  l’ordre  & du  détordre , du  beau  moral. 

Par  la  connoiflTance  du  bien  ou  du  mal  moral  qui  découle  na- 
turellement ilu  bon  ou  du  mauvais  ufage  que  1 Homme  fait 
de  fes  Facultés  , L’Ame  parviendra  à la  notion  de  la  Réglé 
des  actions  humaines.  Confidérant  enfuite  cette  Réglé  comme 
la  Volonté  d’un  Souverain  , l’Ame  acquerra  l’idée  de  la  Loi , «&c. 


CHAPITRE  XIV. 

(j^ntinuation  du  mime  fujet. 

De  la  formation  des  idées  d’unité,  de  nombre , d'etkndue , &c. 
de  mouvement , de  tems. 


Si  détourjiant  les  yeux  de  dcfTus  l’Homme  l’Ame  les  porte 
fur  les  autres  Objets  dont  elle  ell  environnée , & qu’elle  con- 
tinue d’exercer  la  Faculté  qu’elle  a d’abftraire , fes  connoiC- 
fances  fe  multiplieront  en  fe  diverfifiant;  la  Mémoire  , l’Ima- 
gination & le  raifonnement  acquerront  un  nouveau  degré  dç 
force  & de  perfeftion.  La  multiplicité , l’étendue  , les  mouve- 
mens  & la  variété  de  ces  Objets  occuperont  l’Ame  tour  à tour. 
L’Ame  ne  confidérant  dans  chaque  Objet  que  l’exillence , & 
faifant  abitradion  de  toute  compofition  & de  tout  attribut , 
elle  acquerra  l’idée  d’unité.  La  colleélion  des  unités  conduira 
l’Ame  à la  notion  du  nombre  ou  de  la  quantité  numérique. 
Cette  notion  s’étendra  & fe  diverfifiera  à l’infini  fi  ajoutant  des 
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Pi^p’^rv.  unités  à d’autres  unités  ou  combinant  des  unités  avec  d’autres 

■ unités,  l’Ame  ne  repréfente  pas  feulement  par  des  termes,  mais 

encore  par  des  figures  ce  qui  réfultera  de  chaque  addition  ou 
de  chaque  combinaifon.  Si  l’Ame  confidere  chaque  Ob- 
jet comme  un  compofé  de  parties  placées  immédiatement  les 
unes  h côté  des  autres  ou  les  unes  hors  des  autres , elle  ac- 
querra la  notion  de  l’étendue.  Si  l’Ame  regarde  une  certaine 
étendue , celle  de  Ton  doigt  ou  de  fon  pied , par  exemple  , 
comnic  une  unité , & qu’appliquant  cette  étendue  fur  une  autre 
étendue  elle  recherche  combien  de  fois  celle-ci  eft  contenue 
dans  celle -lü  ou  combien  de  fois  celle-là  eft  contenue  dans 
celle-ci,  elle  parviendra  à mefurer  l’étendue,  & comparant  fe- 
crétement  l’étendue  des  Objets  à celle  de  fon  Corps  elle  nom- 
mera grands  ceux  dont  l’étendue  lui  paroitra  furpalTer  beau- 
coup celle  de  cette  portion  de  matière  à laquelle  elle  eft  unie  : 
elle  nommera  , au  contraire , petits  les  Objets  dont  l’étendue 
lui  paroitra  contenue  un  grand  nombre  ^e  fois  dans  celle 
de  cette  même  portion  de  Matière.  SiJ’Ame  confidérant  une 
étendue  comme  immobile  voit  un  Corps  s’appliquer  fucceflive- 
ment  à diSerens  points  de  cette  étendue  , elle  fe  formera  la 
notion  du  mouvement.  Si  l’Ame  obferve  un  Corps  qui  fc  meut 
d’un  mouvement  uniforme  dans  une  étendue  déterminée  , & 
qu’elle  conçoive  cette  étendue  partagée  en  parties  égales  'ou 
proportionnelles  , auxquelles  elle  donne  les  noms  d’ Années , 
de  Mois , de  Jours  , d’Iieures , &c.  elle  acquerra  l’idée  du 
Tems.  Comparant  enfuite  les  divers  mouvemens  qui  s’offrent 
à elle  à ce  mouvement  uniforme , comme  à une  mefure  fixe 
ou  commune,  elle  jugera  qu’un  mouvement  a plus  de  viteffe 
qu’un  autre , quand  il  parcourt  dans  le  même  tems  une  plus 
grande  étendue , &c. 
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CHAPITRE  XV. 

Continuation  du  meme  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Chjfes , de  Genres , d'Efpeces. 


Si  l’Ame  contemple  les  variétés  des  Etres  corporels,  fi  elle 
recherche  ce  qui  les  difiingue  les  uns  des  autres,  & qu’elle 
exprime  par  des  mots  les  diverfes  particularités  qui  s’offriront 
à les  regards , elle  fe  formera  bientôt  des  idées  de  Difiribu- 
tions.  L’Ame  ne  defcendant  pas  d’abord  dans  le  détail,  & ne 
Ikifant  attention  qu’aux  traits  les  plus  faillans , rangera  dans  le 
même  ordre  tous  les  Etres  dans  lefquels  elle  remarquera  ces 
mêmes  traits,  & cet  ordre  fera  une  Clafie.  En  confidérant  les 
Objets  d’un  point  de  vue  moins  éloigné  & pouflant  plus  loin 
l’examen , l’Ame  découvrira  des  particularités  qui  lui  appren- 
dront que  les  Etres  qu’elle  a rangés  dans  le  même  ordre , 
parce  qu’elle  les  a cru  femblables,  different  à bien  des  égards, 
& faififlant  les  caraéleres  particuliers  qui  les  différencient  le  plus, 
elle  en  compofera  de  nouveaux  ordres  fubordonnés  au  pre- 
mier, & ces  ordres  feront  des  Genres.  En  étendant  encore 
davantage  fes  recherches  , en  obfervant  jufqu’aux  moindres 
traits , l’Ame  appercevra  de  nouvelles  variétés  : elle  foudivifera 
donc  encore  les  derniers  ordres  en  d’autres  ordres  moins  gé- 
néraux, & ces  ordres  feront  des  Efpeces.  &c. 

A l’aide  de  femblables  Diftributions  & des  noms  que  l’Ame 
impufera  à chaque  Efpece  elle  parviendra  à ranger  dans  fa 
Mémoire  fans  confufion  les  Produdions  infiniment  variées  des 
trois  Régnés.  Les  Etoiles , qui  paroiffent  femées  dans  l’Etendue 
comme  le  fable  fur  le  bord  de  la  Mer,  étant  de  même  di- 


Digitized  by  Google 


24 


ESSAI 


Chap.  XVI. 


viftics  par  Conftellations , & chaque  Conflellation  étant  repré- 
l'cntée  par  un  figne  ou  exprimée  par  un  mot,  l’Ame  parviendra 
à une  connnifTancc  exafte  du  Ciel  & à nombrer  ce  qui  lui 
avoir  d’abord  paru  innombrable. 


CHAPITRE  XVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

De  la  formation  des  idées  de  Caufe  dEÿet. 


Si  l’Ame  s’arrête  à confidérer  la  face  de  la  Nature,  elle  ne 
fera  pas  long-tcms  à s’appercevoir  que  cette  face  n'eft  pas  conC. 
tamment  la  même  , mais  qu’elle  change  continuellement.  Elle 
oblérvcra  que  chaque  changement  eft  toujours  la  fuite  immé- 
diate de  quelque  chofe  qui  a précédé.  Cette  obfervation  con- 
duira l’Ame  à la  notion  de  la  Caufe  & de  l’Effet. 

CoKsinfRANT  enfuite  l’Univers  comme  un  Effet  & conce- 
vant que  cet  Effet  pourroit  ne  pas  être  ou  être  autrement, 
l’Ame  s’élèvera  à la  notion  de  la  Cause  Premiers  ou  de  la 
Raison  Suffisante  de  ce  qui  ell. 


tt 
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^ Ciui’.XVll. 

CHAPITRE  XVII. 

^Autres  avantages  de  la  Parole  : qu'elle  fixe  les  idées , qu'elle 
fortifie  ^ augmente  leurs  Liaifons  : qu’elle  rend  l'Ame  maitrcffe 
de  leur  arrangement.  De  létat  moral  de  quelques  l'euplcs 
de  l’Amérique. 

T v’Us AGE  des  termes  ne  fe  borne  pas  h multiplier  les 
idées , à les  univerfalifer.  Il  les  fixe , pour  ainfi  dire , fous  les 
yeux  de  l’Ame , il  la  rend  maitrelFe  de  les  confidérer  auflî  lonp;- 
tems  qu’elle  le  veut  & fous  autant  de  faces  qu’elle  le  veut 
Il  facilite  merveilleufement  leur  rappel  en  multipliant  à l’in- 
fini les  liens  qui  les  unilfcnt.  Le  fimple  fon  , la  fuiiple  vue 
d’un  mot  fufSt  pour  rappeller  à l’Ame  une  foule  d’idées  qu 
ne  tiennent  fouvent  à ce  mot  que  par  une  certaine  reffem- 
bbnee  d’exprefllon  ou  par  des  rapports  encore  plus  légers.  En- 
fin , par  l’ufage  des  termes  l’Ame  donne  à fes  idées  l’arrange- 
ment que  les  circonftances  exigent.  Elle  difpofe  ainfi  de  fes 
idées  comme  bon  lui  femble,  elle  exerce  fur  elles  l’empire  le 
plus  defpotique. 

Le  Langage  eft  tellement  ce  qui  perfeélionne  toutes  les  Fa- 
cultés de  l’Ame,  que  la  perfedion  de  ces  Facultés  répond  tou- 
jours à celle  du  Langage.  Les  Langues  des  Nations  les  plus 
barbares  font  auflî  les  Langues  les  plus  pauvres.  Telles  font 
celles  de  diverfes  Contrées  de  l’Amérique  Méridionale.  ( i ) 

Ces  Langues  manquent  abfolument  de  termes  pour  exprimer 
ks  idées  abllraites  & univerfelles.  Les  idées  de  Tems,  d’Efpacc, 
d’Etre , de  Subftance , de  Matière , de  Corps  n’ont  aucun 

(«  ) Mr.  de  U Condamixe,  Relation  des  Amaaonts. 
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CiY.XVllI.'  repréfente.  Il  n’y  a point  non  plus  dans  cet 

Langues  de  termes  propres  pour  les  idées  de  vertu,  de  juftice, 
de  liberté  , de  reconnoilTance , d’ingratitude.'  L’Arithmétique 
de  quelques  unes  de  ces  Contrées  ne  va  pas  au-delà  du  nom- 
bre de  trois.  L’état  moral  de  ces  Nations  eft  à peu  près  celui 
d une  enfance  perpétuelle. 

Si  le  Langage  donne  nailTance  aux  Sciences  & les  perfec- 
tionne ; les  Sciences  à leur  tour  perfectionnent  le  Langage  j 
foit  en  l’enrichifTant  de  nouveaux  termes  & de  nouveaux  tours» 
foit  en  y répandant  l’ordre , la  netteté , l’exaâitude  & la  pré- 
cilion. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  perfeSion,  du  génie  & de  t origine  des  Langsees 
en  général. 

I_/’Abondance  des  mots  & la  multitude  des  inverfions 
condituent  la  principale  richeife  d’une  Langue.  Moins  de  ri- 
chelfes  & même  une  forte  de  pauvreté  peuvent  être  très -bien 
compenfés  par  la  clarté  & le  naturel. 

Le  génie  des  Langues  paroît  tenir  principalement  au  phy- 
lîque.  La  flexibilité  & la  délicateffe  des  organes , leur  difpo^ 
fition  à recevoir  certaines  imprclHons  & à les  retenir  femblent 
imprimer  à une  Langue  le  tour  ou  l’air  qui  la  caractérife.  Le- 
moral  aide  au  Phyfique  en  cultivant  ces  difpoCtiuns.  Une  Ima- 
ginatiou  vive , & fi  je  puis  m’exprimer  ainli  , extrêmement 
mobile  laifit  tout , épuife  tout.  Le  pinceau  agit  fans  cclTe  ; le 
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colofti  domine;  mais  le  dctGn  eft  fouTcnt  peu  correft , & les 
peintures  font  chargées.  L’Orient  abonde  en  femblables  ta- 
bleaux. 

Si  nous  recherchons  la  première  origine  du  Langage  & 
que  nous  confultions  la  Genele , nous  la  trouverons , cc  fem- 
ble , dans  l’ordre  que  Dieu  donna  à Adam  de  nommer  tous 
les  Animaux.  Si  nous  ne  coiifultons  là-delTus  que  la  Raifoti 
& que  nous  fuppofions  une  Famille  fous  la  ilmple  direilion  de 
la  Nature  . nous  croirons  trouver  cette  origine  dans  les  font 
ou  dans  les  cris  que  les  premiers  befoins  ièront  poufler  aux 
Enfans  , & qui  étant  remarqués  par  les  Parens , deviendront 
par  la  fuite  lignes  d'inllitutioa  de  ces  mêmes  befoins. 

L’omiab  que  tout  Corps  jette  h la  lumière  a pu  donner 
naiffance  ii  la  Peinture;  celle-ci  à l’Écriture.  A melure  que  la 
Raifon  s’eft  perfedionnée  elle  a fimplifié  les  lignes  de  les  a 
rendus  capables  de  repréfenter  un  plus  grand  nombre  de  Chofes. 
Les  Symboles  d^  les  Hyéroglyphes  des  Peuples  les  plus  anciens 
jufUfient  cette  conjedore. 
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Chap.XFX.  _——— 

CHAPITRE  XIX. 
Rfljlexion  fur  le  Langage  des  Béfes. 


X-/Es  Bétes  n’ont  point  proprement  de  Langage,  fi  l’on  en- 
tend par  la  Faculté  de  parler  , celle  de  lier  fes  idées  à des 
lignes  d’inftitution.  Les  fons  & les  monvemens  par  lefqueli 
les  Bêtes  nianil'ellent  leurs  fentimens,  leurs  befoips,  leurs  plai- 
Brs , leurs  douleurs , font  des  expreflîons  naturelles  de  ce* 
fentimens  , de  ces  befoins , de  ces  plaifirs  , de  ces  douleurs; 
& ces  expreflîons  font  invariables  dans  chaque  Efpece.  La. 
connoiflTauce  de  Qti  expreflions  fait  la  plus  belle  Partie  dfr 
ITIiltoire  naturelle  des  Animaux  ; elle  eft  aufli  celle  qui  exerce 
le  plus  la  Logique  & la  fagacité  de  TObfervateur.  Les  phrafes 
que  le  Perroquet  étudie  - & qu’il  répété  fi  bien  ne  prouvent 
|ias  plus  qu’il  parle , que  la  prononciation  des  mots  d’une 
Langue  ne  prouve  que  celui  qui  les  prononce  entend  cette 
Langue.  Parler  n’eft  point  fimplement  rendre  des  fons  articu- 
lés ; c’efl:  encore  lier  ces  fons  aux  idées  qu’ils  repréfentent.. 
Les  Bétes  ne  fauroient  former  ces  liaiions.  Telles  font  les 
bornes  éternelles  que  le  Créateur  a preferites  dans  fa  Sagesse 
aux  progrès  de  leur  intelligence.  Si  ces  bornes  ne  fubfiftoient. 
point , l’Homme , ce  Roi  des  Animaux  , chancelcroit  fur  Cou 
Trône.. 


DIgitized  by  Google 


N 


DE  F'S  r C H 0 L 0 G I E. 


CiiAP.  XX. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  variété  pref qu'infinie  de  mouvemem  que  la  Farok  im- 
prime au  Cerveau.  Que  la  nature  Çÿ  la  variété  des  opé- 
rations de  ce  vifeere  nous  font  concevoir  les  plus  grandes 
idées  de  fou  organifation. 

T J O R s Q.U  E l’on  réfléchit  fur  la  part  que  les  Sens  ont  à la 
produélion  des  idées  , & que  l’on  confidere  qu’elle  eft  tou- 
jours occafionée  par  quelque  mouvement  qui  Te  pafle  dans  le 
Cerveau  , foit  que  ce  mouvement  dérive  de  l'imprelTion  ac- 
tuelle des  Objets  fur  les  Sens  , foit  qu'il  ait  fa  fource  dans 
l’impreflion  de  la  Force  motrice  de  l’Ame  , on  fe  perfuade 
avec  raifon  que  le  Langage  en  multipliant  les  idées  ne  fait 
que  multiplier  les  mouvemens  de  l’Organe  de  la  Penfée.  Nous 
ne  fauriuns  penfer  à quelque  fujet  que  ce  foit  que  nous  ne 
nous  repréfemiuns  les  lignes  naturels  ou  artihciels  des  idées 
renfermées  dans  ce  fujet  ou  que  nous  ne  prononcions  inté- 
rieurement , mais  très  • foiblement  les  mots  qui  expriment  ces 
idées.  Or , il  eft  afllz  évident  que  ce  font  là  des  effets  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame  qui  s’exerce  à la  fois  ou  fucceflive- 
ment  fur  dilférens  points  du  Senfuriutn. 

Ainsi  , lorfqtie  l’Ame  fe  repréfente  un  Objet , & qu’elle  fe 
rappelle  en  même  tems  le  mot  qui  exprime  cet  Objet , elle 
•excite  deux  mouvemens  dans  l’Organe  de  la  Penfée.  Elle  agit 
d’abord  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  répond  aux  extré- 
mités du  nerf  optique  ; elle  y excite  des  ébranlemens  ana- 
logues à ceux  que  l’Objet  y exciteroit  s’il  étoit  préfent.  Elle 
agit  encore* fur  la  partie  du  même  Organe  qui  correfpond  à. 
celui  de  la  voix  elle  y produit  un  mouvement  foible  ana- 
logue à celui  qu’y  produiroit  la  prononciation  dumotcfîl’Ob- 
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l’Ame  fe  retrace  l’image  eft  un  fruit  délicieux  , elle 

; pourra  fe  rappeller  en  même  tcms  la  fcnfaiion  que  ce  fruit  a 

excitée  en  elle  quand  elle  en  a goûté.  Ce  fera  donc  un  troi- 
fieme  mouvement  qui  s’excitera  dans  l’Organe  de  la  Penfée  : 
l’Ame  agira  fur  la  partie  de  cet  Organe  qui  communique  à 
celui  du  Goût;  elle  y occafionera  un  mouvement  femblablo 
à celui  que  le  fruit  y auroit  occaûoné  par  fon  impreflion. 

Les  Philofophes  qui  ont  avancé  que  nous  ne  faurions  nous 
rappeller  nos  fenfations  ont  erré.  Si  tel  étoit  l’état  des  chofes, 
les  fenfations  qui  nous  auroient  atleélés  un  grand  nombre  do 
fois  nous  paroitroient  aulf)  nouvelles  que  fi  elles  ne  nous  eulfent 
jamais  «ffeClés.  Il  eft  vrai  que  l’Ame  ne  fauroit  donner  aux 
lenl’ations  qu’elle  rappelle  le  degré  de  vivacité  qu’elles  reçoivent 
de  leur  Objet.  Et  c’elt  là  un  des  principaux  caracleres  qui 
difiinguent  les  fenfations  des  perceptions.  11  arrive  cependant 
' quelquefois  que  des  fenfations  que  l’Ame  ne  fait  que  rappel- 
ler l’atfeélent  aufll  vivement  que  fi  elles  étoient  excitées  par 
l’Objet  même.  C’eft  ce  qu’on  éprouve  fur-tout  dans  les  Congés, 
où  l’Ame  n’étant  point  dillraite  par  les  impreflîons  du  dehors , 
fe  livre  toute  entière  à celles  du  dedans.  Quelqu’un  qui  s’exer- 
ccroit  fréquemment  dans  le  rappel  des  fenlàtions , & qui  s’ai- 
deroit  des  moyens  convenables,  patviendroit  peut-être  à fc 
procurer  dans  la  veille  des  fenfations  aufii  vives  qu’en  fonge. 
Mais  , l’Homme  raifonnable  ell  deltiné  à quelque  chofe  de 
micux'qu’à  fe  rappeller  des  fenfations.  Occupé  à enrichir  là 
Mémoire  & à cultiver  fon  Entendement , il  n’oublie  point  que 
les  fenfations  font  moins  un  moyen  de  perfedion  qu’un  moyea 
•de  confervation.  „ 

L’ébranlement  que  l’impredion  des  Objets  caufe  dans  le* 
Organei»  des  Sens  ne  ceffe  pas  toujours  avec  cette  imprelfion. 
On  s’en  convainc  lorfqu’après  avoir  fixé  un  Objet  fort  éclairé, 
on  ferme  iacontinent  les  yeux;  on  croit  voir  encore  cet  Objet; 


Digitized  by  Google 


DE  PSrCHOLO  G IB. 


31 


•n  reconnoit  fa  forme  & fa  couleur.  Il  fe  paffe  quelque  chofe 

d’analogue  dans  l’ürgane  de  l’Ouie  ; on  s’imagine  entendre  le 

fon  d’un  inftrunieiit  ou  celui  d’une  Cloche , quoique  le  Corps 
fonore  u'affedle  plus  l’Oreille.  L’état  adluel  de  l’Organe  & le 
degré  d’attention  que  l’Ame  apporte  à ce  qu’elle  éprouve , 
contribuent  ùns  doute  à rendre  l’ébranlement  plus  ou  moins 
fort , plus  ou  moins  durable.  La  continuation  de  cet  ébranle- 
ment après  que  la  caufe  qui  l’a  produit  a celTé  d’agir  indique 
une  certaine  élallicité  dans  les  fibres  ou  dans  les  efprits. 

Les  idées  que  les  Sens  tranfmettent  à l’Ame  & ^qu’elle  rap-  ' 

pelle  par  le  fecours  de  la  Mémoire  & de  l’Imagination , ne 
(ont  pas  les  feules  dont  elle  eft  affectée.  La  Réflexion  lui  en 
procure  un  grand  nombre  d’autres,  en  lui  découvrant  les  rap- 
ports plus  ou  moins  prochains  qui  découlent  de  ces  premières 
idées.  Ce  font  encore  de  nouveaux  mouvemens  ou  une  nou- 
velle combiuaifon  de  mouvemens  imprimés  au  Cerveau. 

Si  on  &it  attention  à la  multitude  prefqu’infinie  d’idées,  & 
d’idées  prodigieufement  variées  qui  peuvent  exifter  dans  la  Tête 
d’un  Homme,  à la  clarté,  à la  vivacité,  à la  compofition  de 
ces  idées  , à la  maniéré  dont  elles  nailfent  les  unes  des  autres  & 
dont  elles  fe  confervent , à la  promptitude  avec  laquelle  elles 
paroilfent  & difparoiffent  fuivant  le  bon  plaiCr  de  l’Ame  ; fi  on 
fe  rappelle  ce  qu’a  été  un  Aristote  , un  Leibnitz  , un  Newto» 

& ce  qu’elt  aujourd’hui  un  Fontenelle  , un  MoNTEsauiEU 
on  jugera  du  plaifir  que  goûtent  les  Anges  à la  vue  de  la 
petite  Machine  qui  exécute  des  thofes  fi  furprenantes.  Alfuré- 
ment  s’il  nous  étoit  permis  de  voir  jufqu’aii  fond  dans  la  Alé- 
chanique  du  Cerveau , & fur  - tout  dans  celle  de  cette  Partie 
qui  ell  rinftrument  immédiat  du  Sentiment  & de  la  Penfée  , 
nous  verrions  ce  que  la  Création  terrellre  a de  plus  raviffant. 

Nous  ne  futfifons  point  à admirer  l’appareil  & le  jeu  des  Qr- 
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CnAP.xxi.  gancî  deflinés  à incorporer  un  morceau  de  pain  k notre  propre 
lubftance;  qu’eft-ce  pourtant  que  ce  fpedacle  comparé  à celui 
des  Organes  deltinés  à produire  des  Idées  & à incorporer  à 
l’Ame  le  Alonde  entier?  Tout  ce  qu’il  y a de 'grandeur*  de 
beauté  dans  le  Globe  du  Soleil  le  cede , fans  doute , je  ne  dis 
pas  au  Cerveau  de  l’Homme , je  dis  au  Cerveau  d’une  Mouche. 


CHAPITRE  XXL 

Confidération  générale  fur  la  prodigieufe  variété  des  perceptiont 
Ëf  des  fenfations  Ç?  fur  la  mécbaniqne  deflinée  à l'opérer. 

S 1 toutes  nos  idées  , même  les  plus  fpirituelles , dépendent 
originairement  des  mouvemens  qui  fe  font  dans  le  Cerveau , 
il  y a lieu  de  demander  fi  chaque  idée  a fa  fibre  particulière 
deflinée  à la  produire  ou  fi  la  même  fibre  mue  diSeremment 
produit  différentes  idées  ? 

Je  m’arrête  d’abord  aux  idées  purement  fenfibles.  Il  eft  in- 
conteilable  qu’il  n’y  a point  de  fentiment  là  où  il  n’y  a point 
de  Nerfs.  Il  ne  l’ell  pas  moins  que  chaque  Sens  a une  organi- 
fation  qui  lui  eft  propre  , d’où  refultent  fes  effets.  Les  per- 
ceptions & les  fenfationR  font  ces  effets.  Opoiqu’clles  aient 
toutes  de  commun  d’étre  excitées  par  l’entremife  des  nerfs,  il 
régné  cependant  entr’elles  une  variété  inepuifâble.  Confidérées 
relativement  aux  Sens  dont  elles  tirent  leur  origine  on  peut 
les  ranger. fous  cinq  genres  principaux,  qui  renferment  une 
multitude  indéfinie  d’efpeces.  Quand  on  demande  fi  chaque 
idée  a un  inftrument  approprié  à fa  production  , cela  doit  s’en- 
tendre des  efpeces  contenues  fous  ces  genres.  On  demande 
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donc  fi  la  laveur  du  falé , par  exemple , eft  produite  par  des  cn  xxi. 
fibres  différentes  de  celles  qui  occafionent  la  fenfation  de  l’amer  ? 

En  général,  les  nerfs  font  tous  de  la  même  nature.  Ils 
tirent  tous  leur  origine  du  Cerveau.  Ils  font  tous  des  Corps 
blanchâtres , homogènes , folides.  Mais , examinés  plus  en  dé-  j 
tail,  on  y découvre  des  variétés  de  plufieurs  genres.  Les  uns 
s’éloignent  beaucoup  de  leur  origine , & font  par  conféquent 
fort  longs  ; les  autres  s’en  éloignent  fort  peu , & font  par  con- 
féquent fort  courts.  Les  uns  font  fort  gros;  les  autres  fort 
déliés  : les  uns  font  fort  tendus  ; les  autres  le  font  moins  : 
les  uns  font  revêtus  de  deux  membranes  qui  font  un  prolon- 
gement de  celles  du  Cerveau  ; la  membrane  extérieure  plus 
épailfe , plus  ferme  efi  moins  fenfible  ; la  membrane  intérieur* 
plus  [mince,  plus  délicate  a plus  de  fenfibilité;  les  autres  ne 
font  revêtus  que  d’une  feule  membrane,  & cette  membrane  eft 
la  plus  fine.  Les  uns  font  ralfemblés  par  petits  paquets  & for- 
ment des  efpeces  de  houpes,  de  pyramides , de  mammelons;  les 
autres  compofent  des  lames  plus  ou  moins  repliées , plus  ou 
moins  étendues , plus  ou  moins  fines , &c. 

Toutes  ces  variétés  font  relatives  à la  fin  principale  pour 
laquelle  les  nerfs  font  deftinés  : cette  fin  confifte  à tranfmettre 
â l’Ame  l’imprellîon  des  Objets.  Cette  imprelfion  fe  tranfmet 
par  le  mouvement,  fait  de  l’Objet  lui-même,  foit  des  corpuf- 
cules  qui  en  émanent  Et  comme  la  petitelfe  & le  mouvement 
de  ces  corpufcules  augmentent  continuellement  depuis  ceux  qui 
font  deftinés  à la  fenfation  du  Tadl , jufques  à ceux  qui  occa- 
fionent la  fenfation  de  la  Lumière,  il  y a de  même  dans  les 
Sens  une  gradation  correfpondante,  depuis  celui  du  Toucher 
jufqu’à  celui  de  la  Vue.  Mais , y a-t-il  alfez  de  variétés  dans 
les  fibres  nerveufes  de  chaque  Sens  pour  répondre  à celles  qu’on 
obferve  dans  les  perceptions  & dans  les  fenfations  ; ou  n’eft  • il 
pas  nécelfaire  pour  rendre  raifon  des  &its  de  recourir  â de  telles 
Tome  FUI.  E 
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diSërens  états  que  les  fibres  du  Toucher  peuvent  fubir , 
dans  les  différens  mouvemeos  qui  peureot  leur  être  corn, 
tnuniqués  , pour  fatisfaire  à tout  ce  que  nous  éprou- 
vons. De  la  contradHon  & de  l’engourdilTement  des  mauiuie- 
lons  peut  réfulter  la  fenfation  du  froid  ; de  la  dilatation  & du 
trémoulTement  de  ces  mêmes  mammelons  peut  réfulter  la  fenfa- 
tion du  chaud.  De  la  plus  grande*  contraéHon  à la  plus  grande 
dilatation , du  trémouiTemeut  le  plus  foible  au  trémoulTement 
le  plus  fort  les  nuances  font  infimes.  Du  degré  de  la  nuance 
dépend  le  plaifir  ou  la  douleur.  Si  de  Tétat  d’une  dilatation 
médiocre  & d’un  trémoulTement  vif  mais  doux  , les  fibres  paflfent 
à Tétat  d’une  0 grande  dilatation  & d’une  agitation  fi  violente 
qu’elles  en  foient  féparées  ou  même  divifées,  TAtne  palTera 
du  fentiinent  d’une  chaleur  douce  à celui  de  la  brûlure. 

Entre  le  chatouillement  & la  cuilTon  il  y a les  mêmes  gra- 
dations qu’entre  la  chaleur  & la  brûlure.  L’efpece  de  la  fenfa- 
tion dépend  du  mouvement  imprimé.  11  faut  juger  de  ce  mon- 
'vement  par  celui  de  l’Objet  ou  des  curpufcules  qui  en  éma- 
nent. La  petitelTe  & Taélivité  des  corpufcules  du  Feu  doivent 
imprimer  aux  fibrilles  des  Mammelons  des  vibrations  incompa- 
rablement plus  promptes  que  celles  qu’y  produit  le  paiTige 
d’une  plume  fort  déliée  ou  la  marche  d’un  fort  petit  Infeâe. 

Une  preffion  douce , égale , uniforme  des  mammelons  peut 
donner  a TAme  le  fentiment  du  poli.  Une  preffion  rude,  inégale, 
variée  peut  lui  donner  le  fentiment  de  Tafpérité. 

Une  contraélion  fubke  des  mammelons,  une  efpece  de  fpafme 
dans  leurs  fibres  nerveufes  peut  occafioner  le  frillbnqement.  La 
caufe  de  ce  fpafme  n’efi  pas  la  même  chez  tous  les  Individus. 
•Tel  frilTonne'i  l’attouchement  de  certains  Corps  qui  font  éprou- 
ver à un  autre  des  •fenfations  fort  agréables.  Le  tempérament 
& l’habitude  produifent  ces  variétés. 
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CiTxxTiL  Le  même  Corps  nous  paroît  à la  fois  chaud  & poli.  Le  tre-' 
mouffement  que  le  Feu  occafione  dans  les  mammelons  n’eft 
point  incompatible  avec  une  certaine  predion  de  ces  mam- 
melons. 

L’Adhérence  de  l’épiderme  aux  mammelons  modérant  l’im- 
preflion  que  les  Corps  font  fur  eux , le  Toucher  eft  plus  vif 
là  où  il  eft  plus  mince,  plus  délicat;  plus  groflîer  là  où  il 
eft  plus  épais , plus  endurci. 


CHAPITRE  XXIII. 

De  la  mécbanique  des  idées  du  Goût. 

Ij’Oro.sne  du  Goût  a tant  de  rapport  avec  celui  du  Toucher 
que  décrire  l’un  c’eft  prefque  décrire  l’autre.  Comme  la  peau 
la  Langue  a fes  mammelons , mais  plus  faillans , plus  épanouis, 
plus  fenfibles. 

Les  Saveurs  font  l’Objet  du  Goût  Les  Sels  fixes , les  Souf- 
fres, les  Huiles  dÜTous  & atténués  par  quelque  liquide , princi- 
palement par  la  falive  , font  la  caufe  matérielle  des  Saveurs. 

Les  Sels  par  leurs  pointes  aigues  font  très-propres  à émou- 
voir , à irriter  les  fibres  délicates  des  papilles.  Les  Souffres  & 
les  Huiles , par  leurs  parties  onâueufes  & ballàmiques  , font  pro- 
pres à y produire  des  effets  contraires.  , 

Mais  comme  les  Sels  n’ont  pas  tous  la  même  figure  effentielle , 
les  mêmes  qualités  ils  n’agifTent  pas  tous  fur  les  fibres  de  la  même 
maniéré.  Les  uns  les  picotent;  les  uns  les  rongeât  ; les  autres  las 
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bràleiTt  ; d’autrrs  les  crêpent  ; d’autres  les  contradent  ; d'autres  les 
diftendent;  d’autres  les  fecouent  ; d’autres  y font  des  impredions 
qui  femblent  tenir  le  milieu  entre  deux  impreflîons  plus  déterminées. 

A ces  diflférens  effets  des  Saveurs  fur  l’Organe  répondent 
différentes  fenfations.  A un  certain  degré  d’intenffté  dans  le 
mouvement  des  fibres  répond  un  certain  degré  de  vivacité  dans 
la  Senfation. 

Ainsi,  le  Goût,  non  plus  que  le  Toucher,  ne  nous  offre 
rien  qui  exige  que  chaque  fenfation  ait  fa  fibre  particulière. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  Im  méchanique  des  idées  de  t Odorat. 


^Joüs  pouvons  de  même  rendre  raifon  de  la  diverfité  des 
Odeurs  fans  recourir  à une  femblable  fuppoûtion.  Plus  délicat 
que  le  Goût  , l’Odorat  fent  l’aéUon  des  atomes  infiniment 
petits  qui  s’élèvent  des  Corps  odoriférans.  Ce  que  les  Sels 
fixes , les  Souffres  & les  Huiles  groffiers  font  au  Goût , les 
Sels  volatils  , les  Souffres  & les  Huiles  fpiritualifés  le  font  à 
l’Odorat.  Les  lames  nerveufes  qui  tapiffent  les  feuillets  oITeux 
placés  à la  partie  fupérieure  du  Nez  , retiennent  dans  leurs  replis 
les  corpufcules  odoriférans  & font  palier  leur  impreflion  julques 
au  Siégé  de  l’Ame.  L’Aétiou  de  ces  corpufcules  fur  le  tilfu  des 
lames  fe  modifie  fuivant  la  nature  des  Corps  dont  ils  émanent. 
<Le  mouvement  plus  ou  moins  grand  dont  ils  font  doués  rend 
leur  impseifion  plus  ou  moins  vive.  La  même  lame,  la  même  fibre 
fuccelfivement  fecouée  .tiraillée , picotée,  comprimée,  relâchée. 


Cn.  XXIV. 


Digitized  by  Google 


38 


ESSAI 


Cn.  XXV.  defTédiée , hnmedée  , engourdie  , &c  , ne  peut  que  tranfniettre 
" à l’Ame  des  fen&rions  au(H  différentes  entr’elles  que  le  font 

entr’eux  les  mouTemens  qui  les  occafionent. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  nicbanique  des  idées  de  tOuîe. 


I L y a lieu  de  douter  qu’il  en  foit  abfolument  de  l’OuIe  comme 
des  trois  Sens  dont  je  vient  de  parler.  On  fait  qu’une  corde 
d’une  longueur  ou  d’une  tendon  déterminée  ne  rend  jamais  que 
le  même  ton  fondamental  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  on 
la  touche.  Ce  ton  dépend  eircntiellenient  du  nombre  de  vibra- 
tions que  la  corde  fait  dans  un  tems  donné.  Le  nombre  des 
vibrations  dépend  lui-même  de  la  longueur  ou  de  la  tendon  de 
la  corde.  Alonge-t-on  la  corde  en  la  relâchant  ? elle  fait  rooiiu 
de  vibrations  dans  le  même  tems;  & le  ton  qu’elle  rend  efl 
plus  grave.  Accourcit-on  la  corde  en  la  tendant  ? elle  fait  plue 
de  vibrations  dans  le  même  tems , & le  ton  eft  aigu.  On  fait 
encore  que  d dans  le  même  inflrument  il  y a pludeurt  cordes 
à TunifTon  ou  qui  faffent  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  , 
fl  l’on  pince  une  de  ces  cordes,  toutes  celles  qui  feront  à fun 
ton  frémiront  à la  fois. 

L’Air  qui  tranfmet  aux  cordes  à l’uniflbn  & en  repos  le  mou- 
vement qu’il  reçoit  de  la  corde  pincée,  rencoatraut  celles-là  à la 
fin  de  leur  première  vibration , dans  l'inffant  qa’ü  leur  commu- 
nique la  fécondé , continue  l’ébranlement.  Dans  des  xxird»  . au 
contraire,  qui  font  leurs  vibrations  en  teats  inégaux  , lorfqiie 
l'Air  vient  imprimer  la  fécondé  vibration , tes  unes  n’ont  que 
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commencé  la  première , d’autres  ne  l’ont  feite  qu’à  moitié  , d’où  ch.  XXT. 
il  réfulte  entre  l’Air  & les  cordes  une  collifion  en  fens  oppofé , 
qui  éteint  de  part  & d’autre  le  mouvement 

Mais  pour  que  l’Air  reçoive  te  tranfmette  les  différens  tons 
que  rend  le  Corps  fonore , il  faut  qu’il  Toit  lui-même  à Tunif- 
fon  de  tous  ces  tons.  C’eft  ce  qui  a porté  à foupçonner  que 
l’Air  contenoit  des  particules  correPpondantes  aux  divers  tons 
de  la  MuHque,  des  particules  à runiflTon  de  l'ut,  d’autres  à 
runiflbn  du  ré , d’autres  à runiflbn  du  mi , &c.  Peut-être  même 
que  cette  ruppoPition  ne  fuflit  pas  : les  particules  d’un  même 
genre  peuvent  n’être  pas  toutes  contiguës  & fe  trouver  féparées 
par  des  particules  de  genres  différens , incapables  de  recevoir 
& de  tranfuieltre  les  tons  propres  à celles-là.  11  femble  donc 
qu’il  faille  admettre  que  chaque  corpufcule  d’Air  efl  formé  d’é- 
lémens  à TunilTon  de  tous  les  tons , qu'il  ell  une  petite  machine 
compofée  de  fept  branches  élaftiques , de  fept  refforts  princi- 
paux. L’art  que  cette  conjeélure  fuppofé  dans  les  élémens  de 
l’Air  efl , fans  doute , autant  au  deffous  de  la  réalité , que  les 
conceptions  de  l’Artifan  le  plus  groflier  font  au-deObus  de  celles 
de  l’Artifle  le  plus  habile. 

Les  mêmes  vibrations  que  les  cordes  d’un  Inflrument  impri- 
ment à l’Air  qui  les  touche , celui-ci  à l’Air  plus  éloigné , elles 
les  communiquent  au  Corps  de  l’Inilrument , & de  cette 
communication  dépendent  la  force  & l’agrément  des  tons.  11  y 
a donc  aufli  dans  l’inürument  des  fibres  à runiffon  de  ces  tons. 

Leur  exifience  ne  paroitra  pas  douteufe  fi  l’on  fait  attention  à 
la  maniéré  dont  les  Infirumens  de  Mufique  font  conlbuits.  Us 
font  formés  de  l’afTemblage  de  plufieurs  pièces  fort  élaltiques, 
coupées  & courbées  li  inégalement  que  leur  longueur  & leur 
largeur  different  prefquc  à chaque  point.  Par  là  l’infirument 
fe  trouve  pourvu  de  fibres  dont  la  longueur  varie  comme  les 
tons  qu’elles  font  deflinées  à réfléchir  & à fortifier. 
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Ch.  XXV.  Ces  principes  admis , on  ne  voit  pas  comment  l’Oreille 
tranfmettroit  à l’Ame  l’harmonie  d’un  Concert,  fi  toutes  fes 
fibres  étoient  pariàitement  uniformes  & identiques,  fi  toutes 
étoient  montées  fur  le  même  ton.  L’obfervation  paroît  con- 
courir ici  avec  le  raifonnement  pour  nous  perfuader  le  con- 
traire. On  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l’Oreille  deux 
cavités  ofieufes  & tortueufes  , le  labyrinthe  & le  limaçon  qui 
femblent  être  tout  à fait  analogues  aux  Corps  des  Infirumens 
de  ISlufique.  Les  rameaux  que  le  nerf  auditif  jette  dans  ces 
cavités  & qui  en  revêtent  intérieurement  les  parois , peuvent 
être  comparés  aux  fibres  qui  tapifient  l’intérieur  d’un  Violon  : 
ce  font  autant  de  petites  coides  dont  la  longueur  efi  déterminée 
par  celle  de  la  piece  qu’elles  recouvrent.  Les  canaux  demi- 
circulaires  du  labyrinthe  étant  tous  conftruits  fous  différentes 
proportions , le  limaçon  diminuant  continuellement  de  diamètre 
depuis  fa  bafe  jufques  à fon  fommet , font  extrêmement  propres 
à fournir  l’Organe  de  fibres  appropriées  li  tous  les  tons  & à 
toutes  les  nuances  des  tons. 

Les  rayons  fonores  rafifemblés  par  l’efpece  d’entonnoir  que 
forme  la  partie  extérieure  de  l’Oreille , & modérés  jufqu’à  un 
certain  point  par  l’adlion  du  tambour,  font  portés  dans  le  laby- 
rinthe & le  limaçon.  Ils  communiquent  aux  fibres  de  ces  cavités 
les  différentes  impreffions  qu’ils  ont  reçues  de  TObjet.  Le  nerf 
auditif,  auquel  ces  fibres  aboutifient  comme  à leur  tronc , en 
efi  ébranlé  ; l’Ame  apperçoit  des  fons  & goûte  le  plaifir  de 
l’harmonie. 

Ces  fons  variés , harmonieux  qui  charment  l’Oreille  & qü’elle 
rend  à l’Ame  avec  tant  de  précifion , la  Voix  les  exécute  avec 
une  jurtefie  & un  agrément  qui  l’éleve  fort  au-delTus  des  Inftru- 
niens  de  Mufique  les  plus  parfaits.  Le  Larynx , cartilage  com- 
pofé  , placé  à l’entrée  de  la  Trachée-artere  , defliné  à l’ouvrir 
& à la  fermer  eft  garni  intérieurement  d’un  grand  nombre  de 

fibres 
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fibres  ëlafiiques  qu’on  a prouvé  être  parfaitement  analogues  aux  ciïip 
cordes  des  Inftrumens  de  Mufique.  L’Air  chaflé  par  les  Pou-  ~ 

mons  eft  l’archet  qui  met  ces  cordes  en  jeu.  Le  degré  de  vitelTc 
dont  il  les  frappe  détermine  le  ton.  La  Glotte  , cette  partie 
du  Larynx  qui  livre  palfage  à l’Air , eft  conftruite  avec  un  tel 
art , que  fon  ouverture  augmente  ou  diminue  précifément  dans 
la  proportion  du  ton  qu’il  s’agit  de  former.  On  démontre  que 
le  diamètre  de  cette  ouverture  peut  le  divifer  ainfi  en  1200 
parties,  qui  font  laoo  tons  ou  nuances  de  tons.  L'Air  que  les 
Poumons  pouftent  vers  la  Glotte  y acquiert  plus  ou  moins  de 
mouvement,  fuivant  qu’il  en  trouve  les  levres  plus  ou  moins 
rapprochées.  Dans  le  premier  cas,  les  tons  font  plus  ou  moins 
aigus  ; dans  le  fécond  ils  font  plus  ou  moins  graves. 

La  Voix  participe  donc  à la  fois  de  la  nature  des  Inftrumens 
h cordes  & de  celle  des  Inftrumens  à vent.  Si  on  fouffie  avec 
force  dans  la  Trachée  de  quelque  Animal  mort,  on  rendra  des 
Tons  qui  différeront  peu  de  ceux  que  l’Animal  rendoit.  On  obfer- 
yera  les  libres  de  la  Glotte  frémir  comme  les  cordes  d’une 
Viole. 
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CHAPITRE  XXVI. 

• • De  la  mécbaniqttc  des  Idées  de  la  Fue. 

T /A  Lumière  efl  à l’œil  ce  que  le  Son  eft  k l’Oreille.  Les 
Couleurs  répondent  aux  tons.  La  Muiique  a fept  tons  principaux;: 
l'Optique  a fept  couleurs  principales.  Chaque  ton  a fes  ofeü/ation» 
qui  le  diftinguertt  de  tout  autre  ; chaque  couleur  a fes  vibrations- 
& fon  degré  de  réfrangibilité.  Entre  uiï  ton  & un  autre  toft , en- 
tre une  couleur  & une  autre  couleur  les  nuances  font  indéfinies. 
Les  tons  fupérieurs  font  les  plus  aigus;  les  couleurs  fupéricures 
font'  les  plus  vives.  Les  degrés  d’élévation  & d’abaifTement-d’un 
même  ton  font  relatifs  aux  difVérerrtes  teintes  d'une  même  cou- 
fcur.  Le  Son  fe  propage  k la  ronde  par  un  milieu  très  rare  Sc 
très-élallique;  de  grands  Philofophes  ont  penfé  qu’il  en  eft  de- 
même  de  la  Lumière,  & il  n’eft  peut-être  pas  impofliblc  de: 
lépondre  aux  difficultés  qu’on  fait  contre  cette  hypothefe. 

Si  nous  partons  de  l’analogie  que  nous  venons  d’obferver 
entre  la  Lumière  & le  Son , nous  penferons  que  comme  l’O- 
reille a des  fibres  k l’unill'on  des  dittérens  tons  , l’Oeil  a de 
même  des  fibres  à l’unilLon  des  diflerentes  couleurs  ; mais  au. 
lieu  que  les  fibres  de  difforens  genres  font  diftribuées  dans  l'O- 
reille fur  différentes  lignes,  nous  fuppoferons  qu’elles  font  ralTem- 
blées  par  fuifeeaux  dans  toute  l’étendue  de  la  rétine  & du  nerf 
optique.  Chaque  fhifceau  fera  compofé  de  fept  fibres  princi- 
pales , qui  feront  elles-ménvcs  de  plus  petits  faifeeaux  formés; 
de  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  fibrilles  relatives  aux  di- 
verfes  nuances.  Enfin  , il  cn  fera  des  corpufcules  de  la  Lumière,- 
çomme  de  ceux  de  l’Air.. 
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Un  fait  feulement  paroît  contraire  à cette  fuppofition.  Si  on  Cn.  X\v[. 
ferme  les  yeux  après  avoir  regardé  fixement  le  Soleil,  on  fera 
afieclé  d'une  fuite  de  couleurs  qui  fe'  fuccéderont  dans  l’ordre 
des  couleurs  prifmatiques  ou  de  celles  de  l’Arc-en-Ciel.  Pour- 
quoi cette  fuccellion  , pourquoi  les  fept  couleurs  principales  ne 
paroilTent-elles  pas  à la  fois , s’il  n’eft  aucun  point  fur  la  rétine 
qui  n’ait  des  fibres  repréfcntatrices  de  toutes  ces  couleurs?  Le 
Soleil  ne  peint  au  fond  de  l’œil  que  du  blanc , comment  ce 
blanc  fe  décompofe-t-il  graduellement  en  rouge,  orangé,  jaune, 
verd  , &c?  Ce  fait  ne  prouve-t-il  pas  que.  les  fibres  qui  fervent 
immédiatement  à la  Vifion  font  toutes  de  même  efpece  & que 
la  diverfité  des  couleurs  procédé  uniquement  du  degré  de  mou- 
vement ? 

t 

En  eS'et,  les  couleurs  les  plus  hautes  font  celles  qui  fati- 
guent le  plus  l’Organe.  Elles  ne  le  fatiguent  plus  que  parce 
qu’elles  le  fecouent  plus  vivement.  Le  blanc,  le  rouge,  l’o- 
rangé, le  jaune  doivent  donc  paroitre  les  premières  dans  l’œil 
qui  a fixé  le  Soleil.  Ils  doivent  fe  fuccéder  dans  un  ordre  rela- 
tif à la  promptitude  des  vibrations  que  chaque  couleur  exige. 

Le  verd  , le  bleu , l’indigo , le  violet  n’exigeant  pas  un  mou- 
vement fi  prompt,  doivent  fuivre  immédiatement  les  couleurt 
fupérieures  & obferver  entr’eux  la  même  loi  de  fucceifion. 

Cette  explication  paroît  d’autant  plus  naturelle , que  la 
fimplc  agitation  ou  une  comprelfion  un  peu  forte  du  Globe 
de  l’œil  fulfit  pour  donner  naifiance  à des  couleurs  audi 
. vives  que  celles  qui  font  produites  par.  l’action  du  Soleil  fur 
l’Organe. 

Je  ne  fais  pourtant  fi  l’ingénieufe  hypothefe  qui  admet  unt 
diverfité  fpécifique  dans  les  fibres  de  la  Vifion  doit  céder  au 
feit  que  j’ai  indiqué.  Il  me  femble  que  j’entrevois  une  manière 
de  folution  ; mais  je  me  défie  de  fa  bonté.  Selon  cette  hypo- 

F » 
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Cii.  XXVI.  fhcfe  les  couleurs  font  entr’elles  comme  les  tons  font  entr’euxr 

elles  fe  différencient  donc  comme  les  tons  par  le  nombre  de 

vibrations  que  chacune  d’elles  fait  en  tems  égal  Les  couleur» 
les  plus  vives  répondant  aux  tons  les  ,plus  élevés , elles  font 
celles  qui  font  le  plus  de  vibrations  dans  le  même  tems  & 
dont  le  mouvement  ceffe  par  conféquent  le  plutôt  : je  parle 
du  mouvement  qui  eft  imprimé  aux  fibres  & qu’elles  confer- 
vent  plus  ou  moins  de  tems  à proportion  de  leur  efpece.  Un 
rayon  folaire  eft,  comme  nous  l’avons  vu,  compofé  de  fept 
rayons  principaux  , qui  portent  chacun  une  couleur  qui  lui  eft 
propre  & qui  eft  invariable.  Ces  rayons  féparés  par  le  Prifme 
& réunis  enfuite  par  une  Lentille , fe  pénètrent  intimement  & 
ne  préfentent  plus  qu’un  feul  rayon  de  couleur  blanche.  Lor* 
donc  qu’un  femblable  rayon  tombe  fur  la  rétine , il  excite 
dans  toutes  les  fibres  de  chaque  faifeeau  un  ébranlement  vio- 
lent : l’Organe  en  eft  même  bleffé.  Au  milieu  d'une  telle  agi- 
tation l’Ame  ne  diftingue  rien  : les  mouvemens  particuliers  fe 
confondent  & ne  compofent  qu’un  mouvement  général  dont 
l’impreflion  eft  une.  Tout  fe  réfout  ainfi  dans  une  feule  fen- 
Ëtion , & cette  fenfation  eft  du  blanc.  L’ébranlement  perdant 
peu  à peu  de  là  violence  par  l'abfence  de  la  Caufe  qui  l’a  pro- 
duit , le  cahos  commence  à fe  débrouiller  ; les  mouvemens 
particuliers  deviennent  fenfibles,  tout  fe  démêle  par  degré.  Les 
mouvemens  auxquels  tiennent  les  impreflîoni  les  plus  vives, 
les  plus  laillantes  font  démêlés  les  premiers.  L’Ame  apper- 
çoit  d’abord  le  rouge , l’orangé  , le  jaune.  Mai»  ces  mouve-- 
mens  s’éteignent  bientôt . & laiflTent  appercevoir  à l’Ame  les 
mouvemens  plus  foiblcs  ou  plus  lents , d’où  refultent  les  fen- 
fations  des  couleurs  baffes.  L’Ame  voit  faillir  fucceffivement  le 
bleu , l’indigo  , le  violet 

Lï  noir , dans  l’une  & l’autre  hypothefe , n’eft  que  la  pri- 
vation de  tout  mouvement. 


Digitized  by  Coogle 


DE  PSYCHOLOGIE. 


4T 

SinrANT  l’Optique  Newtonienne  un  Corps  n’eft  blanc  que  Cii.  XXVI. 
parce  qu’il  réfléchit  la  Lumière  telle  qu’il  la  reçoit , fans  la  nio- 
difler , fans  y occafloner  aucune  de  ces  réfraélions  d’où  naiffent 
les  couleurs.  Pourquoi  pendant  que  l’œil  demeure  fixé’  fur  un 
papier  blanc  ou  fur  tout  autre  corps  de  même  couleur  ne  fent- 
on  point  l’effet  particulier  des  différens  mouvemens  que  les 
petits  rayons  colorés  impriment  aux  fibres  qui  leur  correfpon- 
dent  ? En  voici,  ce  me  femble , la  raifon  : les  rayons  de  toute 
cfpece  , mais  confondus , que  le  papier  envoie  fans  ceffe  dans 
l’œil  , entretiennent  les  mouvemens  des  fibres  & conféquem- 
ment  la  confulion  qui  forme  le  blanc.  Si  les  fibres , laiffées  à 
elles -mêmes,  confervoient  le  mouvement  que  le  papier  leur  a 
communiqué , l’inégalité  de  ce  mouvement  dans  chaque  efpece 
de  fibre,  fa  durée  plus  ou  moins  longue  donneroient  lien  à la 
diftinéfion,  à la  fucceffion  des  couleurs.  Mais  l’impreflion  que 
fait  le  papier  n’eft  pas  affez  forte  pour  que  les  fibres  con- 
tinuent à fe  mouvoir  après  qu’il  a ceffe  d’agir. 

L’agitatio»  ou  la  compreffion  du  Globe  de  l’œil  , une 
fievre  un  peu  violente  fuffîfent  pour  faire  voir  des  couleurs  dans 
l’obfcurité.  La  preffion  ou  les  tiraillemens  que  cefa  caufe  dans 
les  fibres  du  nerf  optique  les  met  dans  un  état  qui  les  rap- 
proche de  celui  où  elles  fe  trouvent  lorfque  la  Lumière  le» 
agite. 


CHAPITRE  XXVII. 


Coitjc^iures  fur  la  méchanique  de  la  reproduSion  des  idées. 

T I E s idées  qui  affeélent  l’Ame  à l’occafion  des  mouve- 
inens  que  les  Objets  extérieurs  impriment  aux  Organes  des 
Sens , l’Ame  a la  Faculté  de  les  reproduire  fans  l’interventioa 
de  ces  Objets , & cette  Faculté  porte  le  nom  général  d'ima- 
gination. 

Il  nous  a paru  que  la  reproduction  des  idées  étoit  l’effe* 
de  la  Force  motrice  dont  l’Ame  e(l  douée  , de  cette  F’orce 
en  vertu  de  laquelle  agilfant  à fon  gré  fur  tous  les  points  du 
Cerveau  qui  correfpondent  avec  les  Sens , elle  le  monte  fur 
le  ton  qui  convieut  à chaque  efpece  de  perception  & de  feu- 
fiition. 

Évitant  donc  de  décider  fur  les  deux  liypothefes  qui  nous 
occupent , préférant  de  les  réunir  pour  mieux  fatisfaire  à tout 
les  phénomènes,  nous  dirons  que  l’Ame  reproduit  les  idéei 
fenfibles  , tantôt  en  donnant  aux  fibres  le  mouvement  qu’exige 
l’idée  qu’elle  veut  rappeller  , tantôt  en  remuant  l’efpecc  de 
fibre  appropriée  à cette  idée. 

Ce  fera  de  la  première  de  ces  deux  maniérés  que  l’Ame 
rappellera  les  dift'érentes  impreflions  que  le  même  Corps  a pro* 
duites  fur  fa. Peau,  fur  fa  Langue  , fur  fon  Nez.  Ce  fera  de 
la  fécondé  maniéré  qu’elle  rappellera  les  imprellions  de  ce 
même  Corps  fur  fes  Oreilles  & fur  fes  Yeux. 

Je  fouhaiterois  de  répandre  quelque  clarté  fur  cette  efpecè 
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de'  Théorie.  Je  fens  que  je  touche  à des  abîmes  : mais  j#  n’ai 
pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  Jbnder  : je  ne  veux  que 
les  regarder  en  me  tenant  à quelque  appui. 

• 

L/v  Lumière  & les  couleurs  font  la  fource  féconde  des  per- 
ceptions que  nous  recevons  par  le  Sens  de  la  Vue.  En  ban- 
nilfant  de  l.a  Nature  l’obfcurité , la  confufion  & l’uniformité 
elles  impriment  à chaque  Objet  des  traits  qui  lui  font  propres 
Si  qui  le  caradérifent. 

Les  formes,  les  grandeurs,  les  diflances , les  fituations,  les 
mouvemens  font  des  genres  dé  perceptions  vifuelles  qui  ont 
fous  eux  une  multitude  innombrable  d’efpeces. 

Toutes  ces  perceptions  l’Ame  les  reproduit  Le  degré  de 
force  & de  vivacité  avec  lequel  cette  reprodudion  s’opère  eft 
toujours  proportionnel  à l’intenCté  des  mouvemens  communi- 
qués p;ur  l’Objet , à la  fréquence  des  reprodudions  , au  tem- 
pérament des  fibres- 

Mais  , chaque  genre , chaque  efpece  de  perception  vifuelfa 
a-t-elle  dans  le  Cerveau  fa  place  marquée  , a-t-tlle  des  fibres 
qui  lui  foient  confacrées  & qui  ne  foient  confacrées  qu’à  elle? 

Ce  féroit  étendre  l’hypothefc  au-delà  du  befoin  que  de  le 
fuppofer.  On  peut  admettre  raifonnablement  que  la  rétine  eft 
formée  de  fibres  à TuniiTon  de  différentes  couleurs  : mais , 
comme  le  mélange  de  la  Lumière  8c  de  l’Ombre  fuffit  pour 
repréfenter  tout  ce  qui  eft  Corps , il  fuffit  de  même  que  quel- 
ques endroits  de  la  rétine  foient  plus  éclairés  que  d’autres, 
ou  éclairés  d’une  Lumière  différemment  modifiée  , pour  faire 
appercevoir  à l’Ame  différens  Objets  ou  diS'érentes  parties  du 
même  Objet  11  en  eft  à cet  égard  des  fibres  de  la  Vifioiv 
comme  des  Caraderes  d’imprimerie  , dont  la  feule  combinaifom 
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exprime  une  infinité  de  chofes  & de  fens  ; ou  pour  employei 
une  comparaifon  qui  fe  rapprocHe  plus  de  notre  fujet  , il  en 
cil  de  ces  fibres  comme  des  couleurs  que  le  Peintre  a fur  ft 
Palette,  & dont  il  fofme  k volonté  une  Plante,  un  Animal, 
un  Païfage  ou  toute  autre  repréfentation. 


CHAPITRE  XXVIII. 
Continuation  du  même  fujet. 


Pl  U s j’y  réfléchis , & plus  je  me  perfuade  que  pour  at- 
teindre à quelque  chofe  de  pafTablement  clair  fur  la  maniéré 
dont  les  idées  loiit  reproduites,  il  faut  fe  rendre  attentif  k ce 
qui  fe  palfe  dans  l’Organe  k la  préfence  de  l’Objet.  Je  ne 
parie  encore  que  de  la  Vifion. 

Des  lames  minces  détachées  de  toute  la  furface  des  Objet* 
ou  comme  s’exprimoit  l’Antiquité,  les  Efpcces  des  Objets  ne 
viennent  point  s’appliquer  fur  le  fond  de  l’Oeil  & ne  donnent 
point  naiffance  aux  perceptions  vifuelles.  Le  tems  a détruit  ce* 
chimères  alTorties  k l’enfance  de  la  Phyfique , & leur  a fubfti- 
tué  des  vérités  que  l’expérience  avoue.  Un  Fluide  plus  fubtil, 
plus  élallique , plus  rapide  que  tout  ce  que  nous  connoifTons 
dans  la  Nature,  fe  réfléchit  fans  cefle  de  delTus  les  furfaces  des 
Corps  & va  peindre  leur  image  fur  la  rétine.  La  Lumière  efl: 
ce  Fluide.  Les  rayons  lumineux  qui  partent  de  chaque  point 
de  l’Objet  & qui  tendent  k' s’écarter  les  uns  des  autres  k me- 
fure  qu’ils  s’éloignent  de  ce  point , font  admis  dans  l’œil  par 
la  prunelle.  Ils  en  traverfent  les  différentes  humeur* , qui  les 
plient  à proportion  qu’elles  font  plus  denfes.  Ce  pli  tend  k le» 
rapprocher  les  uns  des  autres,  k les  réunir  en  un  feul  point. 

C’eft 
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Cfft  fur  la  rétine , comme  fur  une  toile  placçe  derrière  les 
humeurs , que  fe  fait  cette  réunion.  Le  point  lumineux  qu’elle 
produit  eft  l’image  parfaite  de  celui  dont  les  rayons  émanent. . 
Ces  rayons  compofent  ainfi  comme  une  double  pyramide  qui 
va  de  l’Objet  à l’Oeil.  Les  deux  pyramides  font  oppofées  l’une 
à l’autre  par  leur  bafe , & cette  bafe  cft  dans  la  prunelle.  La 
pyramide  extérieure  a fon  fommet  dans  l’Objet  ; la  pyramide 
intérieure  a le  lien  fur  la  rétine.  D’autres  pyramides , d’autres 
traits  de  Lumière  réfléchis  de  même  par  d'autres  points  de 
l’Objet  viennent  à la  fois  tomber  fur  la  rétine  & y tracer  l’i- 
niàge'  de  ces  points.  De  toutes  ces  images  particulières  fc  forme 
l’image  totale  de  l’Objet.  La  partie  de  la  rétine  fur  laquelle 
cette  peinture  repofe  cil  dans  une  agitation  continuelle.  Chaque 
point  lumineux  a fon  mouvement  propre,  qui  tranfmis  jufqu'iu 
biege  de  l’Ame  par  les  dernieres  ramitications  du  nerf  optique, 
y fait  naître  une  perception.  L’amas  des  perceptions  partielles 
compofe  la  perception  totale  de  l’Objet  : celle-ci  ell  la  fomuie 
de  celles  • là. 


Chapitre 

xxvin. 


La  Lumière  qui  fe  réfléchit  de  deflfus  un  Objet  peut  être 
confidérée  comme  un  Corps  folide , comme  un  faifeeau  de  pe- 
tits dards  qui  appuie  par  une  de  fes  extrémités  fur  l’Objet  & 
par  l’autre  fur  la  rétine.  L’Ame  touche , pour  ainli  dire , l'Ob- 
jet de  l’Oeil  comme  elle  le  toucheroic  avec  le  doigt  ou  un 
bâton  , mais  cette  efpece  de  Toucher  eft  infiniment  plus  déli- 
cate que  le  Toucher  proprement  dit. 

OgAND  un  Objet  réfléchit  la  Lumière  de  façon  qu’elle  fouflVe 
une  dégradation  continuelle  depuis  le  milieu  de  l’Objet  juf-iu’à 
fes  bords , l’Ame  a la  perception  d’un  globe.  Lorique  la  Lu- 
mière fe  réfléchit  par  - tout  également , l’Ame  a la  perception 
d’une  furface  plane.  Mais  comme  la  peinture  d’un  globe  pro- 
duit fur  l’Oeil  le  même  cft'et  qu’un  globe  réel,  l’Ame  ne  peut 
diftinguer  ici  l’apparence  de  la  réalité  que  par  le  Toucher  ou 
Tmne  FUI.  * - G 
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CHAI’ITRE 
I XXVIII. 


par  la  connoiflance  qu’elle  a des  Objets  environnans.  U eft 
d’autres  illufioTis  du  même  genre  que  l’Ame  reconnoit  par  de 
femblables  moyens. 


Les  rayons  qui  partent  des  deux  extrémités  d’un  Objet  & 
qui  dirigent  leur  marche  vers  la  prunelle  tendent  à fe  rappro- 
cher l’un  de  l’autre  à mefure  qu’ils  avancent.  Ils  s’unilTent  à 
leur  entrée  dans  l’Oeil,  & continuant  leur  route  en  ligne  droite 
vers  la  rétine  ils  fe  croifeiit  & forment  deux  angles  oppofés 
par  la  pointe.  L’un  de  ces  angles  embralTe  dans  fon  ouverture 
l’Objet;  l’autre  fon  image.  L’ouverture  de  ces  angles  déttrmine 
donc  la  grandeur  apparente  de  l’Objet  ou  l'étendue  que  cet  Objet 
occupe  fur  la  rétine.  Sont-ils  fort  ouverts  ? l’Objet  paroît  fort 
grand  : font-ils  fort  aigus  ? l’Objet  paroit  fort  petit  : font-lis  fi  aigus 
que  les  deux  rayons  coïncident?  l’Objet  ne  paroît  à l’Ainc  que 
comme  un  point.  , 


La  perception  de  la  dîftance  nait  de  celle  de  la  grandeur 
ou  plutôt  cette  perception  n’elt  que  celle  de  la  grandeur  elle 
même.  C’eft  par  l’étendue  des  Corps  interpofés  que  fe  forme 
l’idée  de  la  diftance  qui  eft  entrç  deux  Objets  ou  entre  un 
Objet  & l’œil.  L’Ame  juge  encore  de  la  diftance  par  la  Lu- 
mière réfléchie  : plus  elle  eft  foible , plus  l’Objet  paroit  éloi- 
gné: augmente -t- elle  de  force?  il  fcmble  fe  rapprocher. 
L’éloignement  apparent  d’une  Montagne  diminue  lorfque  la 
ueige  la  couvre. 

LAÜtuation  d’un  Objet  eft  un  rapport  aux  Objets  environnans. 

Si  ces  Objets  font  immobiles  ou  confidérés  comme  tels , 
Si  que  la  pofitioii  de  l’Objet  dont  il  s’agit  varie  à chaque  inf- 
tant  à leur  égard , cet  Objet  fera  jugé  en  mouvement.  La  pein- 
ture qui  s’en  formera  fur  la  rétine  s’appliquera  fuccelfivement 
fur  difterens  points  de  cette  membrane , tandis  que  celles  des 
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autres  Objets  continueront  d’afFeâ'cr  les  mêmes  points.  Un  chapitre 
Objet,  quoiqu’en  repos,  paroîtra  en  mouvement  fi  fon  image  X.XLX. 
change  de  place  fur  le  fond  de  l’œil  ; foit  que  cela  arrive  par 
le  tranfport  infenfible  du  Speêlateur , foit  que  l’Ame  rapporte 
à’  cet  Objet  un  mouvement  qui  appartient  à des  Objets  placés 
derrière  ou  au-delTous.  Le  Rivage  fuit  aux  y^eux  du  Naviga- 
teur. Le  Pont  remonte  la  Riviere  pour  le  Voyageur  qui  fixe 
de  l’œil  le  rapide  courant. 


•chapitre  XXIX. 

Cofitinuation  du  meme  fujet. 


C^Omment  l’Ame  reproduit -elle  les  diverfes  idées  dont 
nous  venons  d’entrevoir  la  produdion  ? comment  fe  retrace- 
t-elle  l’image  d’un  globe  , fa  forme,  fa  couleur  , fa  grandeur, 
là  difiance  , fa  fituation  , fon  mouvement  ? 


La  première  produdion  des  idées  e(I  dûe  au  jeu  des  Orga- 
nes : leur  fécondé  produdion  , leur  reprodudion  dépendroit- 
elle  d’une  caufe  totalement  différente?  Je  ne  le  préfume  pa's, 
& le  fentiment  contraire  me  paroit  plus  probable. 

L’Ame  fe  retrace  la  forme  d’un  globe  en  mouvant  les  fibres 
d’un  même  paquet  de  maniéré  que  le  mouvement  décroilfe  par 
degré  depuis  le  milieu  du  paquet  jufqu’à  fes  bords. 

L’Ame  colore  cette  image  par  les  vibrations  qu’elle  excite 
dans  les  fibres  appropriées  à l’efpece  de  couleur  que  le  globe 
a réfléchie. 
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L’Ame  fe  rspréfciite  la  grandeur  du  globe  en  mettant  en 
mouvement  une  dcendue  de  iîbrei  dgiile  à celle  que  l’image 
tracée  par  ce  globe  occupoit  fur  la  rétine. 

Es  réveillant  l’image  des  Corps  interpnfés  de  environnans , 
l’Ame  reproduit  les  idées  de  dillancc  & de  licuatiun. 

Elle  reproduit  la  perception  du  mouvement  en  imprimant 
à toutes  les  libres  placées  fur  la  ligne  que  l’image  ^oduite  • 
par  le  globe  a parcourue  , les  niouvemens  particuliers  d’où 
rcfultent  fa  forme , fa  couleur  & fa  grandeur. 

» 

Au  refte;  comme  les  qualités  fenfibles  qui  caraCterifent  un 
Objet  s’ülFrent  à nous  en  méme-tems  & que  ce  n’cit  que  par  ^ 
• abllraclion  & pour  en  faciliter  rexamen  que  nous  les  feparons 
les  unes  des  autres , l’Ame  reproduit  audi  l’idée  de  cct  Objet 
en  entier , avec  toutes  fes  déterminations  & dans  le  même 
indant  indivifible.  Tous  les  mouvemens  dont  nous  venons  de 
parler  s’excitent  donc  à la  fois. 

Il  en  eft  de  la  reproduclion  des  idées  que  nous  recevons 
par  le  Sens  du  Toucher,  du  Goût,  de  1 Odorat  & de  l'Ouïe 
comme  de  la  reproduétion  des  idées  que  nous  recevons  par 
le  Sens  de  la  Vue.  C’eft  en  imprimant  à chaque  Organe  des 
mouvemens' fembiables  à ceux  que  les  Objets  y avoient  impri- 
més que  l’Ame  fe  rappelle  les  perceptions  & les  fenfations  atta- 
chées à l’adion  de  ces  Objets. 

« 

C’est  , par  exemple , en  excitant  une  légère  contraélion 
dans  les  nerfs  qui  aboutilfent  aux  mammelons  de  la  Peau,  que 
l’Ame  fe  rappelle  la  fraicheur  qu’elle  a goûté  dans  le  bain. 
C’eft  en  produifant  une  ircpreftion  analogue  fur  les  papilles 
de  la  Langue  , que  l’Ame  fait  renaître  en  elle  la  délicieufe 
Taveur  d’un  Luit.  C’eft  en  touchant  avec  choix  & niefure  les 


Digitized  by  Google 


DE  PSYCHOLOGIE.  si 

fibrei  nerveufes  de  VOreille,  que  l’Ame  croit  entendre  encore 
lei  acceni  qui  l'ont  charmée. 

Enfin  , c’eit  par  la  même  méchanlque  que  l’Ame  fe  rap* 
pelle  les  mouvemens  de  pitié,  de  compairion , de  crainte, 
de  terreur  , &c.  qu’elle  a éprouvés  à la  préfence  de  cer- 
tains Objets. 

Quand  un  Objet  agit  en  même  tems  fur  plufieurs  Sens  , 
l’Ame  clt  affeclcc  à la  fois  de  fenfations  de  différens  genres. 
Si  clic  veut  fe  rappeilcr  une  de  ces  fenfatioas , elle  reproduira 
en  même  tems  les  fenfations  concomitantes.  Il  en  eft  de  mime 
de  la  perception  d’un  Objet  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Cette 
perception  eft  toujours  accompagnée  d’une  multitude  d’autres 
perceptions  que  l’Ame  réveille  en  même  tems  qu’elle  repro- 
duit la  perception  principale. 

Je  tâche  à me  rappeller  le  goiât  d’un  fruit  : auftî-tAt  fon 
odeur , fa  forme , fa  couleur , fa  grandeur  fe  repréfentent  a 
moi.  Je  penfe  à un  Animal  dont  la  forme  m’a  paru  fingu- 
licrc  : au  même  inftant  je  me  rappelle  le  lieu  où  je  l’ai  vu 
& les  circonftances  particulières  où  je  me  rencontrois  alors. 
Ces  reproduâions  n’ont  point  de  fin , parce  que  toutes  nos 
idées  font  enchaînées  les  unes  aux  autres. 
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Réflexion  fur  les  conjeQures  précédentes. 


J.'  Elle  eft  la  maniéré  dont  j’imagine  que  s’opère  la  repro- 
dudion  des  idées.  On  m’objedera  peut-être  l’impoffibilité  où 
nous  fonimes  de  comprendre  que  l’Ame  exécute  tant  de  mou* 
vemens  divers  nécelTaires  à cette  reprodudion  ; qu’elle  fâche 
ne  mouvoir  précifément  que  les  fibres  deftinées  à reproduire 
une  certaine  couleur,  modifier  le  mouvement  de  ces  fibres 
dans  des  proportions  exadement  relatives  aux  dégradations  de 
Lumière  qu’exige  la  repréfentation  d’une  certaine  forme , &c. 
Mais  concevons-nous  mieux  comment  l’Ame  meut  fon  Corps , 
comment  elle  contrade  tel  ou  tel  mufcle , comment  elle  pro- 
portionne la  contradion  à la  réfiftance  , &c.? 'Voyez  Mon- 
» DONviLLE  exécuter  un  de  ces  airs  qui  émeuvent  toutes  les 

paillons  : quelle  célérité  dans  les  mouvemens  de  fes  doigts  ! 
quel  accord  ! quelle  jufteiTe  ! quelle  cadence  ! quelle  variété  f 
on  diroit  qu’une  Divinité  préfide  à ces  mouvemens  : l’Ame  les 
produit  cependant;  & comment  les  produit- elle? 
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CHAPITRE  XXXI. 

Autre  conjedure  fur  la  rgproduSion  des  idées. 
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ü lieu  de  fuppofer,  comme  j’ai  fait,  que  l’Ame  reproduit 
les  mouvemens  d’où  nailTent  les  idées,  ne  foupqonncroit-on 
point  plus  Tolontiers , qu’excite's  une  fois  par  les  Objets  , ils 
fe  confervent  dans  le  Cerveau  & que  l'ade  du  rappel  ou  de 
la  reproduction  des  idées  n’eft  que  l'attention  que  l’Ame  prête 
à ces  mouvemens  ? 

L’Économie  animale  nous  offre  plufieurs  exemples  de  mou- 
vemens qui  paroiffent  fe  conferver  par  les  feules  Forces  de  la 
Méchanique  : tel  e(l  le  mouvement  de  la  circulation  ; tels  font 
ceux  de  la  nutrition  & de  la  refpiration  qui  en  dépendent. 
Les  mouvemens  qui  conlHtuent  en  quelque  forte  la  Vie  fpi- 
rituelle , ne  feroient-ils  point  aufli  durables  que  ceux  qui  conf- 
tituent  la  Vie  corporelle  ? Les  fibres  du  Cerveau  ne  feroient- 
elles  point  des  relTorts  fi  parfaits , des  machines  d’une  conf- 
trudion  fi  admirable  qu’elles  ne  laiffent  perdre  aucun  des  mou- 
vemens qui  leur  ont  été  imprimés  ? 

Il  eft  vrai  qu’on  a de  la  peine  à concevoir  la  confervation 
du  mouvement  dans  une  Partie  auflî  molle  que  paroit  l'être 
le  Cerveau.  On  ne  conçoit  pas  non  plus  facilement  que  le 
Cerveau  puifTe  fournir  à une  aulli  prodigieufe  fuite  .de  mouve- 
mens que  l’eft  celle  qu’exige  le  nombre  des  idées.  Mais  nous 
ne  connoifTons  pas_  affez  la  nature  du  Cerveau  & fa  (Irudure 
pour  apprécier  la*Force  de  ces  objedions. 
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CHAPITRE  XXXII. 

À litre  bypotbefe  fur  la  mkhanique  des  Oies. 

« 

J) Es  Philofophes  accoutumés  h juger  des  chofes  par  ce 
qu’elles  font  en  elles -mêmes  & non  par  leur  rapport  avec  le* 
idées  reçues , ne  fe  révolteroient  pas  s’ils  entendoient  avancer  que 
l’Ame  n’eft  que  fimple  fpeclatrice  des  mouvemens  de  fon  Corps  ; 

. que  celui-ci  opéré  feul  toute  la  fuite  des  aétions  qui  compofe 
une  Vie  ; qu’il  fe  meut  par  lui-même  ; que  c’eft  lui  feul  qui 
reproduit  les  idées , qui  les  compare  , qui  les  arrange  ; qui 
forme  les  raifoiinemens , imagine  & exécute  des  plans  de  tout 
genre,  &c.  Cette  hypotljefe,  hardie  peut-être  jufques  à l’excès, 
mérite  néanmoins  quelque  explication. 

L’on  ne  fauroit  nier  que  la  Puissance  iNPiNtE  ne  pût  créer 
un  Automate  qui  imiteroit  parfaitement  tcuites  les  acHons  ex- 
térieures & intérieures  de  l’Homme.  • 

J’entends  ici  par  aélions  extérieures  tous  les  mouvemens 
qui  fe  palTent  fous  nos  yeux  : je  nomme  aélions  intérieures  tous 
les  mouvemens  qui  dans  l’état  naturel  ne  peuvent  être  apper- 
çus‘,  parce  qu’ils,  fe  font  dans  l’intérieur  du  Corps.  De  ce 
nombre  font  les  mouvemens  de  la  digeftion,  de  la  circulation  , 
des  fécrétions.  Sic.  Je  mets  fur- tout  dans  ce  rang  les  mou- 
vemens qui  donnent  nailfance  aux  idées  de  quelque  nature 
qu’elles  foient. 

Dans  l’Automate  dont  nous  parlons  touf  feroit  exaélement 
déterminé.  Tout  s’exécuteroit  par  les  feules  réglés  de  la  plus 
belle  Méchanique.  Un  état  fuccéderoit  à un  autre  état , une 

opération 
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Construit  fur  des  rapports  déterminés  arec  l’aâivitc  des 
Etres  qui  compofent  notre  Monde  , l’Automate  en  recevroit 
les  impredions , & tidele  à s’y  conformer  il  exécuteroit  une 
fuite  correfpondante  de  mouvemens. 

Indifférent  pour  quelque  détermination  que  ce  fût , il 
céderoit  également  à toutes , fi  les  premières  impreflions  ne 
montoient , pour  ainfi  dire , la  Machine  & ne  décidoient  de 
fes  opérations  & de  fa  marche. 

La  fuite  de  mouvemens  qu’exécuteroit  cet  Automate  le  dif- 
tingueroit  de  toute  autre  formé  fur  le  même  modelé , mais  qui 
n’ayant  pas  été  placé  dans  de  femblables  circonlfances , n’au- 
roit  pas  éprouvé  les  mêmes  impreflions  ou  ne  les  auroit  pas 
éprouvé  dans  le  même  ordre. 

Les  Sens  de  l’Automate  ébranlés  à la  préfence  des  Objets 
communiqueroient  leur  ébranlement  au  Cerveau , prindpal  Mo- 
bile de  la  Machine.  Celui-ci  mettroit  en  aélion  les  mufcles  des 
mains  & des  pieds  en  vertu  de  leur  liaifon  fecrete  avec  les 
Sens.  Ces  mufcles  alternativement  contrariés  & dilatés  appro- 
cheroient  ou  éloigneroient  l’Automate  des  Objets  dans  le  rap- 
port qu’ils  auroient  avec  la  confervation  ou  la  deflruébion  de 
la  Machine. 

Les  mouvemens  de  perception  & de  fenfation  que  les  Ob- 
jets auroient  imprimés  au  Cerveau  s’y  conferveroient  par  l’é. 
iiergie  de  fa  méchanique.  Ils  deviendroieut  plus  vifs  fuivant 
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opération  conduiroit  à une  autre  opération  fuivant  des  Loix 
invariables.  Le  mouvement  deviendroit  tour  à tour  caufe  & 
effet,  effet  & caufe.  La  réaâion  répondroit  à l’acUon  , la  re- 
produélion  à la  produrbon. 
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Oiapitre  l’étal  actuel  de  l’Automate , confidéré  en  lui-mérae  & rriati^ 
XXXIl.  vement  aux  Objets. 

Les  mots  n’étant  que  des  mouveniens  imprimés  à l’Organe 
de  l’Ouïe  ou  à celui  de  la  Voix , la  diverfité  de  ces  mouve- 
mens , leur  combinaifon  , l’ordre  dans  lequel  ils  fe  fuccétfe- 
roient  repréfenteroient  les  jugemens , les  raifonnemens  & toutes 
les  opérations  de  l’Efprit 


Une  corrcfpondance  étroite  entre  les  Organes  des  Sens , 
foit  par  l’abouchement  de  leurs  ramifications  nerreufes  , foie 
par  des  reHorts  interpolés  , foit  par  quelqu’autre  moyen  que 
nous  n’imaginons  pas , établiroit  une  telle  liaifon  dans  leur  jeu , 
qu’à  l’occafion  des  mouveniens  imprimés  à un  de  ces  Organes 
d’autres  mouvemens  fe  réveilleroient  on  deviendroient  plus  vifs 
dans  quelqu’un  des  autres  Sens. 

Donnez  à l’Automate  une  Ame  qui  en  contemple  les  mou- 
vemens , qui  fe  les  applique , qui  croie  en  être  l’Auteur , qui 
ait  diverfes  volontés  à l’occafion  de  divers  mouvemens;  vous 
ferez  un  Homme  dans  l’hypotlicfe  dont  il  s’agit. 

Mais  cet  Homme  feroit-il  libre  ? Le  fentiment  de  notre 
Liberté , ce  fentiment  ü clair , fi  diftinét , fi  vif  qui  nous  per- 
fuade  que  nous  fommes  Auteurs  de  nos  acUons  peut-il  fe  con- 
cilier avec  cette  hypothefe  ? Si  elle  leve  la  difficulté  qu’il  y a 
à concevoir  l’action  de  l’Ame  fur  le  Corps  , d’un  autre  côté 
elle  laiffe  fubfilter  dans  fon  entier  celle  qu’on  trouve  à conce- 
voir l’action  du  Corps  fur  l’Ame. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  V opinion  philüfopbiqite  qu'il  n'y  a point  de  Corps. 

C E font  CCS  difficiiltcs  qui  ont  conduit  un  Théologien  An- 
glois  aufli  pieux  que  hardi  à avancer  qu'il  n’y  a point  de  Corps , 
& que  l’opinion  de  leur  exillence  ell  la  fource  la  plus  féconde 
& la  plus  dangereufe  de  l’erreur  & de  l’impiété.  Si  Ton  Livre 
ne  perfuade  pas , il  prouve  du  moins  combien  nos  connoif- 
fanccs  les  plus  certaines  peuvent  être  obfcurcies  & à quel 
point  l’Ffprit  humain  e(I  rufeeptibie  de  doute  & d'illulion. 
ÿoici  le  précis  des  raifoiis  de  ce  lubtil  Métaphyûden. 

Il  eft  évident  que  les  Chafes  que  nous  appercevons  ne  font 
que  nus  propres  idées.  Il  n’ed  pas  moins  évident  que  ces 
idées  ne  peuvent  exilter  que  dans  un  Efprit.  Il  eft  encore  très- 
clair  que  ces  idées  ou  ces  Choies  que  nous  appercevons  e.xiftent, 
foit  elles- mêmes,  foit  leurs  Archétypes  indépendamment  de 
notre  Ame , puifque  nous  fentons  que  nous  n’en  fommes  point 
les  Auteurs.  Nous  ne  pouvons  déterminer  à notre  volonté 
quelles  idées  particulières  nous  aurons  en  ouvrant  les  Yeux 
ou  les  Oreilles.  Ces  idées  exiftent  donc  dans  un  autre  Efprit 
qui  nous  les  préfente  par  un  acte  de  fa  volonté.  Nous  difons 
que  les  Chofes  que  nous  appercevons  immédiatement,  quel- 
que nom  qu’on  leur  donne,  font  des  idées  ou  des  fenfations. 
Or,  comment  une  idée  ou  une  fenfation  peuvent. elles  exifter 
ailleurs  que  dans  un  Efprit  ou  être  produites  par  quelqu’autre 
Caufe  que  par  un  Efprit  ? L.a  chofe  eft  inconcevable , & affir- 
mer ce  qui  eft  inconcevable , eft-ce  philofophcr  ? 

D’un  autre  côté  on  conçoit  aifément  que  ces  idées  ou  fen- 
fâtions  exiftent  dans  un  Eiprit  & font  produites  par  un  Efprit  > 
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CHApmt^  puifque  c’eft  là  ce  que  nous  expérimentons  tous  les  jours  ea 
XXXI IL  nous-mêmes.  Nous  avons  une  infinité  d’idées,  & nous  en  pou- 

vons faire  naître  une  variété  prodigieufe  dans  notre  Imagination 
par  un  feul  Afle  de  notre  volonté.  Il  faut  avouer  cependant , 
que  ces  créatures  de  1 Imagination  ne  font  ni  fi  diftindles  ni  fi 
fortes  ni  fi  vives  ni  fi  permanentes  que  les  idées  que  nous  rece- 
vons par  le  moyen  des  Sens,  & que  nous  nommons  des  Chofes 
réelles. 

De  tout  cela  notre  Auteur  conclut , i *.  que  l’exiftence  de 
la  Matière  efi  abfurde  & contradictoire;  2*.  qu’il  y a un  Efprit 
qui  nous  affecte  li  chaque  inllant  des  imprefiions  fenfibles  que 
nous  appen'evons;  3“.  que  de  la  variété,  de  l’ordre  & de  la 
maniéré  de  ces  imprefiions  fe  déduifent  la  Sagesse,  la  Puis- 
SA.NCE  & la  Bonte’  de  leur  Divin  Auteur. 

Suivant  ce  fyftême  fingulier,  l’Univers  eft  donc  purement 
idéal.  Les  Corps  ne  font  que  de  (impies  modifications  de  notre 
Ame.  Ils  u’ont  pas  plus  de  réalité  que  n’en  ont  les  couleurs  & 
tout  ce  que  nous  voyons  en  fonge.  Leur  exillence  eft  d’étre 
apperqus.  Les  Sens  ne  font  que  certaines  idées  auxquelles  tient 
un  nombre  prodigieux  de  perceptions  & de  fenfations  dilFéren- 
tcs , que  nous  rèpréfentons  par  des  termes.  J’ouvre  les  yeux  ; 
c’eft-à-dire , je  fuis  aftéélé  de  l’idée  que  j'ouvre  les  yeux  , & aufiî- 
tôt  un  grand  nombre  de  perceptions  s’ofiVe  à moi.  Je  mange  ; c’efl- 
à-dire,  je  fuis  affeélé  de  l’idée  que  je  prens  de  la  nourriture  , & 
en  même  tcnis  j’ai  plufieurs  fenfations  que  j’exprime  par  le  terme 
de  faveurs  en  lui  joignant  d’autres  ternies  qui  défignent  les  quali- 
tés ou  l’efpece  de  ces  faveurs.  Ces  perceptions  & ces  fenfations 
ne  dépendent  du  tout  point  de  ma  Volonté.  11  n’eft  point  en  mon 
pouvoir  de  n’ètre  pasafFedé  de  certaines  perceptions  ou  de  certai. 
nés  fenfations  quand  je  fuis  afl'eéfé  de  l’idée  que  j’ouvre  les  yeux 
ou  que  je  prens  de  la  nourriture.  Dieu  excite  en  moi  ces  per- 
ceptions & CCS  fenfations  fuivaot  les  Loix  que  Sa  Sagessk  s’elt 
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prcfcritf s.  Mais , je  puis  par  un  aile  de  ma  Volonté  & avec^  le 
fecours  de  mon  Imagination  réveiller  en  moi  ces  idées.  lüles  XXXIII. 
m’affeélent  alors  d’une  manière  plus  foible,  & je  ne  puis  les 
retenir  long-tems.  A ce  caraâere  & au  fentiment  interitur  qui 
me  perfuade  que  je  les  ai  e-veitées  je  diltingue  ces  produclions 
de  mon  Efprit  des  perceptions  & des  fenfations  qui  me  vien- 
nent du  dehors  ou  que  j’éprouve  par  le  minillere  des  Sens.  La 
Nature  des  Chofes  n’eft  donc  que  l’Ordre  qu’il  a plu  à Dieu 
de  mettre  dans  nos  idées.  Cet  Ordre  confille  dans  la  liaifon  , la 
fuccedion  , l harmonie  & la  variété  des  idées.  L’expctience  nous 
inrtruit  de  cet  Ordre:  elle  nous  apprend  que  certaines  idées  font 
toujours  accompagnées  ou  fuivies  de  certaines  idées;  que  cer- 
taines fenfations  engendrent  ou  peuvent  engendrer  certaines 
fentutions.  C’eft  la-delTus  que  font  fondés  tous  nos  raifonne- 
mens  & toutes  nos  ma.ximes  de  conduite.  Je  vois  du  Feu  ; je 
fais  que  cette  idée  peut  faire  naître  en  moi  La  fenfation  que  je 
nomme  chaleur,  & que  cette  fenfation  peut  y exciter  celle  qCte^ 
je  nomme  brûlure  ; je  me  conduis  en  conféquence.  Je  fuis 
affedé  de  l’idée  d’une  production  de  la  Nature  que  je  n’ai  jamais 
vue:  cette  idée  excite  en  moi  celle  de  quelque  choie  de  curieux, 
d’iutéreflant , de  Cngulier:  je  me  rends  donc  attentif  à cette 
idée;  je  la  coniidere  avec  tout  le  foin  & toute  la  patience 
dont  je  fuis  capable:  par  cet  acte  de  ma  Volonté  je  vois  naître 
dans  mon  Kfprit  différentes  perceptions  qui  en  produifent  cllcs- 
raémes  plufieurs  autres.  J’acquiers  ainfi  une  idée  plus  complété 
de  cette  produdion  ; Sc  cet  exercice  de  mon  Efprit  étant  accom- 
pagné du  plaifir  fecret  qui  eft  inféparable  de  la  recherche  & de 
l’acquifition  du  vrai,  je  defire  d’étre  affedé  fouvent  de  fembla- 
bles  perceptions  & ce  defir  me  rend  übfei  vateur,  &c.  Le  déve- 
loppement des  Plantes  & des  Animaux  , les  mouvemens  des  Cotps 
céleftes , &c  , ne  font  encore  que  la  gradation  ou  la  fucceflîon 
que  DtEU  a jugé  à propos  de  mettre  dans  cette  partie  de  nos 
idées.  Il  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  d’une  Plante  nailTante  » 

fuccédàc  btufquemenc  la  perception  de  cette  même  Plante  en 
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CHmTRE  fleur:  il  a voulu  que  nous  eufTions  une  fuite  de  perceptions 
XXXllI.  qui  nous  la  repréfcntalTent  fous  différens  degrés  de  grandeur  & 

~ de  confillancc.  Dieu  n’a  pas  voulu  qu’à  la  perception  du  Soleil 

placé  dans  l’Equateur  luccëdât  immédiatement  la  perception  do 
cet  Aftre  placé  dans  le  Tropique  du  Cancer:  il  a voulu  que 
nous  eufllons  une  fuite  de  perceptions  du  Soleil  qui  nous  le 
niontralfcnt  placé  fucceilîvement  dans  tous  les  points  de  l'Eclyp- 
tique  compris  entre  ces  deux  Cercles,  &c,  &c.  Ainfi , l'Etude 
de  la  Nature  n’eft,  à parler  métaphyliquement , que  l’attention 
que  nous  apportons  à conGdérer  la  liaifon,  lliarmonie  & la 
variété  des  idées  que  Dieu  excite  en  nous.  Les  Traités  de  Phy- 
fique  & d’Plilloire  naturelle  font  autant  de  Grammaires  ou  de 
Diclionnaircs  de  ces  idées.  Le  fyücme  dont  nous  parlons  eft 
la  clef  de  ces  Livres.  Tout  fe  réduit  ici  au  plus  ûmple.  Dieu 
& les  Elprits , des  perceptions  & des  fenlàtions.  Et  qu’on 
n’objecle  point  que  Dieu  nous  trompe  en  nous  perfuadant 
i'cxillence  de  Cbofes  qui  ne  font  point:  Dieu  nous  trompe-t-il 
dans  nos  longes , dans  les  jugeniens  que  nous  portons  fur  lei 
couleurs,  les  grandeurs,  les  dillances,  &c.  ? Telle  eft  la  Na- 
, ture  des  Chofes , telle  cil  notre  condition  aclucUe  que  nous 

voyons  hors  de  nous  ce  qui  eft  en  nous,  de  l’E’tendue  & de 
la  Solidité  où  il  n’y  a que  des  perceptions  & des  fenfations. 
L’Univers  en  eft-il  pour  cela  moins  beau  , moins  harmonique  , 
moins  varié,  moins  propre  à faire  le  bonheur  des  Créatures? 
Un  Architecle  qui  traceroit  le  Plan  d'un  Bâtiment  fuperbe , & 
qui  indiqueroit  en  même  tems  les  moyens  de  l’exécuter , en 
paroitroit-il  moins  habile  dans  fon  Art  parce  qu’il  ne  réaliferoit 
point  ce  Plan.^  Le  Suprême  Architecte  a tracé  autant  d’ü- 
nivers  qu’il  a créé  d’Efprits.  Quel  Univers  que  celui  que  Si 
MAIN  Divine  traça  dans  l’Efprit  du  Chérubin!  Quelle  Intel- 
ligence que  celle  qui  embralfe  à la  fois  tous  ces  Univers  ! Au 
relie,  fi  la  Ke’ve’lation  affirme  i'exirtence  des  Corps,  c’eft 
de  la  même  maniéré  qu’elle  altirme  l’immobilité  de  la  Terre  & 
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Je  monvement  du  Soleil.  Le  but  de  la'  Re’ve’lation  eft  de 
nous  rendre  vertueux  &:  non  de  fubtils  Alétaphyficiens. 

Le  fyftème  que  je  viens  d’expofer  n’a  afiurénient  rien  d’ab- 
furde  ; mais  il  but  une  Tête  metaphyfique  pour  le  bien  faifir. 
11  eil  certain  que  nous  n’avons  aucune  démonftration  de  J’exif- 
tcncc  des  Corps.  L’Auteur  célébré  des  Caufes  occafionelles  Tavoic 
déjà  prouvé , & les  raifons  qu’allegue  le  Théologien  Anglois 
ne  font  que  mettre  cette  propofîüon  dans  un  plus  grand  jour. 
Mais  afin  d’être  convaincus  de  cette  exiilence  , avons- nous  be- 
Ibin  qu’on  nous  la  démontre  rigoureufement?  Les  Sens  ne  nous 
parlent-ils  pas  un  langage  affez  clair,  aflfez  éloquent , alîéz  éner- 
gique pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute  & pour  diîliper 
les  nuages  qu’une  Alétaphyfique  trop  fubtile  cherche  à y répan- 
dre ? Certainement  les  Hommes  fe  perfuaderont  toujours  l’exif- 
tence  des  Corps  ; & fi  c’eft  une  erreur  que  de  la  croire , 
jamais  erreur  ne  fut  plus  difficile  à recomioître , jamais  le  faux 
ne  relfcmbla  plus  au  vrai. 

Mais  attaquons  plus  philofophiquement  le  Syfiéme  de  notre 
Auteur;  n’y  a-t-il  point  de  fophil'me  d.ins  ce  raifonnement?  il 
dt  évident  que  les  Choies  que  j’appcrqois  ne  font  que  mes 
propres  idées  & que  ces  idées  ne  peuvent  exilter  ailleurs  que 
dans  un  Efpritr  donc  elles  ne  peuvent  être  produites  que  par 
un  Efprit  ; donc  la  Matière  n’exile  point  & ne  peut  exifter. 
L’Auteur  ne  confond-il  pas  ici  ce  que  l'École  difiinguoif  fage- 
ment  par  les  termes  un  peu  birbarcs  de  formel  & de  virtuel  ? 
11  dt  très-évident  que  les  idées  que  nous  avons  du  Corps  ne 
peuvent  exilter  ailleurs  que  dans  un  Efprit;  mais  s’enfuit -il  de 
là  nécelfairement  que  ces  idées  ne  puilfent  être  produites  que 
par  un  Efprit?  Nous  ne  lavons  point,  il  elt  vrai,  comment  le 
mouvement  d’une  fibre  excite  une  idée  dans  notre  Aine  : mais 
nous  démontre-t-on  rigoureufement  rimpolübiüté  de  la  cliofe? 
nous  prouve-t-on  que  Dieu  n’a  pu  créer  que  des  El'prits  ? Aifu- 
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Chapitre  rément  c’cft  aller  trop  loin  que  d’ofer  réduire  la  Création  aux 
feules  Subftances  fpirituelles. 

Il  y a plus;  notre  Auteur  admet  l’cxiftence  des  autres  Hom- 
mes & le  commerce  que  nous  avons  avec  eux:  cependant , aux 
termes  de  fon  fylléme,  je  ne  fuis  alTuré  que  de  ma  propre 
cxillencc  & de  celle  de  Dieu  ; je  penfe  , donc  je  fuis.  Je  fuis , 
donc  il  efl  une  Cause  Éternelle  de  mon  exiftence.  Voilà  toute 
la  l'uite  des  conféquences  nécelTaires  qu'il  m’eft  permis  de  tirer. 
Je  ne  puis  conclurre  de  mon  exiftence  à celle  des  autres  Hom- 
mes , parce  que  tout  ce  que  j’éprouve  , & que  je  pourrois  leur 
attribuer  comme  à la  Caufe  qui  le  produit , peut  dépendre  uni- 
quement de  l’action  de  Dieu  fur  moi.  La  fuppolition  de 
l’exiftence  des  autres  Efprits  eft  donc  purement  gratuite.  Et 
comment  convcrferions  - nous  avec  des  Elprits  qui  font  nos 
femblablcs  ? 


CHAPITRE  XXXIV, 

Réflexions  fur  la  divcrfité  des  opinions  des  rhilofopbûs  touchant 
la  nature  de  notre  tire. 

R.  E M A R Q U o N s ici  CH  paflTant  l.i  variété  & h fingularité  des 
opinions  des  Philofophcs  fur  la  nature  de  notre  Etre.  Je  ne 
parle  point  de  l’Antiquité  qui  croyoit  l’Ame  humaine  un  Com- 
pofé  d’atoniïs , un  Feu  , un  Air  fubtil , uiie  Émanation  ou  ur» 
Souffle  de  la  Divinité.  Ou  ne  simagine  plus  qu’en  iubti- 
lifant  la  Matière  on  la  fpiritualife.  On  ne  fait  plus  ce  que  c’elt 
qu’une  Éijjanation  ou  un  fouille  de  la  Divinte’.  Je  ne  veu.x  donc 
parler  que  des  Philofophes  modernes.  Les  uns , fondés  fur  ce 
que  nous  ne  connoillbns  pas  la  nature  intime  des  Subftances , 

ont 
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ont  cru  que  la  Matière  pouvoit  penfer,  & ont  tout  matcrialifé. 

D’autres , confondant  la  Penfée  avec  l’occafion  de  la  Penfée  , XXXV. 
ont  nié  que  la  Matière  exUlât , & ont  tout  fpiritualiré.  D’autres , ^ 

évitant  fagement  ces  deux  extrêmes , ont  admis  l’exiltcncc  de 
la  Matière  & celle  des  Efprits.  Us  ont  uni  des  Subllances  maté- 
rielles à des  Subitances  fpirituelles  : ils  en  ont  formé  des  Etres 
mixtes , au  rang  defquels  ils  nous  ont  placés,  â.  la  vérité,  ils  ne 
fe  Ibnt  pas  accordés  fur  la  maniéré  de  cette  Union:  mais  fi  les 
hypothefes  qu’ils  ont  imaginées  fur  ce  fujct  ténébreux  ne  font 
au  fond  que  des  rêves  philofophiques , il  faut  convenir  qu’ils 
ont  rêvé  d’une  maniéré  digne  de  leur  fiecle.  « 


CHAPITRE  XXXV. 

De  h fimpHcité  ou  de  l’imiiiatérialité  de  l'Orne. 

N O us  penfons , nous  voulons,  nous  agilTons. 

Nous  avons  des  idées  ou  des  repréfentations  des  Chofes.' 
Nous  comparons  ces  idées  cntr’elles  : nous  jugeons  de  leur 
convenance  ou  de  leur  oppofition.  Nous  pofons  des  principes  ; 
nous  en  tirons  des  conféquences.  Ces  conféquences  nous  con- 
duiiént  à d’autres  conféquences.  Sur  celles  - ci  nous  établiflbiis 
de  nouveaux  principes.  Nous  combinons  nos  idées  de  mille 
maniérés  différentes  : nous  en  compofons  des  tableaux  de  tout 
genre.  S’éloignent-elles  ? nous  les  retenons  : ont  elles  difparu  ? 
nous  les  rappelions.  Nous  enchaînons  le  palTé  avec  le  préfent  ; 
nous  portons  nos  regards  dans  l’avenir.  Nous  parcourons  la 
Terre;  nous  nous  élançons  dans  les  dieux;  nous  volons  de 
Planètes  en  Planètes  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  i 
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Le  plaifir,  la  convenance  ou  la  nécefTué  nous  font  defifer 
la  pofl'eflion  de  certains  Objets.  Des  fentimens  contraires  nous 
éloignent  d’autres  Objets.  Sollicités  à embralfer  les  uns,  per- 
fuadés  de  fuir  ou  de  négliger  les  autres , nous  nous  détermi- 
nons en  conféquence;  nous  commandons  à nos  membres;  ils 
exécutent.  Enfin,  nous  fommes  confdens  de  toutes  ces  Chofes: 
nous  Tentons  que  c’ell  en  nous , dans  notre  Moi  qu’elles  le 
palfent. 

Si  ces  Facultés  admirables  que  nous  découvrons  au- dédan» 
de  nous  faifoient  partie  de  l’Effénce  corporelle;  fi  elles  déri- 
voient  immédiatement  de  cette  Elfence , nous  les  obferverion» 
dans  tous  les  Corps , comme  nous  y obfervons  l'Etendue , 1» 
Solidité , la  Divifibilité , &c. 

Puis  donc  que  ces  Facultés  n’exiftent  que  dans  certains  Corps  j 
clics  ne  font  point  des  Attributs  du  Corps , mais  de  fimples 
modes. 

Or.  le  mode  a un  rapport  fondamental  avec  l’ElTence  ; il 
découle  néccOaircment  de  quelque  Attribut  elfentiel.  Nous  ne 
voyons  dans  le  Corps  aucune  modification  qui  ne  tienne  à quel- 
qu'un des  Attributs  que  nous  lui  connoifTons.  Nous  pouvons 
déterminer , en  quelque  forte , l’origine  ou  la  génération  de 
chaque  mode. 

Si  donc  la  Penfée,  la  Volonté,  la  Liberté  font  des  modifi- 
cations du  Corps , ce  font  des  modifications  abfolument  indé- 
pendantes des  Attributs  par  lefquels  il  nous  e(l  connu.  11  y » 
plus  ; ce  font  des  modifications  que  nous  ne  pouvons  concilier* 
avec  ces  Attributs.  Ceci  mérite  toute  notre  attention. 

« 

Lorsque  nous  jettons  les  yeux  fur  un  Pa'ifage  nous  voyons  à 
la  fois  & l'ans  conlufioa  un  grand  nombre  d’QbjcU,  Non» 
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Toyons  ces  Objets , non  feulement  comme  compofant  un  Tout , c„7pitre 
un  même  Tableau,  mais  encore  comme  féparés  & diftincls  les  XXXV. 
uns  des  autres.  Nous  découvrons  dans  la  même  perfpeclive 
difFérens points , dans  ces  points  difterens  objets , dans  ces  objets 
différentes  parties. 

Si  ce  qui  eft  en  nous  qui  apperçoit  a de  l’étendue,  il  faut 
néceflairement  concevoir  dans  cette  étendue , autant  de  points 
affeélés  qu’il  y a d’objets  apperçus  dans  le  Païfage.  Repréfentez- 
vous  l’image  qui  s’en  peint  fur  la  rétine:  chaque  point  de  cette 
image  eft  une  perception.  Mais  ces  perceptions  exiftent  toutes 
à part  : elles  ne  font  que  différentes  parties  d’une  même  étendue. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  nous  voyons  à la  fois,  en  même  tems, 
d’un  fciil  coup-d’œil  tous  les  objets  que  ces  perceptions  repréfen- 
tent  ? Elles  fe  réunifient  en  un  point  : mais  fi  elles  fc  réunilfent 
en  un  point,  elles  s’y  confondent  , & fi  elles  s’y  confondent, 
comment  voyons-nous  les  objets  féparés  les  uns  des  autres  ? 

Ce  n’eft  pas  tout  : comment  s’opère  la  Confcience  de  ces 
perceptions?  où  réfide  le  Moi  qui  apperçoit,  qui  fent?  dans 
un  autre  point  de  l’étendue  penfante  : mais  comment  ce  point 
peut -il  être  lié  avec  ceux  qui  forment  les  perceptions  & en 
être  pourtant  diftinél?  Je  ne  dis  pas  afiez  ; comment  ce  point 
peut-il  répondre  en  même  tems  & à chaque  perception  parti- 
culière & au  Total  de  ces  perceptions,  fans  pourtant  fe  con- 
fondre avec  elles  ni  de  l’une  ni  de  l’autre  maniéré  ? 

Une  autre  difficulté  fe  préfente:  l’E’tendue  penfante  qui  n’eft 
affectée  que  d’une  feule  idée  l’eft  en  entier  ou  en  partie  : fî 
elle  l’elt  en  entier  , comment  de  nouvelles  idées  viennent- elles 
fe  loger  avec  la  première?  celle-ci  fe  refierre  - 1 - elle  ? ou  l’E’- 
tendue  penlante  augmente-t-elle  ? mais  qui  pourra  digérer  l’une 
ou  l’autre  de  ces  fuppofitions  ? qui  pourra  concevoir  une  idée 
qui  fc  réduit  à la  moitié , au  quart  de  Ibn  étendue  ? qui  pourra 
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admettre  une  Subftance  penfante  qui  fe  contracîlc  & fe  dilate  ?' 
Si,  au  contraire,  U perception  n’aHèâe  le  Uijet  penfant  qiie- 
dans  une  partie  de  foa  étendue,  ce  Sujet  ell  à la  fois  penfaot 
& non  peni'ant. 

Les  difficultés , je  pourrois  dire  les  contradictions , fe  multi- 
plient  ici  à chaque  pas.  Les  Objets  extérieurs  ne  peuvent  agit 
fur  le  Corps  penfant  que  par  l’impulfion  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  renou-veller  les  Qyalites  occultes  des  Anciens  fc  préférer 
les  notions  les  plus  chimériques , aux  notions  les  plus  certaines. 
Les  perceptions  ne  font  donc  que  les  mouvemens  qui  s’excitent 
dans  la  Subftance  penfante.  Nous  devons  donc  raifonner  fur 
les  perceptions  comme  nous  caifonnons  fur  tous  les  Corps  en 
niouvcmenr.  11  faudra  dire  qu’une  penfée  a tant  de  degrés  de- 
viteffe , tant  de  degrés  de  malle , telle  ou  telle  dircéliou. 

i 

L’EXTREME  diffonnance  de  ces  expreffions  n’eft  cependant 
pas  ce  qui  fait  ici  la  principale  difliculté.  Lorfque  nous  avons 
à la  fois  plufieurs  perceptions,  il  s’excite  dans  la  Partie  de 
notre  Cerveau  qui  ell  le  Siégé  de  la  Penfée  divers  mouvemens 
qui  font  ces  perceptions.  Pour  avoir  le  fentiment  de  ces  per- 
ceptions, & comme  dillinéles  les  unes  des  autres,  & comme 
formant-  un  Tout,  il  ell  nécetfaire  que  ces  mouvemens  aillent 
fc  communiquer  h un  point  commun  de  la  Subftance  penfante. 

Ce  point  fe  trouvera  ainfî  dans  le  cas  d’un  Corps  qui  ell  prelTc 
par  plufieurs  Forces  agilTantes  en  fens  dilférens:  U fc  prêtera  à. 
l’imprelfion  de  toutes  ces  Forces  ï proportion  du  degré  d’in- 
tenfité.  Son  mouvement  deviendra  un  mouvement  compofé  ; il 
fera  le  produit  de  toutes  ces  Forces  & ne  fera  aucune  de  ces 
Forces  en  particulier.  Comment  donc  un  tel  mouvement  pour-.' 
ra-t-il  repréfenter  les  perceptions  comme  diftindes  les  unes  des, 
autres  ? 

La.  difficulté  paroitra  encore  plus  forte  fi  l’on  lait  attentioa  • 
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aij  nombre  prodigieux  de  perceptions  differentes  que  nous 
avons  en  même  leois  par  le  feul  Sens  de  la  Vue.  Et  que  feroit- 
cc  fl  Ton  admettoit  que  nous  pouvons  voir,  toucher,  oiiir, 
fcntir , goûter  dan»  le  niémc  inltant  indivifible  1 

Ressereoxs  £.cs  divers  raifonnemens.  Si  la  Faculté,  de  penfer 
réCde  dans  une  certaine  Partie  de  notre  Cerveau  , il  y a en 
nous  autant  de  Moi  qu’il  y a de  points  dans  cette  Partie  qui 
peuvent  devenir  ie  fieg«  d’une  perception.  La  perception  e(t 
inféparable  du  fenciment  de  la  perception  : une  perception 

■qui  n’eft  point  apperque  n’eft  point  une  perception.  Le  fenti- 
ment  d’une  perception  n’e(t  que  l’Etre  penfant  exiftanf,  d’une 
certaine  maniéré.  Il  y a donc  en  nous  autant  d’Etres  penfans 
qu’il  y a de  points  qui  apperejoivent. 

Mais  nous  n’appercevons  pas  feulement;  nous  voulons,  & 
Je  Vouloir  eft  un  mouvement  qui  s'excite  dans  un  autre  point 
de  l’E’tendue  penfantc.  Le  Moi  qui  veut  n’efi:  donc  pas  le  Moi 
^ui  apperi^oit. 

Ex  vain  pour  fatisfaire  à ce  que  nous  fentons  intérieure- 
ment, entreprendrons- nous  de  réunir  les  perceptions  & les 
volitions  en  un  point:  ce  point  eft  lui  compofé  de  parties, 
& ces  parties  font  cftcntiellenient  diftinélcs  les  unes  des  autres. 

La  Force  d’inertie  n’eft  pas  moins  oppofée  à la  Liberté  que 
l’E’tenduc  & le  Mouvement  le  ^font  à rEiitendeinent  & à la 
Volonté.. 

* Le  Corps  eft  de  fa  nature  indiffe'rent  au  mouvement  & au 

• repos:  il  fait  également  effort  pour  conferver  l’un  ou  l’autre" 
de  cas  deux  états  : il  tend  egalement  à retenir  quelque  degré- 
dé  mouvement  que  ce  foit  ou  quelque  direéhon  que  ce  foit:: 
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s’il  change  d’état,  ce  changement  eft  l’effet  d’une  Force 
térieure  qui  agit  fur  lui. 

Le  Principe  de  nos  déterminationi  piroit  être  d’une  toute 
autre  nature.  Nous  Tentons  en  nous  une  Force  toujours  agif- 
fante , qui  s’exerce  par  elle-même , & dont  les  effets  fe  diver- 
liiient  prefque  à l’infini. 

Nous  Tentons  que  nous  pouvons  commencer  une  action 
la  continuer  , la  fuTpendre  & la  reprendre  par  intervalles , & 
déterminer  à notre  gré  la  durée  de  ces  intervalles.  Nous  Ten- 
tons que  nous  pouvons  rappeller  une  certaine  idée , la  con- 
(idérer  avec  plus  ou  moins  d'attention  ou  pendant  un  tems 
plus  ou  moins  long , la  comparer  à une  autre  idée , pronon- 
cer ou  fuTpendre  notre  jugement  fur  leur  convenance  ou  leur 
oppofition.  Nous  Tentons  que  nous  pouvons  paiTcr  Tubitement 
d’une  perception  à une  autre  perception  , d’une  étude  à une 
autre  étude , d’un  exercice  à un  autre  exercice  fans  qu’il  y ait 
entre  ces  chofes  aucun  rapport  qui  les  lie.  En  un  mot,  nou* 
Tentons  que  nous  ne  Tommes  point  néccffités  à embralTer  une 
certaine  détermination,  plutôt  que  toute  autre,  à marcher  plus 
ou  moins  vite  on  à nous  arrêter  , à fuivre  une  route  & non 
pas  une  autre. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Continuation  du  même  fujet. 

Eéponfe  à quelques  objeSlions. 

M Aïs,  dirait- on,  il  cft  dans  la  Matière  des  Forces 
dont  nous  ne  connoilTons  ni  la  nature  ni  l’origine.  Nous  igno- 
rons abfolument  comment  la  Force  d’inertie,  le  mouvement, 
la  Pefanteur  conviennent  au  Corps.  Nous  ne  favons  point , 
& nous  ne  le  faurons , fans  doute  , que  dans  une  autre  Vie , 
comment  le  mouvement  fe  communique  & fe  conl’crs'e , & 
s’il  elt  un  Etre  phyfique  ou  un  Etre  métaphyfiquc.  N’en  feroit- 
il  donc  point  de  même  de  la  Force  de  penfer  Sc  de  celle 
d'agir:  ces  Forces  ne  feroient- elles  point  dans  la  Matière 
fans  que  nous  fulTiuns  comment  elles  y font  ? 

Il  eft  vrai  que  nous  fomnies  dans  la  plus  profonde  igno- 
rance fur  la  nature  du  Mouvement  & fur  celle  des  autres 
Forces  qui  exiftent  dans  la  Matière.  I!  eft  vrai  que  nous  ne 
lavons  point  comment  la  Force  d’inertie  s’unit  à l’E’tendue  & à la 
Solidité  pour  former  l'Eflénce  du  Corps  ; tout  comme  nous  igno- 
rons la  maniéré  dont  l’E’tcndue  & la  Solidité  s'uniflent  enfemble. 

Il  eft  vrai  encore  que  le  Mouvement  pourroit  n’étre  point 
un  Etre  phyfique.  Mais,  quoiqu’il  faille  convenir  de  tom  cela, 
il  ne  s’enfuit  point  du  tout  qu’il  en  foit  de  la  Force  de  penfer 
& de  celle  d'agir  comme  il  en  cft  des  Forces  dont  nous 
venons  de  parler.  Ces  Forces  ont  des  rapports  certains  & 
conftans  avec  les  Qualités  de  la  Matière.  La  Force  d’inertie 
eft  toujours  proportionnelle  à la  quantité  des  parties  : elle  ne 
peut  diminuer  ni  augmenter  dans  le  même  fujet:  elle  agit  e« 
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tout  fens  & en  tout  lieu.  La  Pefanteur  fuit  aulE  la  raifon  der 
TualTes  ; elle  fuit  encore  celle  des  diflanccs  ; mais  elle  n’agit 
point  horifontalemeut.  Le  Mouvement  fe  mefure  & fe  com- 
pare: nous  prédifons  à coup  fôr  ce  qui  doit  arriver  dans  le 
choc  de  deux  Corps  , foit  de  même  nature  foit  de  nature 
différente  : nous  déterminons  de  même  la  direftion  que  prendra 
un  Corps  poulTé  par  différentes  Forces,  &c.  La  Penfée  St.  la 
Liberté  ne  nous  offrent  rien  de  femblable.  Non  feulement  noua 
ne  voyons  pas  la  moindre  relation  entre  ces  Facultés  & let 
Propriétés  du  Corps , mais  tout  ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer de  celles-ci  nous  pouvons  le  nier  de  celles-là. 

Ow  infifte,  & on  objeéle  en  fécond  lieu , que  nous  ne  con-1 
noilfons  que  rElTcnce  nominal:  du  Corps  ; d’où  l’on  infero 
qu’il  peut  y avoir  dans  l’Ellence  réelle  un  Principe  , à nous 
inconnu,  de  la  Penfée  & de  la  Liberté. 

KépoNSE  : les  Attributs  qui  conlfituent  l’EfTcnce  nominale  dn 
Corps  ont  leur  fondement  dans  l’ElTence  réelle.  'Ils  font  les 
rapports  nécefl'aires  fous  lefquels  le  Corps  fe  montre  à nous. 
D’autres  Intelligences  le  voient  fous  d’autres  rapports;  & tous 
ces  rapports  font  réels.  Mais , quel  que  foit  leur  fondement , 
quels  que  foicnt  le  nombre  & la  nature  des  Attributs  du  Corps 
qui  nous  font  inconnus , il  demeure  toujours  inconteftable  que 
ces  Attributs  ne  peuvent  être  le  moins  du  monde  oppofés  à 
ceux  que  nous  connoillons.  La  Penfée  & la  Liberté  ne  dé- 
coulent donc  pas  des  Attributs  du  Corps  qui  nous  ibnt  in- 
connus. , 

On  fait  un  dernier  effort,  & on  objede  en  troifieme  lieu, 
que  c’eft  borner  la  Puissance  Divine  que  d’ofer  foutenir 
qu’EcLE  ne  peut  pas  donner  au  Corps  1a  Faculté  de  penfer. 

’ 1 

RéPütîsE  : on  ne  borne  point  la  Puissance  Divin?  cti 
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tvançan»  qu’ELts  ne  peut  changer  la  nature  dea  Chofet.  Si 
l’EfTcnce  du  Corps  eft  telle  qu’elle  foit  incompatible  arec  la 
Penfée , Dieu  ne  fauroit  lui  accorder  cette  Faculté  fans  détruire 
fon  EOfence. 

C’EST  ainli  que  nous  fommes  conduits  k chercher  hors  du 
Corps  le  Principe  de  nos  Facultés.  Ce  Principe  adif,  fitnple, 
un , immatériel  eft  VJme  bumain$  unie  k un  Corps  organifé. 

L’Essence  réelle  de  l’Ame  nous  eft  aufll  inconnue  que  celle 
du  Corps.  Nous  ne  connoilTons  l’Ame  que  par  fes  Facultés, 
comme  nous  ne  connoilTons  le  Corps  que  par  fes  Attributs. 
Ce  que  l’Étendue , la  Solidité  & la  Force  d’inertie  font  au 
Corps , l’Entendement , la  Volonté  ic  la  Liberté  le  font  à 
l’Ame.  Autrefois  on  cherchoit  ce  que  les  Chofes  font  en  elles- 
' mêmes , & on  difoit  orgueilleufement  de  fa  vantes  fottifes.  Au- 
jourd’hui on  cherche  ce  que  les  Chofes  font  par  rapport  à 
BOUS,  & on  dit  modeftcment  de  grandes  vérités. 

Nous  fommes  donc  formés  de  deux  Subftances  qui,  fans 
•voir  entr’elles  rien  de  commun  , agilfent  pourtant  ou  paroif* 
fent  agir  réciproquement  Tune  fur  l’autre  ; & ce  compofé  eft 
un  des  plus  furprenans  & des  plus  impénétrables  de  la 
Création. 
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^ CHAPITRE  XXXVIL 

- Dt  la  quejiion  fi  P Ame  efi  purement  pajjwe  lorfqu'elle  apperçoit 

ou  qu'elle  fent. 

C E T T E queftion  me  paroit  fe  réduire  à ceires-d  : conçoit- 
on  de  l’a(fHon  où  il  n’y  a point  du  tout  de  réadion  ? quelle 
idée  peut-on  fç  faire  de  l’impredion  d’un  Etre  adif  fur  un 
Etre  abfolument  paflîf  ? Mais  l’Ame  ne  réagit  pas  fur  le  Corps 
comme  un  Corps  réagit  fur  un  autre  Corps.  A l’occafion  des 
niouveraens  du  Cerveau  l’Adivité  de  l’Ame  fe  déploie  d’une 
certaine  maniéré,  & l’effet  qui  en  réfulte  néceffairement  eft  la 
formation  de  l’idée  ou  de  la  fenfatioii.  Comment  s’opère  cette 
, formation  ? arrêtons-nous  ici,  une  épaiffc  nuit  nous  enveloppe  : 
nous  touchons  à l’abiaie  de'  i’üinon. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

.1 

Examen  de  la  quejiion  fi  tAme~a  phificurs  idées  prefentès 
à la  fois  eu  dans  le  même  injlant  indivijîble. 

J’Ai  fuppofé  que  l’Ame  a plufieurs  idées  préfentes  à la 
fois;  qu’elle  excite  dans' le  même  inftant  indivifible  plufieurs 
mouvcmens  différens.  Cefte  fiippofîtion  ne  répugne-t-elle  point 
à la  fimplicité  de  l’Ame  & à la  maniéré  dont  elle  acquiert 
'des  idées  & dont  elle  les  met  au  jour  ? En  effet , une  idée  eft 
une  modification  de  l'Ame  & cette  modification  n’efl  que  l’Ame 
«lle-méme  exiftant  dans  un  certain  état.  Conçoit-on  que  l’Amt 
puiffe  fubir  à la  fois  plufieurs  modifications  différentes  ; épruu- 
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ter  dans  le  même  inftant  plufieurs  fcntimens  contraires  ? Les 
moyens  pat  lefquels  l’Ame  acquiert  des  idées  & ceux  par  lef- 
quels  elle  les  manifede  prouvent,  non  la  fimultanéité  des  idées, 
mais  leur  fucceffion.  Ces  moyens  font  des  mots , des  images , 
des  mouvemens  qui  ne  fauroient  être  prononcés  ou  excités  à 
la  fois , mais  qui  ne  peuvent  fe  fuccéder  dans  l’Ame  avec  une 
rapidité  équivalente  à la  fimultanéité.  D’ailleurs , l’Ame  a le 
fentimenC  de  toutes  fes  modifications;  elle  reconnuit  que  rtine 
n’eft  pas  l’autre.  Les  jugemens  qu’elle  porte  fur  fes  idées  ou 
fur  les  diverfes  fenfations  qu’elle  éprouve  fc  rédûiroient-ils  donc 
au  fimple  fentiment  du  palfage  d’une  modification  à une  autre 
modification  ? Ainfi  quand  l’Ame  paffe  de  la  modification  re- 
jJléfentée  par  le  terme  de  meurtre  à la  modification  repréfentée 
par  le  terme  de  crime,  elle  fent  qu’elle  n’a  prefque  pas  changé 
d’étât , d’où  elle  inféré  le  rapport  des  deux  modifications , ce 
qui  forme  un  jugement  affirmatif.  Le  contraire  a lieu  dans  les 
jugemens  négatifs.  Et  comme  il  n’eft  point  de  modification  qui 
ne  tienne  à d’autres  modifications  par  des  rapports  naturels , 
la  modification  aduelle  réveille  à l’inftant  toutes  celles  avec 
lefquelles  elle  eft  enchaînée  : la  modification  de  meurtre  ré- 
veille la  modification  de  aime;  la  modification  de  crime  excite 
celle  de  jujle  défenfe,  &c. 

• • 

Je  ne  fais  ici  qu’indiquer  les  principes  généraux  d’une  hypo- 
thefe  ingénieufe.  Analyfons  cette  hypothefe , & tâchons  de  dé- 
montrer que  l'Ame  a néceflairenient  plufieurs  idées  préfentes  à 
la  fois. 

La  décifion  de  cette  queftion  , l’Ame  n’a  - 1 - elle  qu’une 
feule  idée  préfente  à la  fois  ou  en  peut-  elle  avoir  plufieurs  ? 
me  femble  dépendre  du  fens  qu’on  attache  à ces  deux  mots 
me  & prifente. 

Nos  idées  étant  ou  firaples  ou  compofées , â parler  exade- 
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ment,  il  n’y  a que  les  premières  qui  foient  unes.  Tonte  idéer 
compofife  ett  l’aflemblage  de  plufieuri  autres.  Ainfi , quand  on 
a une  idée  compofée  , on  a plufieurs  idées  à la  fois.  Qpand 
je  vois  une  boule  d’or  ou  quand  je  penfe  à cette  boule , 
j’ai  en  même  tems  l’idée  de  la  rondeur  & celle  de  & 
couleur. 

» 

Ces  idées  ne  font  pas  fucceflîres  dans  l’Ame.  ' Je  ne  penfr 
pas  d’abord  à la  rondeur,  puis  à la  couleur  : car  je  ne  fau- 
rois  penfer  à une  boule  que  mon  imagination  ne  lui  prétr 
quelque  couleur.  L’idée  de  la  rondeur  lans  couleur  ell  uner 
idée  abftsaite  qu’on  n’acquiert  que  par  quelque  effort  d’Efprit, 
& que  peut-être  le  Commun  des  Hommes  ne  fe  forme  jamaft 
par  cette  abdradliun  que  les  Pkilofophes  fuppofent. 

Une  idée  compofée  renferme  plufieurs  jugeraens.  Qpand  je 
penfe  à la  Terre , je  me  figure  un  grand  Globe  compofé  de 
Terres  & de  Alers,  couvert  d’Habitans,  &c.  & j’ai  par  là  même 
une  image  de  toutes  ces  Propofitions , la  Terre  ell  ronde  , la 
Terre  ell  habitée , la  Terre  ell  compofée  de  Mers , d’Isles  & 
de  Continens , &c.  C’cll  ce  que  les  Scholalliques  appclloienC 
Tbema  tompltxum  prof  ofit ion is.  En  ce  fens , tout  ce  qui  oc- 
cupe à cljaque  inllant  un  Elprit  n’efl  qu’une  idée  , mais  fort 
compofée  ou , fi  l’on  veut , une  grande  multitude  d’idées. 

On  ne  fauroit  expliquer  les  jugemens  par  le  fentiment  da 
pafl'age  d’une  modification  à une  autre  : i ®.  parce  que  le  juge- 
ment affirmatif  n’efl  pas  toujours  la  perception  de  l’identité 
de  deux  idées  ; le  nombre  des  propofitions  identiques  étant 
fort  petit  ; mais  la  perception  que  toutes  les  idées  partielles 
de  l’Attribut  font  comprifes  dans  l'idée  du  Sujet  : a*,  parce 
que  le  jugement  négatif  n’ell  pas  non  plus  la  perception  que 
deux  idées  n’ont  rien  de  commun,  mais  la  connoillance  qu’il 
y a dans  l’Attribut  quelque  idée  qui  n’ell  pas  comprife  dans 
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celle  du  Sujet:  3*.  parce  que  pour  t’appercevoir  qu’on  paiTc 
d'une  idée  à une  autre , il  faut , quand  on  a la  fuivante , con- 
ferrer  quelque  fentiment  de  la  précédente.  Sans  cela  , on  ne 
fauroit  dire  il  on  a changé  d’idée  ou  li  on  a confervé  la 
première.  Pour  m’appercevoir  qu’on  ne  me  tient  plus  la  main , 
il  faut  me  rappeller  & me  repréfenter  qu’on  me  la  tenoit  un 
momeot  auparvant;  autrement  je  pourrois  bien  m’apperceroic 
qu’on  ne  me  tient  pas  la  main  , mais  non  qu’on  ne  me  la 
• tient  plus. 

Ainsi  , pour  favolr  fi  en  penfant  à meurtre  je  fuis  modifié 
de  la  même  maniéré  qu’en  penfant  à crime , il  faut  que  j’aie 
eu  deux  modifications  enfemble  : car  comment  favoir  qu'elles 
font  les  mêmes  ou  diiférentes,  fi  lorfque  j’ai  l’une  je  n’ai  pas 
l’autre  ? non  plus  que  je  ne  pourrois  dire  qu’un  Portrait  ref- 
femble  à fon  Original , fi  on  fuppofe  qu’en  voyant  le  Portrait 
ili  ne  me  relie  plus  d’idée,  de  l'Original  & qu’en  jettant  les 
yeux  fur  l’Original  je  perds  totalement  l’idée  du  Portrait. 

Si  l’on  réfléchit  fm  la  Mémoire , on  fe  -perfuadera  facile- 
ment que  toute  idée  qui  e(l  une  fois  entrée  dans  le  Cerveau, 
s’y  confenre  toujours  , quoiqu’avec  plus  ou  moins  de  dillinc- 
tion  ; en  forte  que  le  Cerveau  ou  , fi  l’on  veut , l’Efprit  d’un 
Homme  d’un  certain  ige  & d’une  certaine  éducation  eil  l'af- 
femblage  ou  le  ■ réfervoir  dlua  nombre  prodigiepx  d’idées , 
qu’on  pourroit  nommer  une  idée  prodigieufement  complexe. 

En  effet , fi  l’idée  du  Roi  de  France  étoit  abfolument  hors 
de  mon  Efprit  lorfque  je  crois  n’y  point  penfer , elle  me  feroit 
auffi  étrangère  que  celle  du  Roi  de  Siam.  Ainfi , quand  je  vien- 
drois  ê voir  ces  deux  Princes  , je  ferois  afl'eélé  de  l’idée  de 
l’un  , somme  de  l’idée  de  l’autre  : au  lieu  qu’il  cil  filr  que  je 
zeconnoltrois  fort  bien  l’idée  du  Roi  de  France  pour  une  idée 


Cilll'ITRE  ' 
XXXVII  t. 


Digitized  by  Google 


78 


ESSAI 


CnAPiTRB  j’ai  rue  & celle  du  Roi  de  Siam  pour  une  idée  que  je 
XXXVni.  n’ai  jamais  eue. 


Lors  donc  que  je  dis  que  je  ne  penfe  pas  au  Rot  de  France 
ou  que  Ton  idée  ne  m’eft  pas  préfente  à l’ETpriC , cela  yeut  dire 
feulement  que  j’y  penfe  fi  foiblemenf  que  je  n’en  ai  pas  ce 
fentiment  diftinà  qu’on  appelle  cot^cience  ; que  cette  idée  eft , 
dans  ce  moment  • là , olTufquée , pour  aioii  dire , par  d’autres 
idées  plus  rives , plus  fortes , de  forte  que  je  ne  l’apperçois  * 
pas  alTez  pour  me  dire  à moûméme , dans  ce  moment , je 
penfe  au  Roi  de  France.  i 

i • 

Cette  Faculté  de  rendre  une  idée  que  nous  arons  > alTez 
vive  pour  qu’elle  fe  didingue  des  autres  que  nous  avons  aulli, 
fe  nomme  YAttetaion.  Et  l’ufage  fondé  fur  ce  que  ndus  ue 
penfons  guere  qu’à  ce  qui*  nous  frappe  vivement,  veut  qu’on 
dtfe  qu’une  idée  n’ed  préfente  à l’Efprk,  que  quand  on  lui 
donne  attention. 

L’Attention  eft  plus  ou  moins  forte^  elle. a fes  degrés, 
qui  font  infinis.  Si  donc  on  demandoit  à combien  d'idées  nous 
pouvons  faire  attention  à la  fois  ? çette  queftion  ne  ËuroiC 
avoir  de  réponfe  : i*.  parce  qu’elle  n’exprime  pas  le  degré 
d’attention  dont  on  veut  parler  ; 2®.  parce  qu’il  y a des 
Efprits  capables  d’une  plus  grande  attention  les  uns  que  les 
autres. 

Prenons  un  exemple  du  Sens  de  la  Vue  : je  jette  les  yeux 
fur  un  Païfage , & fi  je  les  tiens  fixés  fiir  un  point  ou  fur  un  < 
objet , il  eft  vu  plus  diftiaflement  que  les  autres  : ceu.x  qui  ' 
en  font  à une  petite  diftance  fe  voient  encore  avec  aftèz  de 
diftinébon,  niais  elle  diminue  pour  les  objets  qui  s’éloignent 
du  centre  du  Tableau , & n’eft  plus  que  coufulion  pour  ceux . 
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Jont  la  diftance  eft  de  degrés  : les  Opticiens,  fondes  fut* 
J’expériencc , difent  que  l’étendue  d’un  coup  d’œil  eft  bornée  à 
l’angle  droit.  J’ai  donc  <i  la  fois  l’idé&  de  quantité  d'objets , 
mais  avec  une  dégradation  de  clarté  ou  de  netteté  plus  aifée  à 
-concevoir  qu’à  exprimer. 

t 

Il  en  eft  de  même  de  la  vue  de  l’Efprit.  Une  démonftration 
contient  une  fuite  de  propoûtions  qu’on  doit  avoir  préfentes  à 
J’Efprit  toutes  à la  fois , mais  non  pas  avec  une  égale  dillinc- 
tion.  L’Ame  parcourt  cette  fuite , comme  l’œil  parcourt  le 
Païfage  , fixant  fa  plus  grande  attention  fucceftivement  aux  dif- 
férentes parties  de  la  démonftration  , & ainfi  elle  s’alfure  par 
degrés  de  la  certitude  de  chaque  conféquence.  Mais  dans  le 
■moment  qu’elle  s’occupe  le  plus  d’une  d’entr’elles , elle  doit 
avoir  un  fentiment,  moins  diftinft  à la  vérité  , de  toutes  les 
précédentes.  Cela  fe  remarque  fur -tout  lorfqu’on  trouve  par 
Jbi-méme  la  démonftration  ; fans  cela  on  n’y  viendroit  que  par 
hazard  ou  après  un  nombre  infini  de  tentatives  inutiles.  Qiii- 
conque  fe  rendra  attentif  à ce  qui  le  pafte  au  dedans  de  lui , 
lorfqu’il  cherche  une  démonftration , verra  qu’il  ne  perd  jamais 
entièrement  de  vue  la  conféquence  finale  à laquelle  il  veut  ar- 
river & qu’il  l'a  toujours  eue  préfente  à l’Efprit  dès  les  pre- 
miers pas  qu’il  a faits. 

J’ai  fouvent  cherché  à connoître  combien  d’idées  je  puis 
avoir  h h fois  avec  'aftez  de  diftinélion  pour  pouvoir  l’appeller 
cottfdencc  ou  apperception.  Je  trouve  à cet  égard  aftez  de  va- 
. riété,’ mais  en  général  ce  mombre  ne  pafte  pas,  cinq  ou  fix. 
, Je  tâche,  par  exemple,  à me  repréfenter  une  figure  de  cinq 
. ou  fix  côtés  ou  fimplement  cinq  ou  fix  points  : je  vois  que 
j’en  imagine  diftinélement  cinq  : j'ai  prine  à aller  à Cx.  Il  eft 
, pourtant  vrai  qu’une  pofition  régulière  de  ces  lignes  ou  de 
ces  points  .foulage  beaucoup  l'imaginatiofl'  & l’aule  à aller 
plus  loin.  ^ . . 
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CHAriTKB  * L’Ame  a fl  efTentiellement  plufîeurs  idées  préfentes  à la  foisi 
XXXIX.  que  c’eft  du  fentiment  des  rapport»  de  fon  état  préfent  arec 
les  états  antécédens  que  découle  la  Perfonnalité, 

Au  relie  ; loin  que  la  multitude  cfidées  que  l’Ame  peut  aTolf 
à la  fois  forme  une ‘difficulté  contre  fa  fimplicité,'  elle  la  prouve, 
au  contraire , avec  bien  de  la  force  , comme  je  l’ai  feit  voir 
dans  les  Chapitres  XXXV  & XXXVI.  Leibnitz  dit  que  la 
perception  e(i  la  repréfentation  de  la  multitude  dans  l’unité, 
définition  plus  vraie  que  claire. 

Je  ne  voudrois  pas  dire  que  l’Ame  eft  modifiée  de  plufîeuai 
maniérés  différentes  à la  fois , mais  que  fa  modification  efl  com- 
plexe 8c  renferme  plufîeurs  déterminations  à la  fois . à peu 
près  comme  le  Feu  eft  en  même  tems  chaud  & lumineux , 
coaime  un  mouvement  eft  enfemble  uniforme  , vite , horizon- 
tal , d'Orient  en  Occident , comme  un  fon  eft  tout  à la  foi| 
grave,  fort,  doux  & plein. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Dis  mouvemens  qui  paroijftnt  purement  machinaux  ^ ffA 
dépen^nt  néanmoins  du  bon  pîaijîr  de  F Ame. 

T iEs  mouvemens  qui  paroiflent  purement  machinaux  le  font- 
ils  en  effet  ? Si  nous  confultohs  là  deffus  l’expérience  elle  nous 
offrira  une  foule  de  faits  qui  fembleront  décider  affirmativement 
cette  queftion.  Combien  d’aétions  que  nous  faifons , pour  aiiiQ 
dire , machinalement , fans  la  moindre  apparence  d’attention , 
de  réflexion!  Notre  condition  préfente  eft  même  telle  que  !• 
nombre  de  ces  avions  machinales  furpaffe  celiÿ  des  aâiopt 

réfléchiet. 
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réfléchies.  Nous  marchons , nous  mangeons  , nous  écrivons , 
nous  jouons  lans  penfcr  aux  mouvemens  des  jambes , des  mâ- 
choires , des  mains , des  doigts.  Ce  mouvement  fi  naturel  , 
mais  fi  admirable , par  lequel  nous  écartons  le  bras  droit  quand 
le  Corps  panche  du  côté  gauche,  ne  le  fàifons  - nous  pas  fans 
nous  en  appercevoir  ? N’en  cft-il  pas  de  même  du  mouve- 
ment par  lequel  nous  Fermons  l’œil  à l’approche  imprévue 
d’un  Objet?  Combien  de  mouvemens  très-compalFés  , très- 
ordonnés,  très-variés  tout  enfemble  un  Muficien,  un  Danlèur, 
un  Voltigeur,  n’exécutent- ils  pas  fans  réflexion.^  Qpe  n'au- 
rions nous  point  à dire  de  tant  de  dillraélions  qui  furprennent? 
Combien  de  ME’NAtauBs  qu’on  diroit  n’étre  que  des  Automa* 
tes  fpiritutls  ! Que  ne  nous  fourniroient  point  les  Somnam- 
bules, plus  Automates  encore.^  Qye  ne  puiferions- nous  point 
dans  les  longes  ? Nous  lions  en  dormant  de  longues  conver- 
fations  : nous  adrefibns  des  quefiions  ; on  nous  répond  & nous 
ne  nous  appercevons  point  que  c’elt  nous  qui  dictons  les  ré- 
ponfes.  file  dis-  je  ! nous  parlons,  nous  raifonnons , nous  mé- 
ditons dans  la  veille  fans  réfléchir  le  moins  du  monde  à tout 
cela.  Bien  plus  encore  ; il  ell  des  mouvemens  que  nous  fommcs 
tellement  appellés  à faire  machinalement,  que  fi  nous  nous  avi- 
fons  de  vouloir  y apporter  quelqu’attention  , nous  les  exécu- 
tons mal , & même  nous  ne  les  exécutons  point  du  tout.  Si 
on  cherche  fur  le  Violon  un  air  qu’on  a fu,  mais  qu’on  a oublié 
en  grande  partie , on  le  trouvera  plus  promptement  en  laiflTant 
aller  fans  réflexion  les  doigts  fur  l’inltrument  qu’en  y donnant 
beaucoup  d'attention. 

Cependast  , il  efi  certain  que  toutes  les  aâions  que  nous 
venons  d’indiqûer  font  volontaires  dans  leur  origine.  Toutes 
reconnoiffeiit  l’Ame  pour  Principe.  C’cll  elle  qui , félon  qü’elle 
cft  déterminée  par  le  plaifir , le  belbin , la  convenance  ou  par 
quelqu’autre  motif  diftind  ou  confus , imprime  au  Corps  ditfé- 
rens  mouvemens  appropriés  â chaque  circonfiancc.  Nous  ne' 
Joint  FUI.  L 
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marchons , nous  ne  mangeons , nous  ne  jouons  qu’en  ttfrtu  de 
la  volonté  que  nous  avons  de  faire  ces  chofes.  Les  organes  qui 
les  exécutent  ne  continuent  à fe  mouvoir  qu’autant  de  tenu 
que  cette  volonté  demeure  la  même.  Vient-elle  à changer  ? les 
mouvemens  des  organes  changent  pareillement.  Le  fommeil  ne 
détruit  point  les  Facultés  de  l’Ame;  il  ne  fait  qu’en  modifier, 
plus  ou  moins  l’exercice.  L’Ame  ne  veut  pas  moins  en  fonge 
que  dans  la  veille  ; elle  ne  dellre  pas  moins  de  perfévérer  dans 
un  certain  état  ou  d’en  fortir. 


Mais,  lorfque  l’Ame  imprime  au  Corps  une  fuite  déterminée 
de  mouvemens,  n’intervient-il  pour  la  produire  qu'une  feule 
volonté,  pour  ainfi  dire,  générale;  ou  chaque  mouvement  eft- 
il  l’effet  d’une  volonté  particulière , d’un  aéle  fpccial  de  l’Ame  ? 
Lorfqu'un  Muficien  joue  un  air  la  liberté  ne  s’exerce- t-ellc  que 
dans  le  choix  de  cet  air;  ou  préfide- t-elle  à la  formation  de 
chaque  note  ? Voilà  précifément  le  nœud  de  la  queltion.  Tâ- 
chons de  le  délier. 

Un  Philofophe  abîmé  dans  une  profonde  méditation  enfile 
un  rentier  long  & tortueux.  Ce  fentier  le  conduit  à ui 
Bois  ; le  Bois  à une  Prairie.  Il  les  parcourt  : un  obllacle 
fe  préfente  ; il  fe  détourne.  Il  hâte,  retarde,  interrompt  fa 
marche  fuivant  que  les  circonftances  l’exigent.  II  regagne  le 
fentier  ; rentre  chez  lui  , & n’a  rien  vu  : encore  moins  fon 
Ame  s’eft-elle  apperçue  des  divers  mouvemens  qu’elle  a im- 
primés à fon  Corps.  Cependant , qui  pourroit  nier  qu’elle  n’en 
ai(  été  la  Caufe  immédiate  ? Comment  admettre  fans  la  plus 
grande  abfurdité,  que  le  Corps,  une  fois  déterminé  à fe  mou- 
voir , ait  décrit  feul  toute  cette  longue  courbe  Qiiel  mécha- 
nifme  a pu  changer  tout-h-coup  fa  diredion  h la  rencontre 
d’un  obftacle  & le  ramener  dans  le  bon  chemin  ? Prenons  y 
garde  ; ce  n’eft  point  ici  un  de  ces  phénomènes  de  l’Habitude  , 
qu’on  pourroit  entreprendre  d’expliquer  par  la  fuccellion  réïté- 
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r^e  des  mélnes  moavetnens.  11  l’agit  d’une  fuite  toute  nou- 
velle de  mouveraens  communiquée  à la  Machine.  Dans  une 
femblable  fuite  les  mouvemens  fubféquens  ne  font  point  déter- 
minés par  les  mouTcmens  antécédens.  Le  premier  pas  u’cll: 
point  caufc  néceifairc  du  fécond , le  fécond  du  troifieme , &c. 
11  faut  que  le  Principe  foi -mouvant  détermine  & dirige  cha- 
que mouvement  en  conféquence  de  certaines  imprelftons.  L’Ame 
agit  donc  fans  lavoir  qu’elle  agit  ? ne  précipitons  point  notre 
jugement 

I 

Notre  Philofophe  s’eft  promené  & n’a  rien  vu , avons-nout 
dit:  cela  eft-il  exactement  vrai  quoi  ! les  Haies,  les  Arbres, 
la  Verdure , les  Pierres , les  RuilTeaux  , les  Montagnes , le  Ciel 
qui  s’offroient  à lui  de  toutes  parts  il  ne  les  a point  apperçus  ? 
tous  ces  Objets  ont  été  par  rapport  à lui  comme  non  exiftans? 
ils  ne  l’ont  pas  été  au  moins  par  rapport  à fon  Corps:  l’œil 
n’a  celTé  d’en  recevoir  les  irapreilions  & de  les  tranfiuettre  au 
Cerveau.  L’Ame  n’auroit-alle  fenti  aucune  de  ces  impreifions  ? 
Nous  fommes  déjà  certains  qu’elle  a apperqu  les  Objets  qui 
l’ont  obligée  de  fe  détourner.  Comment  la  vue  de  ces  Objets 
a -t- elle  produit  cet  effet?  ç’a  été  enfuite  du  jugement  que 
l’Ame  a porté  fur  la  difconvenance  de  cet  endroit  de  fa  pro- 
menade avec  fon  bien-être.  Elle  avoit  donc  porté  un  juge- 
ment contraire  fur  les  endroits  qui  avoient  précédé  ? elle  a 
donc  comparé  ces  endroits  avec  celui  dont  il  s’agit  ? elle  avoit 
donc  apperqu  les  Objets  qui  bordoient  fa  route  & qui  en  fài- 
foient  partie? 

Qjie  conclurons. nous  de  Ht?  que  l’Ame  eft  affectée  à la  fois 
de  perceptions  vives  & de  perceptions  foibles , & qu’elle  pro- 
portionne fon  attention  au  degré  de  force  ou  d’intérêt  de  cha- 
cune. Les  idées  que  la  méditation  fourniffoit  à notre  Pliilofo- 
phe  pendant  fa  promenade  l’occupoient  prefque  tout  entier: 
fon  attention  y étoit  concentrée.  Les  perceptions  des  Objets 
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Cn*piT8K  environnans  n’ayant  aucun  rapport  avec  le  fujet  de  fa  médita- 
tion  & n’apportant  aucun  changement  à l’état  actuel  de  l'Ame, 
ne  l'ailbient , pour  ainfi  dire,  que  glilFer  à fa  l'urface.  L’Ame 
ne  les  dillinguoit  point  les  unes  des  autres  ; elles  étoieiit  tou- 
tes par  rapport  à elle  au  même  niveau  d’intenfué  ou  plutôt  de 
foiblefle.  11  n’en  a pas  été  de  même  des  perceptions  des  Ob- 
jets qui  faifoient  obftacle  : ces  perceptions  touchant  au  bien- 
être  de  l’Individu , ont  fait  fur  l’Ame  une  imprefliou  un  peu 
plus  fenfible  ; elles  ont  failli  au-dclfus  des  perceptions  des  au- 
tres Objets  ; l’attention  que  l’Ame  donnoit  à fes  réflexions  en 
‘a  été  un  peu  partagée:  l’effet  néceifaire  de  ce  partage  a été 
de  changer  la  direclion  du  mouvement  de  la  Machine. 

C’EST  ainfi  qu’en  lifant  , nous  ne  fommes  frappés  que  du 
fens  des  mots,  & prefque  point  des  lettres  qui  les  compofent. 
Nous  avons  pourtant  la  perception  de  celles-ci;  puifque  de 
cette  perception  dépendent  néceifairement  & la  perception  des 
mots  & celle  des  idées  qui  leur  font  attachées.  Mais  la  per- 
ception des  lettres  eft  de  la  clalfe  des  perceptions  foibles , & 
la  perception  des  idées  attachées  aux  mots  cit  de  la  dalle  des 
perceptions  vives.  La  perception  des  lettres  devient  une  per- 
ception vive  lorfqu’il  fe  rencontre  dans  un  mot  une  lettre  mal 
conformée  ou  hors  de  fa  place.  Ce  défaut  ou  ce  dérangement 
donne  à cette  lettre  une  forte  de  relief  qui  la  fait  faillir  au- 
delTus  des  autres  lettres  du  même  mot. 

Il  n’eft  prefque  point  de  momens  dans  notre  exillence  où 
nous  n’ayions  un  grand  nombre  de  perceptions  foibles.  Le 
feul  état  du  Corps,  fa  pofition,  fon  attitude,  la  fanté,  la  ma- 
ladie, &c.  en  fournilfent  une  multitude.  Et  quand  on  dit  qu’on 
ne  penfc  à rien,  c’elt  précifément  alors  qu’on  n’ell  aft'eâé  que 
de  ces  idées  foibles  qui  ne  donnent  aucun  exercice  à l’at- 
tention & qui  lailTent  l’Ame  dans  une  forte  d'inaclion  ou 
de  repos. 
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Un  ëtat  de  l’Ame  oppofé  à celui  dont  nous  parlons  eft  cmap  xl 

rétac  où  elle  fe  trouve  lorfqu’elle  fe  fixe  fur  une  même  idée  ^ 

& qu’elle  y concentre  , pour  ainfî  dire , toutes  fes  forces. 

Cette  contention  produit  une  efpece  d’inertie  qui  ne  cefTe 
que  par  la  diminution  des  forces  ou  par  le  changement 
d’ Objet. 


CHAPITRE  XL. 
Continuation  du  même  fujet. 
Application  de  quelques  principes  à divers  cas. 


A-Pp  t-tciuoNS  ces  principes  aux  faits  que  nous  avons  in- 
diqués. Nous  reconnoîtrons  qu’ils  font  des  preuves  très-équi- 
voques de  cette  propofition  que  l’Ame  meut  fans  favoir  qu’elle 
meut.  En  effet,  le  fentiment  ou  la  perception  que  l’Ame  a 
des  mouvemens  qu’elle  communique  à Ton  Corps  elt  par  fa 
nature  au  rang  des  perceptions  les  plus  foibles.  L’état  actuel 
de  l’Homme  le  comportoit  ainli.  Ses  idées,  je  veux  dire,  les 
imprefljons  qu’il  reçoit  du  dehors  par  le  minillere  des  Sens , 
les  réflexions  qu’il  fait  fur  ces  idées , leurs  comparaifons , leur 
arrangement  étoient  & dévoient  être  le  principal  objet  de  fon 
Attention.  Cette  Attention  eft  une  Force  très- limitée , parce 
qu’elle  réfîde  dans  un  Sujet  qui  eft  fort  borné.  Le  partage 
l’affüiblit , l’exercice  la  fatigue.  Si  elle  fe  dirige  vers  un  Objet 
particulier,  c’eft  toujours  en  diminution  de  l’impreffion  que  les 
autres  Objets  font  fur  l’Ame.  Mais  tout  a été  fagement  or- 
donné : l’Attention  fe  proportionne  à l’importance  des  Objets 
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CiiapTxT.  & rapports  plus  ou  moins  grands  qu’ils  foutiennent  arec 
“ la  confcrvation  ou  le  bien-être  de  l’Individu.  Tant  que  les 
mouvemens  du  Corps  ne  fe  rapportent  pas  direftement  à cette 
double  fin , l’Ame  n’y  fait  aucune  attention , parce  qu’ils  n’en 
exigent  aucune.  Elle  n’a  que  le  fimple  fentimeiit  de  ces  mou- 
vemens, & ce  fentiment  l’alTurc  que  fon  état  demeure  le  même, 
qu'il  ne  change  point  en  mal.  Cela  lui  fuffic.  Tel  eft  le  cas 
d’un  Homme  qui  fe  promene  dans  un  chemin  uni  en  fuivant 
le  fil  d’une  méditation.  Rien  ne  détourne  fon  Attention.  Sa 
marche  elt  facile , négligée , uniforme.  S’il  arrive  qu’elle  foit 
tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lente , quelquefois  interrompue, ce 
n’eft  point  l’effet  de  l’imprefTion  des  Objets  extérieurs  Air  fon 
Ame  , elle  ne  s’en  occupe  point  & ne  fauroit  s’en  occuper  : c’eft 
l’effet  de  la  fucceflion  plus  ou  moins  rapide  des  idées  qui  s’of- 
frent dans  l’intérieur.  L’influence  de  ces  idées  fur  les  mouvemens 
de  la  Machine  avec  lefquels  elles  n’ont  aucun  rapport , prouve 
que  l’Ame  agit  à ch.ique  inflant  pour  produire  ces  mouvemens  j 
puifqu’il  n’y  a que  l’Ame  qui  puifife  être  affedée  de  ces  idées. 

Passons  ^ un  autre  cas.  Un  danger  imprévu  vient  tout-à« 
coup  menacer  le  Corps  : l’Adivité  de  l’Ame  fe  porte  à l’inftant 
de  ce  côté -là:  un  mouvement  intervient;  le  Corps  efl  pré- 
fervé.  Tel  eft  le  cas  de  l’équilibre.  Or , je  dis  que  dans  ce 
cas-là  même  l’Ame  a le  fentiment  de  fon  adion  ; & je  crois 
pouvoir  le  démontrer.  Il  eft  évident  que  l’Ame  a le  fentiment 
du  danger;  elle  ne  peut  avoir  le  fentiment  du  danger  fans 
fouhaiter  de  l’éviter  : elle  ne  fauroit  fouhaiter  de  l’éviter  fans  agit 
en  conféquence  : elle  ne  fauroit  agir  en  conféquence  (ans  le  fentir, 
puifque  l’adion  eft  un  moyen  pour  parvenir  à une  fin  que  l’Ame 
connoît  & qu’elle  defire  : le  moyen  eft  néceffairement  lié  à la 
fin.  Mais  dans  ces  fortes  de  cas  l’Âme  voit , juge  & agit  avec 
tant  de  promptitude,  que  tout  cela  fe  confond,  & qu’il  n’y  a 
de  diftind  que  le  jeu  de  la  Machine.  11  faut  y regarder  de 
bien  prêt  & décompofer  cette  fenfation  pour  s’affûter  da 
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▼rai.  Mais  l’Ame  devoir- elle  juger  de  ces  fenfations  comme  chap.  XU 
elle  juge  d’un  Théorème  ou  d’un  Fait  de  Phyfique  7 

Nous  avons  cité  l’exemple  d’un  Muficien  comme  un  des 
plus  propres  à éclaircir  la  quellion  qui  nous  occupe  : nous 
▼oyons  à préfent  ce  qu’il  faut  penfer  de  cet  exemple.  Les  notes 
font  dans  la  Muiique  ce  que  les  mots  font  dans  le  difeours.  Le 
ton  que  repréfente  une  note  eft  l’idée  attachée  à un  mot.  L’Ame 
a la  perception  de  l’un  comme  elle  a la  perception  de  l’autre. 

Elle  fait  quelle  corde  & quel  point  de  cette  corde  répond  précifé- 
ment  à tel  ou  tel  ton.  Elle  connoit  la  valeur  propre  à chaque  note 
& le  coup  d’Archet  qui  peut  l’exprimer.  C’elt  fur  cette  con- 
noilTance  qu’elle  dirige  les  mouvemens  des  doigts , & ceux 
du  poignet.  L’Ame  ell  donc  aufF  confeiente  de  tous  ces  mou- 
▼eraens  qu’elle  l’eft  des  perceptions  qui  les  déterminent.  L’ha- 
bitude en  rendant  ces  mouvemens  plus  faciles , moins  dépen- 
dans  de  l’attention , affüibÜt,  il  ell  vrai,  le  fentiment  que  l’Ame 
a que  c’eft  elle-même  qui  les  produit,  mais  elle  ne  le  détruit 
pas.  La  perception  des  notes  & le  fentiment  des  mouvement 
qui  les  expriment  font  deux  idées  liées  effentiellement  l’une  à 
l'autre  & qui  fe  confondent  Une  idée  e(l  une  modification  de 
l’Ame,  & qu’eft-ce  autre  chofe  que  cette  modification  finon. 
l’Ame  elle-même  modifiée  ou  exiftant  d’une  certaine  maniéré? 

Eft-il  un  fentiment  qui  doive  être  plus  préfent  à l’Ame  que 
celui  de  fa  propre  exiftence  ? Mais  l’exillence  dl  néceflairc. 
ment  déterminée  dans  tous  fes  points  : on  n’exifte  point  indé- 
terminément  : le  fentiment  de  ces  déterminations  s’identifie 
donc  avec  celui  de  l’exiftcnce  ou  plutôt  ce  n’ell  qu’un  même 
fentiment. 

La  diilraélion  n’dl  pas  toujours  l’effet  d’une  profonde  mé- 
ditation; elle  e(l  plus  feuvent  le  fruit  de  la  légèreté  & de 
l’étourderie.  Un  diftrait  de  cette  efpece  n’a  point  l’ufage  de 
l’Attention.  Emporté  par  un  torrent  rapide  d'idées  frivoles,  il 
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CiÜp.  XL,,  eft  incapable  de  fe  fixer  fur  quoi  que  ce  foit.  Le  fèntiment 
tient  lieu  chez  lui  de  notions,  l’apparence,  de  la  réalité  H 
voit  confufément  la  première  furtace  des  chofes,  & il  fe 
trompe  toujours  fur  le  fond.  Son  Ame  fait  qu’elle  agit,  & 
qu’elle  agit  en  vue  d’une  certaine  fin , mais  elle  fe  méprend 
fans  celfe  fur  cette  fin.  L’adion  n’eft  prefque  jamais  d’accord 
avec  la  penfee.  L’Ame  veut  un  Objet  ,dlc  en  prend  un  autre. 
Son  inattention  perpétuelle  aux  perceptions  qu’elle  reçoit  du 
dehors  affaiblit  tellement  en  elle  l’imprelfion  de  ces  percep- 
lions  qu’elle  les  lent  à peine.  Tout  fe  confond  à fes  yeux. 
Les  Objets  les  plus  dilfembiables  s’identifient  ; les  plus  dil'cor- 
dans  le  rapprochent.  11  n’ell  point  pour  elle  de  nuances  : le» 
teintes  les  plus  tortes  lui  échappent  ou  ne  l’affeclent  que  légé« 
renient. 

Sans  être  livré  à la  méditation  & fans  être  étourdi  il  n’ell 
Perfonne  qui  n’ait  en  fa  vie  bien  des  dillradions.  Combien  de 
fois  n’arrive-t-il  pas  qu’on  a fous  les  yeux  des  Objets  de  la 
préfence  delquels  on  ne  paroit  pas  s’appercevoir  ! Si  pourtant 
on  eft  acheminé  à penfer  it  ces  Objets  on  s’en  retracera  l’idée 
dans  un  affez  grand  dérail:  preuve  incontellable  que  la  diffrac- 
tion ne  détruit  pas  le  fentiment  des  impreflîons  qu’on  reçoit 
du  dehors  & qu’elle  ne  fait  que  le  rendre  moins  vif. 

Le  Somnambule  n’ell  point  un  Automate.  Tous  fes  mon- 
veraens  font  dirigés  par  une  Ame  qui  voit  très -clair:  mais  fa 
vue  cil  toute  intérieure  ; elle  fe  porte  uniquement  fur  les  Objets 
que  l’Imagination  lui  retrace  avec  autant  de  force  que  d’exac- 
titude. La  vivacité  & la  vérité  de  ces  images , l’impoflibilité 
où  l’Ame  fe  trouve  par  raUbupiffement  des  Sens  de  juger  de 
ces  perceptions  intérieures  par  comparaifon  à celles  du  dehors  , 
la  jettent  dans  une  ülufion  dont  l’effet  ell  néceffairement  de  lui 
perlùader  qu’elle  veille.  Elle  agit  donc  conféquemment  aux 
idées  qui  l’affeélent  fi  fortement  : elle  exécute  en  dormant  es 
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qu’elle  exécutoit  en  veillant.  Elle  imprime  au  Corps  une  fuite 
de  mouvcmens  qui  correfpond  à celle  que  la  vue  des  Objets 
occafionoit  pendant  la  veille.  Semblable  au  Pilote  qui  f;ou- 
verne  fon  Vaifleau  fur  l’infpeclion  d’une  Carte , l’Ame  dirige 
fon  Corps  fur  l’infpection  de  la  Peinture  que  l’Imagination  lui 
offre.  Et  comme  cette  Peinture  ell  d’une  grande  fidélité , on 
obferve  dans  les  mouvemens  la  même  régularité , la  même  juf- 
teffe,  les  mêmes  fins,  les  mêmes  rapports  aux  Objets  exté- 
rieurs qu’on  obferveroit  dans  ceux  d'un  Homme  qui  feroit  ufage 
de  fes  Sens  & qui  fe  tronveroit  placé  dans  les  mêmes  circonf- 
tances.  Si  quelquefois  l’Ame  commet  des  méprifes , c’eft  moins 
dans  la  direéUon  des  mouvemens  que  dans  le  choix  des  Objets; 
c’efl  moins  dans  la  fin  que  dans  le  moyen.  Ordinairement  ces 
méprifes  dérivent  de  l’inaéUon  totale  des  Sens,  qui  ne  permet 
pas  à l’Ame  de  juger  de  la  nature  des  Objets  extérieurs  & de 
leur  difconvenance  au  but  ou  à l’ordre  des  perceptions  inté- 
rieures qui  règlent  fes  mouvemens.  Mais  quelquefois  ces  mé- 
prifes ont  une  origine  contraire  ; les  Sens  à demi  aflbupis  font 
paffer  jufqu’à  l’Ame  des  imprellions  foibles , qui  fe  mêlent  avec 
les  perceptions  du  dedans  & en  troublent  la  fuite  & la  liaifon. 

Tous  les  mouvemens  qui  demandent  à être  exécutés  avec 
promptitude,  font  rallentis  , troublés  ou  interrompus  lorfque 
l’Ame  leur  donne  une  certaine  attention.  C’eft  que  l’attention 
devient  alors  diftradion.  L’Ame  confidere  dans  chaque  mouve- 
ment plus  de  chofes  qu’il  n’en  faut  confîdércr.  Cela  la  dé- 
tourne de  l’Objet  principal,  Sc  lui  fait  manquer  l’ordre  ou  la 
fucceffion  précife  des  mouvemens.  Si  li  cet  excès  d’attention 
fe  joint  la  crainte  de  mal  réulGr , le  dérangement  eft  extrême. 
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Chapitre 

XL!. 


CHAPITRE  XLI. 

De  la  Faculté  de  feutir  S?  de  celle  de  mouvoir.  Qiie  ces  deux 
Facultés  font  très-dijlinéies  lune  de  l autre. 

Senti  R & agir  font  deux  chofes  diftiniSes.  Avoir  une  mul- 
titude de  perceptions  coiifufes  à l’occaûon  des  mouvemens 
qu’un  Objet  excite  dans  le  Cerveau  , c'ell  fentir.  Imprimer  au 
Cerveau  de  pareils  mouvemens , c’efl  agir.  Le  mouvement 
qui  occafione  un  fentiment  n’elt  point  ce  fentiment.  Tout 
leutiment  ell  une  idée  ou  une  colleélion  d’idées.  Toute  idée 
tient  à la  Faculté  de  connoitre.  Tout  mouvement  tient  à la 
Faculté  de  mouvoir.  La  Faculté  de  vouloir  luppofe  nécelTai- 
rement  la  Faculté  de  connoitre.  On  ne  veut  point  ce  qu’on 
ne  connoit  point.  Mais  la  Faculté  de  vouloir  ne  fuppofe 
pas  toujours  la  Faculté  de  mouvoir.  On  peut  vouloir  des 
c ;olVs  auxquelles  la  Iphere  d’aclivité  de  l’Ame  ne  s’étend 
point.  Prenons  garde  à ceci  : l'Ame  toujours  préfente  à elle- 
même  , s’ignore  elle  - même.  Elle  agit  à chaque  inllant  fur 
différentes  Parties  ; elle  exerce  cette  action  le  voulant  & le 
fachant  ; & elle  ne  connoit  point  la  maniéré  dont  elle  l’exerce. 
Elle  cft  unie  de  la  maniéré  1a  plus  intime  à toutes  les  Parties 
de  fon  Corps,  & elle  n’a  pas  le  moindre  fentiment  de  leur 
niéchanique  & de  leur  jcu.  Scroit-ce  donc  heurter  de  front 
nos  Connoilfances  certaines  que  d’avancer,  que  la  Force  mo- 
trice n’a  été  foumilé  à la  direélion  de  la  Volonté  que  jufques 
à un  certain  point  & relativement  à un  certain  ordre  de  mou- 
veinens?  Y auroit-il  de  la  contradidion  à penfer  que  la  Force 
motrice  déploie  fon  activité  fur  certaines  Parties  en  vertu  d’une 
Loi  fecrete , qui  la  rend  indépendante  à cet  égard  de  toute 
Volonté  & de  tout  Sentiment?  Cela  répugneroit-il  davantage 
à notre  maniéré  de  concevoir , que  n’y  répugne  l’Union  de 
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JcBX  Subftances  qui  n’ont  entr’elles  aucun  rapport?  non  aflü- 
rément.  Mais,  nous  fommes  forcés  par  de  bons  raifonnemens 
d’admettre  cette  Union  ; & rien  ne  nous  force  d’admettre  cette 
Loi  fecretc.  Si  cependant  on  aimoit  à la  réalifer , comme  l’ont 
fait  quelques  Philofophes  pour  expliquer  par  Ih  plus  facilement 
tous  les  Phénomènes  de  l’E’conomie  Animale , les  Ames 
feroient  dans  les  Corps  organifés  ce  que  les  poids , les  relTorts 
& les  autres  puilTances  font  dans  les  Machines.  Les  Ames  pré- 
fideroient  aux  mouvemens  admirables  de  la  digelUon,  de  la 
circulation,  des  fécrétions , de  l’accroilTeraent,  des  reproduc- 
tions, &c.  comme  un  Enfant  préfide  aux  merveilles  qu’en- 
fante le  Métier  que  fa  main  ignorante  fait*mouvoir. 

Je  m’explique  plus  métaphyfiquement.  Les  Sens  font  l’ori- 
gine de  toute  connoilTance.  Les  idées  les  plus  fpirituellcs  for- 
tent  des  idées  fenfibles  comme  de  leur  matrice.  Liée  au.x  Sens 
par  les  nœuds  les  plus  étroits , l’Ame  ignoreroit  pourtant  à 
jamais  leur  cxiftence  fi  l’aéhon  des  Objets  extérieurs  ne  venoit 
la  lui  découvrir.  Elle  ignoreroit  de  même  la  Faculté  qu’elle  a 
de  mouvoir,  fi  le  plaifir  & la  douleur  ne  l’en  inilruifoient  par 
le  miniftere  des  Sens.  L’Ame  fent  qu’elle  meut  fon  bras , par 
la  réaélion  du  bras  fur  le  cerveau.  Cette  réaélioti  affedant 
quelqu’un  des  Sens , produit  dans  l’Ame  un  fentiment , une 
idée.  De  cette  idée  fenfible  ou  directe  l’Anie  peut  déduire  avec 
le*fecours  du  Langage  les  notions  réfléchies  d’Exiftence  , de 
Sentiment,  de  Volonté,  d’Adivité , d'Organe,  de  Mouvement, 
de  Corps , de  Subfiauce , &c.  Afin  donc  qu’un  mouvement 
foit  apperçu  de  l’Ame , il  ne  fuHit  pas  qu’elle  l’exécute  : ce 
mouvement  n’eft  point  lui-méme  une  idée  ; or , il  n’y  a qu’une 
idée  qui  puifie  être  l’objet  de  la  Faculté  de  fentir.  11  ne  peut 
devenir  cet  objet  qu’autant  qu’il  eft  réfléchi  fur  l’Organe  du 
Sentiment.  Mais  les  mouvemens  qui  opèrent  les  reproductions, 
l’accroilTement , les  fécrétions,  &c.  ne  réagiffent  point  furie 
Siégé  du  Sentiment , puifque  l’Ame  n’en  a pas  la  moindre  idée. 
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CHAriTRE  îls  pourroienf  donc  être  l’effet  de  la  Force  motrice  fans  tjuê 
XU-  l’Ame  en  eût  le  plus  lérjer  fentiment  ; la  Force  motrice  dif- 
férant autant  de  la  Force  repréfentatrice  ou  de  la  Faculté  d’ap- 
perceToir , qu’un  mouvement  différé  d’une  perception. 

Par  une  conféquencc  naturelle  du  même  principe,  l’Ame  n’a 
point  le  fentiment  de  la  méchanique  & du  jeu  des  Organes 
fur  lefquels  elle  agit  librement,  par  cela  même  qu’elle  agit  fur 
ces  Organes.  Cette  action  n’eft  point  une  idée  : c’eft  un  mou- 
vement communiqué , un  degré  de  Force  tranfmii.  Tout  ce 
que  l’Ame  en  connoit  & que  l’expérience  lui  enfeigne  , c’eft 
le  point  du  Senforiiim  vers  lequel  elle  doit  diriger  Ton  aélion. 

L’action  des  Sens  fur  l’Ame  ne  fauroit  non  plus  lui  donner 
le  fentiment  de  leur  ftrudure  & de  leur  maniéré  d’opérer. 
Dans  l’ordre  établi  l’effet  néceffaire  de  cette  adion  eft  la  per- 
ception d’un  Objet  extérieur  au  Sens  qui  en  rend  à l’Ame  les 
impreflions.  Ce  n’eft  que  par  cette  perception  que  l’adioti 
dont  nous  parlons  affede  la  Faculté  de  fentir.  Mais  cette  per- 
ception n’a  rien  de  commun  avec  le  mouvement  qui  en  eft  la 
caufe  occafionelle.  Ce  qu’un  mot  eft  à l’idée  qu’il  repréfente , 
ce  mouvement  l’eft , pour  ainfi  dire , à la  perception  qu’il  fait 
naître.  11  eft  une  efpece  de  figue  employé  par  le  Créateuk 
pour  exciter  dans  l’Ame  une  certaine  perception  & pour  n’y 
exciter  que  cette  perception.  Il  feroit  contradidoire  à la  na- 
ture & à la  fin  de  ce  figue  qu’il  excitât  à la  fois  Sc  de  la 
même  maniéré  deux  perceptions  qui  non  feulement  n’anroient 
cntr’elles  auLun  rapport  , mais  qui  s’excluroient  encore  mu» 
tuellement.  Comment  le  mouvement  qni  donnerort  à l’Ame 
l’idée  d’une  couleur  qui  eft  une  idée  fimple  , lui  donneroit-U 
en  même  tenis  & précifément  par  la  même  voie  l’idée  très- 
compofée  de  l’Organe  & de  fon  opération  ? Il  faudroit  k 
l’Ame  un  autre  Sens  qui  traduisit  en  perceptions  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  cette  méchanique  & ce  jeu. 
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• CisT  encore  par  la  même  raifon  que  l’Atrie  ne  fe  connoît 
point  elle-même.  L’Ame  ne  connoit  que  par  l’intervention  des 
Sens.  Les  Sens  n’ont  de  rapport  qu’à  ce  qui  tient  au  Corps  ; 
l’Ame  n’elt  rien  de  ce  qui  tient  au  Corps. 


CHAPITRE  XLII. 

De  la  Liberté  en  général. 

C E T T E Force  motrice  de  l’Ame , cette  Adivité  qu’elle  exerce 
à fon  gré  fur  fes  Organes  eft  la  Liberté. 

Le  Sentiment  intérieur  nous  démontre  que  nous  fommes 
floués  de  cette  Force , comme  il  nous  démontre  que  nous 
fommes  doués  de  la  Faculté  de  penfer.  Nous  Tentons  que 
nous  pouvons  mouvoir  la  main  ou  le  pied  , confidérer  un 
Objet  ou  nous  en  éloigner , continuer  une  aâion  ou  la  fuf- 
pendre.  Prétendre  infirmer  cette  décifion  du  Sentiment,  c’cft 
renoncer  à toute  évidence,  c’ed  dénaturer  notre  Etre. 

) 

Mais  cette  Force  motrice  di  l’Ame  eft  de  fa  nature  indé- 
terminée : c’eft  un  fimple  Pouvoir  d’agir.  Comment  ce  Pouvoir 
eft -il  réduit  en  ade?  ' 


Chspitke 
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Chapitre  • 

XLllI. 

CHAPITRE  XLIIL 


Des  déterminations  de  la  Liberté  en  général  De  la  Folonti 
^ de  t Entendement.  Des  AÿeSms. 


T y A railbn  qui  détermine  l’Ame 'à  agir  eft  la  vue  du 
meilleur.  . 

Le  meilleur  efl  ici  tout  ce  que  l’Ame  juge  être  tel , foit 

qu’elle  fe  trompe  dans  fon  jugement,  foit  qu’elle  ne.  fe  trompe 

point.  Le  meilleur  apparent  a la  même  efficace  que  le  meilleur 

réel;  tout  ce  que  l’Ame  croit  lui  convenir  la  détermine. 

* , 

« « 

; La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  embralTe  le  ’ meilleut 
eft  la  Volonté.  | 

L’Ame  veut  effentiellement  le  meilleur. . L’iqdifférence  au  bien 
feroit  une  contradidion  dans  la  Nature  des  Etres  fentans.; 

Les  idées  que  l’Ame  a du  meilleur  font  la  réglé  des  juge* 
mens  qu’elle  forme  fur  le  meilleur.  < . y.:, 

• lv>.  , • % . t 

La  Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Ame  a des  idées  , com* 
pare  ces  idées  entr’elles  & voit  leurs  rapports  Sc  leurs  oppo* 
fitions , eft  l’Entendement. 

Le  Penchant  naturel  qui  entraîne  l’Ame  vers  certains  Objets, 
qui  la  porte  à rechercher  certains  plaifirs  eft  le  principe  géné^ 
nd  des  AffeéUons , & ce  principe  tire  fon  origine  du  Terapç* 
rament , de  l’Habitude , du  Genre  de  vie  i de  l’Éducation. 
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Les  idées  & 4es  AlFeclions  de  l’Ame  font  donc  la  fource 
de  fes  déterminations. 


CHAPITRE  XLIV. 
De  la  Liberté  d'indifférence. 


D Ans  la  fuppofition  qu’une  Ame  fût  dégagée  de  fon  Corps 

placée  entre  deux  Objets  qui  lui  paroitroient  parfaitement 
femblables,  elle  demeureroit  en  équilibre  entre  ces  deux  Objets, 
& ne  pourroit  fe  déterminer  pour  l’un  plutôt  que  pour  l’.autre. 
Cette  propofition  eft  facile  à démontrer.  11  rfed  point  d’effet 
làns  une  raifon  capable  de  le  produire.  Quelle  feroit  ici  la 
raifon  qui  opéreroit  la  détermination  de  l’Ame  ? Elle  ne  fauroit 
être  dans  la  nature  des  Objets  propofés  , puil’qu’on  les  fup- 
pofe  parfaitement  femblables.  Elle  ne  fauroit  être  non  plus 
dans  la  nature  de  la  Volonté  , puifque  la  Volonté  ne  s’exerce 
que  fur  le  meilleur,  & qu’il  n’ett  point  ici  de  meilleur.  Enfin, 
cette  raifon  ne  fauroit  être  dans  la  nature  de  la  Liberté,  puif- 
que  la  Liberté  n’elt  que  le  pouvoir  d’agir  & , que  ce  pouvoir 
cfl  indéterminé. 

Mais  l’Ame  eft  unie  à un  Corps:  elle  en  éprouve  à chaque 
inftant  les  impreffions  ; quoique  toutes  ces  impreflions  ne  lui 
foient  pas  également  fenfibles.  De  là  il  arrive  atfez  fouvent 
que  l’Ame  croit  agir  indifféremment , bien  qu’elle  foit  mue 
par  une  raifon  ; mais  cette  raifon  eft  alors  dans  une  certaine 
difpoütioa  du  Corps  dont  l’Ame  ne  s'apperçoit  pas  clairement. 

Enfin  , dans  les  cas  qu’on  nomme  d’indifférence  l’Ame  eft 
dans  une  efpece  d’équilibre  que  la  moindre  Force  ou  Iff'moin- 
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Chapitre  capable  de  rompre:  & certe  raifoti  eft  ordinal* 

XLV.  reinent  fi  petite  que  l’Ame  n’en  eil  pas  affcdlée  d’une  maniéré 
bien  fenlible.  Je  dis  d'une  maniéré  bien  fenfible,  parce  que 
je  crois  que  l’Ame  apperçoit  toujours  cette  raifon , mais  plus 
ou  moins  diftindement,  à proportion  de  l’attention  que  l’Ame 
apporte  à la  confidérer.  Quelques  degrés  de  plus  d’attentioa 
dans  l’inftant  où  l’Ame  s’eft  déterminée  auroient  transformé 
ces  raifons  fourdes  en  raiibns  dillindes  : c’ed  ce  que  tout 
Homme  qui  penfe  peut  éprouver  chaque  jour. 

De  Ik  découle  une  maxime  importante  : puifquc  des  raifons 
fourdes  font  capables  de  nous  déterminer,  & qu’elles  peuvent 
devenir  d'autant  plus  efficaces  que  nous  nous  en  délions  moins 
il  eft  d’un  Homme  fage  de  ne  fouffrir  chez  lui  que  le  moins 
de  ces  raifons  qu’il  eft  poffible.  Étudions-nous  donc  avec  foin:  ' 
rendons-nous  attentifs  aux  moindres  principes  de  nos  adions; 

& tâchons  de  ne  nous  déterminer  dans  les  cas  moraux  que. 
fur  des  raifons  diftindes. 


. ■■■  ,,i  ■»  iy  • 

CHAPITRE  XLV. 

Que  pexpériençe  prouve  qu'il  faut  à P Ame  des  mofifs  pour, 
la  déterminer, 

r J ’Expériemce  prouve  fi  bien  que  l’Ame  ne  fauroit  fe 
déterminer  fans  motif,  que  lorfque  les  Objets  ptopofés  n’en 
fournifient  aucun',  nous  voyons  les  petits  Efprits  en  chercher 
dans  des  chofes  abfolument  étrangères  au  fujet:  par  exemple, 
dans  un  certain  genre  de  fort.  Et  fi  vous  leur  faites  voir  que 
ce  fort  n’a  aucune  liaifon  avec  les  partis  propofés , ils  ne  man- 
queront 
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queront  pas  de  recourir  h quelqu’autre  fort  ou  à d’autres 
cxpédiens  auOi  peu  'raifonnablcs.  Faites  fur  ces  nouveaux 
moyens  de  déterminatioii  les  mêmes  réflexions  que  vous  avez 
faites  fur  le  premier,  vous  les  mènerez  ainfi  pendant  quelque 
teins  de  forts  en  forts,  d’exjiédicns  en  cxpédiens,  fans  qu’ils 
parviennent  à fe  déterminer.  Ce  jeu  durera  d’autant  plus  que 
les  partis  propofés  feront  plus  confidérables. 

Dans  ces  cas-là  que  fera  le  Pbilofophe  ? il  lailTera  agir  la 
Machine  : il  s’en  remettra  à la  difpofition  aduelle  de  l'on 
Corps  ; il  dira  pair  ou  non , fuivant  que  fa  bouche  fc  trouvera 
difpofée  pour  dire  l'un  ou  pour  dire  l’autre. 

La  marche  du  Philofophe  dilférera  encore  plus  de  celle  du 
Peuple  dans  les  cas  importans  ou  compofés.  Souvent  dans  cts 
fortes  de  cas  le  Peuple  cherche  hors  des  partis  propofés  des 
motifs  à fes  déterminations.  Quoique  ces  differens  partis  n’aient 
qu’un  air  de  reflfemblance  , il  fufHt  pour  opérer  fur  fon  efprit 
l’effet  d’une  parfaite  égalité.  Le  Philofophe  , au  contraire , 
tourne  & retourne  plufieurs  fois  les  mêmes  Objets  : il  veut 
les  voit  feus  toutes  leurs  faces.  Il  pefe  toutes  les  probabilités  , 
compare  toutes  les  convenances,  cftime  tous  les  avanüges,  & 
par  ce  fage  examen  il  parvient  à découvrir  lequel  de  tous  ces 
partis  eit  le  plus  conforme  à fes  vrais  intérêts. 
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CHAPITRE  XLVI, 


Explication  de  ces  paroles , Video  nieliora  , proboque  ^ 
détériora  fequor. 


D Ans  cette  fihiation  l’Ame  porte  ahernativeraent  fa  vue  fur 
dirt'érens  motifs.  Le  vrai  bien  & le  bien  apparent  s’offrent  à 
elle  tour  à tour.  La  Kaifon  lui  coofeille  d'embraffer  celui-là  t 
la  Faflion  lui  perfuade  d'embraffer  celui-ci.  La  RaiGon  expofe  à 
l’Ame  tous  les  avantages  du  parti  qu’elle  lui  confeille  & tou», 
les  incouvéniens  de  celui  que  la  Paffion  voudroit  qu'elle  em- 
braO'àt.  La  Paflion  vient  enl'uite,  & pat  des  Raifonnemens  fub- 
tils  & artificieux  elle  tache  d’affoiblir  ceux  de  la  Raifon  & de 
faire  prendre  au  bien  apparent  la  forme  du  vrai  bien.  Pour 
cet  effet , elle  avoue  que  le  parti  que  la  Raifon  propofe  eft 
le  meilleur  à parler  en  général  : mais  elle  infinue  adroitement 
que  dans  le  cas  particulier  où  l’Ame  fe  trouve , le  parti  op- 
pofé  peut  être  préféré.  La  Raifon  entreprend  aulE-tôt  de  dilïï- 
per  l’illufion  & de  faire  reprendre  au  bien  apparent  fa  véri- 
table lorme.  Alais  la  Pallîon  redouble  à l’inftant  fes  efforts,  & 
aidée  des  Sens  & de  mille  raifons  fourdes  , elle  prend  infen- 
fibleraent  le  deffus.  La  Raifon  commence  à plier;  fes  forces, 
diminuent  de  moment  en  moment , & fa  voix  foible  & mou- 
rante parvient  à peine  jufqu’à  l’Ame.  Enfin , la  viéloire  fe  dé- 
clare entièrement  : la  Paffton  triomphe  ; & le  bien  apparent 
devient  le  meilleur. 

Mais  le  triomphe  de  la  Palïïon  dure  peu  ; tSc  bientôt  l’Ame 
revenue  à elle-même  reconnoît  qu’elle  a été  trompée.  Elle  re- 
tourne donc  fur  fes  pas  pour  tâcher  de  découvrir  la  fource; 
de  fa_  détermination.  Et  comme  elle  ne  ûuioit  fe  placer  p». 
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^fement  dans  les  mêmes  circondances  où  elle  é(oit  au  mo- 
ment de  l’aâion , elle  fe  rappelle  feulement  qu’elle  a vu  dif- 
tinêlement  le  vrai  meilleur,  & le  jeu  de  la  Palfion  lui  échappe 
en  tout  ou  en  partie.  Elle  vient  ainfi  à penfer  qu’elle  s’eft 
déterminée  contre  la  vue  diftincle  du  bien  ; quoiqu’il  foit 
certain  qu’au  moment  où  elle  a agi  le  vrai  meilleur  avoit  dif- 
paru  & fait  place  à l’Objet  de  la  Paifion.  Un  Philofophe  qui 
fe  trouveroit  en  pareil  cas  s’alTureroit  ailément  de  la  vérité  du 
fait:  mais  un  vrai  Philofophe  pourroit-il  fe  trouver  dans  ce 
cas  ? 

L’Ame  fe  détermine  donc  toujours  pour  ce  qui  lui  peroit 
le  meilleur,  & jamais  elle  n’embralTe  le  pire  reconnu  pour 
pire. 

Telle  eft  l’Union  de  l’Ame  avec  le  Corps,  qu’à  l’occafion 
de  certaines  idées  qui  s’offrent  à l’Ame , il  s’excite  dans  le 
Corps  certains  mouvemens  qui  rendent  ces  idées  plus  vives. 
Celles-ci,  devenues  telles,  augmentent  à leur  tour  la  force 
des  mouvemens  ; & de  cette  cfpece  d’aélion  & de  réaftion 
réfulte  la  Paffion  qui  augmente  fans  ceffe.  Les  appétits  fen- 
fuels  fe  rendent  ptas  adifs  & plus  prelfans  : le  fens- froid 
néceffaire  à la  Raifon  pour  difeerner  le  vrai  difparoît  entiè- 
rement & fait  place  au  tumulte  Sc  à l’agitation.  L’Aine  cede 
à la  force  qui  l'entraine  Sc  devient  la  proie  de  la  PafTion. 

Voulez- TOUS  donc  éviter  d’être  fubjugués?  allez  à la  fource 
du  mal:  écartez  foigneufement  ces  idées  qui  ont  tant  île  force 
pour  émouvoir  les  Sens:  aufli-tôt  qu’elles  fe  préfentent  à vous, 
détournez- en  la  vue.  Si  vous  les  confidérez  un  inllant , fi 
vous  écoutez  un  moment  ces  dangereufes  Syrenes , vous  rif- 
quez  de  périr.  Fuyez  donc , je  vous  conjure , fuyez  & ne  vous 
arrêtez  point. 
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Admirables  effets  de  I’Étangile  de  Grâce  ! en  éclairant 
l’Entendement  fur  les  biens , il  le  rend  maître  des  AfFedions 
& ne  laiffe  à la  Volonté  que  des  defirs  légitimes. 

— ■*'-'-?uL»!! ■ ■ ' ..rr* 

CHAPITRE  XLVIL  ' 

Des  fondemtns  de  la  prévifion, 

T y A chaîne  des  idées  qu’offrent  l’Entendement  , lei  pen- 
clians , les  goûts , les  inclinations  , Sc  tout  ce  qui  eff  renfermé 
dans  le  terme  général  d'AffeUions  conllitue  proprement  ce 
qu’on  peut  nommer  le  Carallcrt  de  tAnu. 

Le  Caraélere  de  l’Ame  étant  donné  , la  difpoCtion  aéhielle 
du  Corps  étant  déterminée , & deux  ou  pluGeiirs  partis  étant 
propofés , on  prédira  à coup  fûr  quel  fera  celui  des  partis  que 
l’Ame  embralTera. 

La  prudence  humaine , Sc  cette  prudence  plus  relevée  qu’on 
aomme  la  VoUtique , n’ont  pas  d’autre  fondement 

L’Intelligence  adorable  qui  par  des  nœuds  fccrets  a uni 
l’Ame  au  Corps , qui  voit  les  Effets  dans  les  Caufes , les  Caufes 
dans  les  Effets , qui  connoit  jufqu’à  la  moindre  idée  de  l’En- 
tendement & qui  fonde  les  coeurs  8f  les  Reins  ; cette  Intelli- 
gence n’aurait-ELLE  point  prévu  toutes  les  adions  des  Hom> 
mes  ? 
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CHAPITRE  XLVIII.  
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De  la  queJUon  Ji  les  détenmiuations  de  la  .Liberté  font  certaines 

■ ’ ou  néceffaires,  • ‘ ' > 


O u t e s:  nos  déterminations  font-elles  donc  nécefTaîres  ? 
üe  - grands  Pliilofophcs  dülinguent  ici  le  certain  du  néceflaire. 
Ils  nomment  certain  , ce  qui  ejl  qui  pourr.oit  ne  pas  être  ou 
être  autrement.  Ze  nécefl'aire  eJl  ce  qui  efi  qui  ne  pourrait  pas 
ne  pas  être  ou  être  autrement.  Ils  diilinguent  enfuite  trois  fortes 
de  néceflités  ; la  nécdlité  mathématique , la  néceffité  pbjfique 
& la  néceflité  morale.  Ope  la  [ligne  droite  foit  la  plus  courte 
qu’on  puKTe  mener  d’un  point  à un  autre , c’eft  d’une  nécef- 
fité mathématique  ; qu’une  Pierre  lailTée  à elle-même  tombe  , 
c’eft  d’une  néceflité  phyfique  : qu’un  Homme  de  bon  feus  ne  fe 
jette  pas  par  la  fenêtre,  c’eft  d’une  néceflité  morale.  Les  deux 
dernieres  efpeces  de  néceflités  font , félon  ces  Philofophes,  des 
néceflités  hypothétiques  y qui  ne  Ibnt  telles  qu’en  vertu  de  l’ordre 
qu’il  a plu  à Dieu  d’établir.  Enfin,  la  néceflité  morale  n’eft  pas 
proprement,  félon  eux,  une  néceffité  t mais  une  parfaite  certi- 
tude. Il  eft  certain  que  l’Ivrogne  boira  le  vin  que  vous  lui  pré- 
fentezj  mais  il  n’eft  pas  néceflaire  qu’il  le  boive. 


, Cependant  , C l’on  prouvoit  que  dans  toutes  nos  détermi- 
nations le  certain  coïncide  avec  le  nécelfaire,  on  détruiroit 
cette  ingéuieufe  Sc  fubtile  dillindion,  & l'on  reviendroit  h. 
quelque  chofe  de  plus  fimple. 

» 

Je  demande  donc;  tout  ce  qui  dérive  de  la  nature  d’un 
Etre  ne  doicdl  pas  être  dit  eu  dériver  néceflairement  ? J» 


10) 
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CnAprTKs  prends  cet  Etre  tel  qu’il  eft,  & je  n’examine  point  l’il  pou* 
LVUi.  voit  C'tre  conflitué  d’une  autre  maniéré. 


Or,  ce  qui  conftitue  la  nature  de  l’Ame  ce  ne  font  pas 
feulement  fes.  Facultés , ce  font  aufll  fes  idées  Sc  ces  idées  font 
elle-même.  Et  comme  les  déterminations  de  l’Ame  font  toujours 
relatives  it  fes  idées  ou  à fa  nature , il  fuit  de  là  que  les  déteiw 
minations  de  l'Ame  font  toujours  uécelfaires. 

! 

Tout  Agent  agit  d’une  maniéré  conforme  à fa  nature,  c’eft.’ 
à-dire,  néceffaireraent ; mais  comme  il  y a différentes  efpeces 
d’Agents , il  y a aufli  différentes  efpeces  de  néceffités  ; & l’Ame 
n’agit  pas  par  la  même  nécelTité  qui  fait  tomber  une  Pierre 
laiffée  à elle-même;  le  Principe  de  l’adlion  eft  différent;  mai* 
l’effet  eft  également  fur  ou  déterminé. 

Je  ne  fais  pas  difficulté  de  le  dire  t la  néceflité  mathémati»' 
que  ou  abfolue  , la  néceflité  phyfique  & la  néceffité  morale 
me  paroiffent  toutes  fe  réduire  à la  néceffité  hypothétique. 

Supposez  une  figure  formée  de  trois  lignes  droites;  une 
fuite  néceffaire  de  cette  fuppofuion  fera  que  les  trois  angles 
de  cette  figure  feront  égaux  à deux  droits.  Voilà  la  néceflité 
mathématique  ou  abfolue. 

Supposez  un  Corps  preffé  par  deux  Forces  égales , en  fcns 
différens , mais  non  pas  oppofés  : une  fuite  néceOaire  de  cette 
l'uppofition  fera  que  le  Corps  fe  prêtera  également  à l’impref- 
lion  de  ces  deux  Forces  & qu’il  fe  mouvra  fuivant  la  diago> 
uale  d'un  quarré.  Voilà  la  néceflité  phyfique. 

Supposez  un  Homme  fort  enclin  à la  colere  placé  dans  des 
pirconftances  propres  à émouvoir  fa  bile:  une  fuite  néceffairq 
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de  cette  fuppofîtion  fera  que  cet  Homme  fe  livrera  auflîtôt  à 'CHAriTiiE 
la  colere.  Voilà  la  Héccflité  morale.  XLVlll. 

Je  foutiens  donc  que  le  contraire  de  ces  trois  ne'ceflîtés  eft 
également  impoflible.  Je  crois  qu’il  eft  aufti  impcftiblc  que 
l’Homme  colere  ne  fe  Kvre  pas  à la  colere,  qu’il  l’cft  que 
les  trois  angles  d’un  triangle  n’en  égalent  pas  deux  droits. 

Et  ne  dites  pas  que  l’Homme  colere  peut  devenir  doux; 
vous  venez  de  fuppofer'un  triangle,  8c  vous  fuppofez  main- 
tenant un  quatre. 

Parce  que  nous  ne  voyons  pas  tout  l’enchaînement  des  Cau- 
fes  & des  Effets  & la  relation  de  cet  enchaînement  avec  la 
Caüsb  PREMIERE  , lîous  difons  qu’un  événement  eft  feulement 
certain , 'quoiqu’il  foit  néceffaîre.  Nous  définiffons  donc  le  cer- 
iaih  , ce  qui  .eft  qui  pourvoit  ne  pas  être  ou  être  autrement  ; 

& nous  ne  confîdérons  pas  que  ce  qui  eft,  eft  en  vertu  d’ua 
Ordre  établi  ; Ordre  nécclfaire  ; produftion  d’une  Cause  Ne^jt 

CESSAIRE.  ■ ■ . 
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CHAPITRE  XLIX. 

I* 

Que  la  néeejjlté  ne  détruit  peint  la  Liberté. 

fil  ü O I donc  , me  direz-vous  , le  Sentiment  inte'rieur  ne  m* 
pciTuade-t-ü  pas,  que'  dans  chaque  cas  particulier  je  pouvoi» 
agir  autrement  que  je  n’ai  fait?  Ne  fens-je  pas  que  je  pour- 
rois  mettre  ma  main  dans  le  Feu  11  je  le  voulois  ? N’eft-ce  pas 
là  une  preuve  que  je  ne  fuis  pas  néceflité  ? 

Oui  , vous  $tes  libre.  Le  Sentiment  intérieur  vous  convainc 
de  votre  Liberté  ; & ce’  Sentiment  ell  au-deflfus  de  toute  eon- 
tradiéHon.  Mais  cette  voix  fi  claire,  ce  cri  de  la  Nature,  qu’ex-' 
priment-ils?  jdi  le  pouvoir  d'agir  ; je  fais  ce  que  je  veux:  fi  je 
voulais  autrement , j agirais  autrement.  Rien  de  plus  vrai  que 
cette  exprellion.  Mais  'pourquoi',  je  vous  prie , ne  vunlez- 
vous  pas  autrement?  Vous  fentez  que  vous  pourriez  mettre  la 
main  au  Feu?  fans  doute,  vous  le  pouvez:  mais  pourquoi  ne 
le  faites-vous  pas  ? vous  voulez  le  meilleur  ; & il  eft  impof- 
fible  que  cela  vous  paroilTe  le  meilleur  dans  l’e'tat  aéluel  de 
votre  Ame.  Vous  fentez  que  vous  pouviez  agir  autrement  que 
vous  n’avez  fait  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ? cela  ell  encore 
très-vrai:  mais  quand  vous  vous  êtes  déterminé,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  déterminé  pour  ce  qui  vous  paroilfoit  le  meilleur  ? 
vous  avez  donc  agi  librement,  puifque  vous  avez  fait  ufage  du 
pouvoir  que  vous  aviez  d’agir. 

Le  Sentiment  de  la  Liberté  cil  la  Confidence  que  nous  nous 
fiornmes  déterminés  volontairement , fans  contrainte , en  vue  du 
meilleur. 
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Nous  fonimes  donc  lihn's  toutes  les  fois  que  nous  ufi  ns  à 
notre  gré  du  Pouvoir  que  nous  avons  d’agir.  XLIX. 

Nous  fommes  contraintt  quand  nous  foramesjjrivés  de  l excr- 
cice  de  ce  Pouvoir. 


Mais,  nous  ne  fommes  pas  proprement  contraints  lorfqiic 
par  des  menaces  on  nous  oblige  d’agir  d'une  maniéré  contraire 
à celle  dont  nous  aurions  agi  li  nous  euOions  été  hilFés  à nous- 
mêmes:  car  dans  ce  ciBla  Volonté  ne  fait  que  changer  d'Objet; 
(on  meilleur  aéluel  eft  alors  d’éviter  l’effet  des  menaces. 


Les  déterminations  fibres  de  l’Ame  viennent  entièrement  de 
fon  propre  fonds.  C’eft  l’Ame  elle-même  qui  fe  détermine  fur 
ceruins  motifs:  mais  die  n’dl  point  déterminée  ou  /tcceJRtée 
par  ces  motifs , comme  un  Corps  ell  déterminé  ou  nécejjité  à 
fe  mouvoir  par  la  Force  qui  agit  fur  lui.  L’Ame  juge  du  rap- 
port des  Objets  avec  fon  état  préfent , & elle  fe  détermine 
fur  la  perception  de  ce  rapport. 

La  Volonté  ne  fauroit  être  contrainte  ; parce  qu’il  feroit 
contradidoire  à la  nature  de  l’Etre  intelligent  qu’il  voulût  ce 
qui  ne  lui  paroîtroit  pas  le  meilleur.  Celt  ce  qu’on  rend  en 
d’autres  termes  lorfqu’on  dit , que  l’Ame  veut  toujours  avec 
Sp0ntanéité  ou  de  plein  gré. 


■> 
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CHAPITRE  L. 

De  la  Liberté  conjidérée  en  D:eu. 


A Liberté  eft  eflentiellement  h même  dans  tous  les  Etres 
intelligens.  C’efl;  chez  tons  une  Force  aftive,  un  Pouvoir  d’agir 
inhérent  à leur  nature,  mais  ce  Pouvoir  eft  plus  étendu  dans 
les  uns  & plus  rciïerré  dans  les  autres.  Ainfi , j’ofe  dire  , que 
la  LiBKRrE’  Divine,  prife  dans  ce  fens,  eft  du  même  genre 
que  la  nôtre.  Mais  notre  Liberté  eft  infiniment  bornée  ; & la 
Liberté’  Divine  ne  reconnoît  point  d’autres  bornes  que  les 
bornes  des  PoJJibles.  Notre  Liberté  s’exerce  fouvent  fur  le  bien 
apparent  : la  Liberté’  Divine  s’exerce  toujours  fur  le  vrai 
bien. 


CHAPITRE  LI. 

I 

Qucjlion  ; ji  les  Bêtes  futit  douées  de  Liberté. 

T J A Liberté  eft  la  Faculté  d’agir  : fi  les  aflions  des  Bétes 
procèdent  d’un  Principe  immatériel  capable  de  connoiffance , 
les  Bétes  font  douées  de  Liberté.  Mais  cette  Liberté  eft  très- 
imparfaite  , puifqu’clk  eft  reflerrée  dans  les  bornes  étroites  de 
l’Entendement  qui  la  dirige. 

Cet  Entendement , maintenant  fi  refferré , s’étendra  peut- 
être  quelque  jour.  Vouloir  que  l’Ame  des  Bétes  foit  mortelle, 
précifement  parce  que  la  Bétc  n’eft  pas  lioinrae  ; ce  feroit 
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vouloir  que  l’Ame  de  l'Homme  fût  mortelle  précifément  parce  Ciiap.  ÙT 
que  l’Homme  n’dl  pas  Ange.  

L’Ame  des  Bétcs  & l’Ame  de  l’Homme  font  egalement  in- 
déftrudibles  par  les  Caufes  fécondes.  Il  faut  un  Ade  audî 
pofitif  de  la  Divinité’  pour  anéantir  l’Ame  du  Ver  que  pour 
anéantir  celle  du  Philofophe.  Mais  quelles  preuves  nous  donne- 
t on  de  l’anéantilTement  de  l’Ame  des  Bêtes  ? On  nous  dit 
qu’elles  ne  font  pas  des  Etres  moraux.  N’y  a-t-il  donc  que  les 
Etres  moraux  qui  foient  capables  de  bonheur  ? Les  Etres  qui 
ne  font  point  moraux  ne  fauroient-ils  le  devenir  ? A quoi 
tient  cette  moralité  ? à l’ufagc  des  termes  : à quoi  tient  cet 
ufage  ? probablement  à une  certaine  Organifation.  Faites  paifer 
l’Ame  d’une  Brute  dans  le  Cerveau  d’un  Homme  , je  ne  fais 
û elle  ne  parviendroit  pas  à y univerfalifer  fes  idées.  Je  ne 
prononce  point  : il  peut  y avoir  entre  les  Ames  des  diffé- 
rences relatives  à celles  qu’on  obfcrve  entre  les  Corps.  Voyez 
cependant  , quelle  diverfité  le  phyfique  met  entre  les  Ames 
humaines. 

Pourquoi  bornez-vous  le  cours  de  la  Bonte’  Divine  ? 

Elle  veut  faire  le  plus  d’Hcureux  qu’il  ell  poffibla.  Souf- 
frez qu’elle  éleve  par  degrés  l’Ame  de  l’Huitre  à la  fphere 
de  celle  du  Singe  ; l’Ame  du  Singe  ii  la  fphere  de  celle  de 
l’Homme. 
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Chap.  LM. 


CHAPITRE  LU. 


De  lu  perfiàion  de  lAme  en  général. 


N O U s l’avons  vu  : la  Volonté  fuit  les  décifions  de  l’Eti- 
tendement.  L’Ame  ne  veut  que  fur  les  idées  qu’elle  a des 
Cliofes,  8c  l’aélion  fuit  toujours  le  dernier  jugement  de  l’Ame. 

La  perfeclion  de  l’Ame  confifte  donc  dans  la  perfedion  de 
l’Eütendement. 

I 

La  perfeélion  de  l’Entendement  confifte  en  général  dans  le 
nombre,  la  variété  & l’univerfalité  des  idées  & dans  la  con- 
formité de  ces  idées  avec  l’état  des  Chofes. 


CHAPITRE  LUI. 

De  l'Ordre, 


V^Haq.ue  Chofe  a fes  qualités,  fes  déterminations  particiî. 
lieres  qui  font  qu’elle  eft  ce  qu’elle  elL  ' 

Ces  qualités  donnent  nailTance  aux  rapports  qu’on  obferve 
entre  les  Chofes.  Ces  rapports  conftituent  l’Ordre. 

L’Ordre  efl:  donc  quelque  chofe  de  très-réel , puifqu’il  dé- 
rive de  l’efTence  môme  des  Etres  , 8c  que  cette  effence  a f» 

Raifon  dans  I’Entekdement  Divin  , Source  Éterneele  de 
toute  Réalité. 
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Agir  d’ime  maniéré  conforme  h l’Ordre , c’eft  a^ir  d’ane 

manière  conforme  aux  rapports  qui  font  entre  les  Chofes  : 

c’eft  en  ufer  à l’égard  de  chaque  Etre  relativement  à (li  nature 
GU  à fou  mérite.  Traiter  un  Animal  comme  un  Caillou  , un 
Homme  libre  comme  un  Efclave  , un  Montesquieu  comme 
un  SriNosA  , c’eft  agir  d’une  manière  contraire  à l’Ordre. 

L’Awe  a fa  nature,  fes  Facultés  d’où  dérivent  fes  rapports 
aux  Etres  environnans.  La  Loi  Naturelle  eft  l’ettet  de  ces 
rapports.  • _ 

L’Ame  obferve  cette  Loi , ou  ce  qui  revient  au  même , v 

rOrdre  , lorfqu’elle  agit  conformément  à fa  nature  ou  à fes 
rapports. 

L’Ame  a le  fentiment  des  rapports.  Le  Tempérament  , l’É- 
ducation , l’Habitude  le  rendent  plus  ou  moins  vif.  Ce  que 
quelques  Philofophes  ont  nomma  lnJHi/3  moral  ne  fe  réduiroit- 
il  point  à ce  fentiment  ? 

Mais  , pourquoi  l’Ame  éprouve-t-elle  certains  fentimens  à 
la  prélcnce  de  certains  Objets  ? telle  eft  fa  nature  : tels  font 
les  rapports  qu’elle  foutient  avec  ces  Objets.  L’Ame  a ces  fen- 
timens comme  elle  a la  fenfation  de  la  chaleur. 

Les  idées  de  jufte  & d’injufte,  d'honnête  & de  déshonnête , ^ 
de  vertu  âc  de  vice,  de  bien  & de  mal  fe  réduifent  à celles 
d’Ordre  & de  défordre. 
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CHAPITRE  LIV. 


Du  Bonheur, 

T 7*Am  pur  de  la  Félicité  eft  le  Principe  uniterfèl  des  adions 
humaines.  La  Raübn  l’cblaire.  Il  imprime  à l’Ame  le  mou- 
vement. * 

Tel  eft  l’état  des  Cliofes  : l’obfervation  de  l’Ordre  eft  fource 
de  bien  ; fon  inobfervatlon  fource  de  mal.  La  fobriété  con- 
ferve  la  fanté  ; l’intempérance  la  détruit. 

Ces  effets  naturels  de  l’obfervation  .ou  de  l’inobfervation  de 
l’Ordre  font  ce.  qu’on  nomme  là  SanBion. 

La  Volonté  la  plus  parfaire  eft  celle  qui  obéit  le  plus  fidelle- 
ment  à l’Ordre.  Elle  veut  conftamment  le  vrai  bien  , parce  qu’elle 
veut  conftamment  ce  qui  eft  conforme  à fa  nature. 

• Le  fcntinient  de  la  Perfeftion  eft  toujours  accompagné  de 
plaifir  : le  fentiment  de  l’imperfedion  eft  toujours  fuivi  de 
déplaifir. 

Le  plaifir  qui  naît  de  la  perfedion  fait  le  bonheur  moral:  le 
déplaifir  qui  naît  de  l’imperfedion  fait  le  malheur  moral  :•  les  -- 
remords  en  font  l’expreffion. 

L’Évangile  eft  le  Tableau  le  plus  fini  de  la  Perfedion  hu- 
maine : c’eft  que  Celui  qui  a fait  l’Iiomme  a fait  aulfi  ce 
Tableau. 
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Em  nous  rappellant  à l'Ordre,  I’Évangile  nous  rappelle  à 

la  Raiforu  11  nous  dit;  faites  bien,  & vous  ferez  heureux:  fe-  — ^ 

mez  , & vous  recueillerez.  C’ell  l’exprefTion  fidele  du  vrai , 
la  relation  de  la  Caufe  à l’Effet  : une  Graine  mife  en  terre  s’y 
développe. 

Les  Devoirs  ne  font  tels , que  parce  qu’ils  font  une  fuite 
nccefTairc  de  nos  relations  ou  de  notre  nature.  La  Créature  n’a- 
dorera-t-elle pas  fon  Créateur  ? ne  s’aimera-t-elle  pas  elle- 
Biénie  ? n'aimera -t- elle  pas  fes  Semblables  ? AlTurément,  l’Ame 
exprimera  fes  fentimens , parce  qu’elle  les  a : elle  les  a , parce 
qu’elle  eft  faite  pour  le  Bonheur  & qu’ils  en  font  la  principale 
branche.  QiieUe  perfedion  ne  fuppofe  pas  dans  l’Ame  la  con- 
templation des  Attributs  Divins,  l’Amour  de  foi-inérae  bien 
ordonné  , l’Amour  du  Prochain  1 Qpel  bonheur  naît  de  cette 
perfection  ! ' > ’ 

La  Morale,  qui  eft  le  Syftéme  des  Devoirs  ou  du  Bonheur, 
n’eft  donc  pas  arbitraire.  Elle  a fon  fondement  dans  la  Nature. 

Ses  maximes  font  vraies  puiiqu’ellcs  découlent  de  rapports  cer- 
tains. Elles  font  utiles ,.  puifqu’elles  conduifent  au  Bonheur. 

La  Alorale  peut  fe  corrompre , parce  que  le  fentiment  des 
rapports  peut  s’altérer.  L’Amour  propre  , ce  puifTant  Mobile , 
ne  celle  point  d’agir  : toujours  il  porte  l’Ame  à chercher  fon 
Bonheur;  mais  ce  Bonheur  revêt  toutes  les  formes  que  l’Édu- 
cation , la  Coutume,  le  Préjugé  lui  impriment,  ki  l’Humanité 
tend  vers  la  Nature  Angélique  ; là  elle  defeend  au  niveau  de 
la  Brute. 

On  peut  difputer  fur  les  mots’  ; les  Chofes  demeurent  ce 
qu’elles  font.  L’Amour  de  la  Félicité  ne  différé  point  de  l’A- 
mour propre:  s’aimer  foi -même,  c’ell  vouloir  fon  Bonheur. 

La  Bieuvcuillance  univerfclle  n’ell  que  l’Amour  propre  le  plus 
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îjiJjp  y V parfait.  Cet  Amour  fc  complaît  dans  le  fentiment  d’une  Per- 
— — ^ ^ fcdion  qui  le  porte  à regarder  les  autres  comme  lui-méuic. 

Une  Doctrine  qui  prefcrit  d’aimer  fon  Prodiain  comme 
foi -meme,  & qui  nomme  Prochain  tous  les  Enfans  d’AuAM, 
ell  au  moins  la  plus  belle  Doctrine.  Son  Auteur  a été, 
fans  doute  , l’Ami  le  plus  zélé  du  Genre  humain.  Il  l’a  été 
en  eft'et;  il  eft  mort  pour  le  Genre  humain. 

Une  Doctrine  qui  prefcrit  de  ne  regarder  comme  notre  Pro- 
chain que  ceux  qui  profelfent  notre  Croyance  , eft  au  moines 
une  Dodlrine  anti-fociable.  Ses  Partifans  font,  fans  doute, 
ennemis  du  Genre  humain:  ils  le  font  en  effet'i  ils  le  pérfe- 
cutent. 

Les  degrés  de  la  perfedion  morale  ou  du  Bonheur  moral 
varient  comme  les  circonftancçs  qui  concourent  à leur  forma- 
tion. Et  comme  il  ne  naît  pas  deux  Etres  précifément  dails 
les  mêmes  circonftances , il  n’eft  pas  deux  Etres  qui  aient  pré- 
cifément le  même  degré  de  perfedion  ou  de  Bonheur.  Le 
Alondc  Phyfique  eft  fi  prodigieufement  nuancé  : comment  le 
Monde  moral , qui  lui  eft  fi  étroitement  uni , n’auroit  - il  pas 
fes  nuances  ? 

Les  degrés  de  la  perfedion  ou  du  Bonheur  font  donc  in- 
définis. L’E’chelle  qu’ils  compofent  embraffe  toutes  les  Sphères. 
Elle  s’élève  de  l’Homme  à I’Ange,  de  PAmoe  au  SéaiATHiN , 
du  Séraphin  au  Verbe. 


CHAPITRE 
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LV. 


CHAPITRE  LV. 
‘Réflexions  fur  l'Exifience  de  Diew. 


Si  l’Univers  étoit  le  produit  de  la  Matière  & du  Mouve- 
ment , pourquoi  cette  liaifon  de  l’Ordre  avec  le  Bonheur  ? 
pourquoi  cet  Ordre  ? pourquoi  le  fentiment  des  rapports  î 
pourquoi  des  Etres  intelügens  ? Admettez  un  Dieu  Cause 
PREMIERE  de  tout  ; quel  Océan  de  Lumière  fe  répand  ruf  la 
Nature  ! Mais,  cet  Océan  a fes  E’eueils;  fâchez  les  éviter:  il  a 
fes  Abîmes;  n'entreprenez  jamais  de  les  fonder. 

L’Athéisme  de  fpéculation  prend  fa  fource  dans  cette  Mé- 
laphyfique  préfomptueufe  qui  ne  s’arrêtant  pas  à la  certitude 
des  Chofes , veut  en  pénétrer  le  comment.  Cette  Métaphylî- 
que  infenfée  ne  diltinguant  point  en  Dieu  sa  Nature  , de  ses 
Attributs  connus  par  les  Faits , entreprend  de  pénétrer  juf- 
ques  dans  cette  Nature  & de  chercher  la  raifon  de  la  Rai- 
son même.  Elpriis  téméraires  ! la  rencontre  d’un  Vermilfean 
vous  confond  , & vous  voulez  pénétrer  la  Nature  intime  de 
I’Etre  des  Etres. 

Le  vrai  Philofophe  fait  s’arrêter  où  la  Raifon  refufe  de  le 
fuivre.  Les  preuves  qui  établiffent  la  Nécellîté  d’une  Première 
Cause  ne  lui  paroilfent  point  affoiblies  par  l’obfcurité  impéné- 
trable qni  environne  I’Essence  de  cette  Cause.  II  fe  contente 
de  voir  clairement  que  le  Monde  eft  fucceflif  & qu’une  pro- 
grefiion  infinie  de  Caufes  ell  abfurde;  parce  que  chaque  Caufe 
individuelle  ayant  fa  Caufe  hors  de  foi,  la  fomme  de  toutes 
ces  Caufes  , quelqu’infinie  qu’on  la  fuppofe , a néceffairement 
fa  Caufe  hors  de  foL  11  écoute  dans  les  fcutiinens  de  l’admi- 
Tome  FUI.  P 
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ration  la  plus  vive  Sc  du  refpedl  le  plus  profond , cette  Voix 
Majestueuse  qui  répond  à toutes  les  Intelligences , Je  suis 
CELUI  QUI  SUIS.  Il  le  borne  à apprendre  de  la  contemplation 
des  faits,  que  I’Etre  existant  par  soi  cil  nccelTairement  Puis- 
sant, Sage  , Bon  ; c’eft-à-dire , qu’iL  a toute  la  PuilTance , toute 
la  SagclTe , toute  la  Bonté  pofliblcs.  11  voit  jaillir  de  ces  At- 
tributs Divins  les  fources  intarilTables  de  fon  Bonheur  , & 
pénétré  d’amour,  de  joie  & de  reconnoiOTance  il  adore  la 
Bonté  Ineffable  qui  l'a  créé. 

Mais  la  curiofité  du  demi-Philofophe  s’irrite  facilement: 
elle  eft  accoutumée  à ofer.  Qpe  faifoit  I’Etre  nécessaire  avant 
qu’il  créât?  comment  a-t-k  créé  quelle  eft  la  nature  de 
Sa  durée?  comment  apperçoit-k  la  fucceffion  ? queftiont 
audi  impertinentes  que  dangereuTes  & qui  n’occuperont  jamais 
un  Sage. 

L’Athée  qui  notre  reproche  que  pour  expliquer  !•  Monde,' 
nous  recourons  à un  Etre  beaucoup  plus  merveilleux  ou  plug' 
incompréhenfible  que  le  Monde  , a-t-il  oublié  que  le  Cerveau, 
de  l’Horloger  eft  beaucoup  plus  incompréhenfible  que  la  Mon-- 
tre  7 Mais  une  Alontre  qui  fe  formeroit  par  le  mouvement  fortuit 
de  quelques  morceaux  d’Acier  ou  de  Cuivre,  feroit-elle  plut 
facile  à concevoir  que  le  Cerveau  de  l’Horloger  ? Nous  avons 
dans  l’Horloger  la  Caufe  naturelle  de  l’exiftence  de  la  Montre. 
Il  eft  vrai  que  cette  Caufe  a les  obfcurités  ; en  eft -elle  moins 
certaine  ? Et  où  eft  la  Caufe  dont  nous  concevions  nettement 
l’aélion , la  nature?  Niera- 1- on  pour  cela  qu’il  y ait  des 
Caufes  ? ce  feroit  nier  la  propre  aélion.  Nous  n’accumulons 
point  les  Merveilles  : il  n’eft  proprement  ici  qu’une  Merveille, 
niais  qui  abforbe  toute  conception.  La  réalité  de  l’Univers  n’a 
rien  ajouté  à l’idée  de  l’Univers;  s’il  nous  étoit  perniLs  de  voir 
dans  l’ENTENOEnENT  de  I’Üuvrier,  nous  ne  regarderions  pas 
l’Ouvrage. 
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- CHAPITRE  LVI. 
Du  Syfième  général. 
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La  Cause  Première  eft  une;  Son  Effet  cft  un,  & ue  peut 
être  qu’UN  : l'Univers  eft  cet  Effet. 

Dieu  a agi;  Il  a agi  en  Dieu.  Sa  Volonté’  efficace  a 
réalifé  tout  ce  qui  pouvoit  l’étre.  Un  feul  ade  de  cette  Volon- 
té’ a produit  l’Univers  : le  même  ade  le  conferve.  La  Vo- 
toNTE’  Divine  ed  permanente , invariable  ; Dieu  eft  coudant 
à Soi;  Il  ed  ce  qu'iL  ed. 

L’Entendement  Divin  n’a  point  vu  plufieurs  Univers  pré- 
tendre à l’exillence  : la  Sagesse  n’a  point  choiü.  Le  choix  eft 
le  partage  d’une  Nature  bornée  ; L’Intelligence  sans  bornes 
a vu  le  Bien  abfolu  & l’a  l'ait.  Il  étoit  Sa  Pense’e  , & cette 
PkNsE  E étoit  cette  Intelligence. 

L’Univers -a  donc  toute  la  perfedion  qu’il  pouvoit  recevoir 
d’une  Cause  infiniment  parfaite  : ne  dites  pas  il  ed  le  meil- 
Jeur  ; il  ne  pouvoit  y en  avoir  d’autre, 

Cha(i.ue  Chofe  eft  donc  comme  elle  devoit  être  & où 
clic  devoit'  être.  Tout  eft  bien  , & ne  pouvoit  être  au- 
trement. ^ 

Il  eft  une  liaifon  univerfelle.  L’Univers  eft  l’AfTeinblage  des 
Etres  créés.  Si  dans  cet  Affemblage  il  y avoit  quelque  choie 
qui  ne  tint  abfoluraent  à rien,  quelle  feroit  la  rail'on  de  re-xil'- 
tence  de  cette  Chofe  ? 

P 2 
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u'iT^  Nous  fuirons  à l’œil  la  liaifon  qui  eft  entre  toutes  les  Par- 
LVL  lies  de  la  Nature.  Cette  liaifon  s’étend  à mefurs  que  les  ob- 
fervatitms  fe  multiplient.  Chaque  Etre  cft  un  Syitéme  particu- 
lier qui  tient  à un  autre  Sylléme  particulier,  une  Roue  qui  s’en- 
graine dans  une  autre  Roue.  L’AHeinblage  de  tous  les  Syttêmes 
particuliers , de  toutes  les  Roues  conipofc  le  Syftênie  général, 
la  grande  Machine  de  l’Univers. 

La  raifon  de  chaque  Individu  eft  donc  dans  le  Syftênie  gé- 
néral , la  raifon  du  Syftéme  général  dans  la  Raison  e’ter- 
NELLE. 

N’allez  pas  au . delh  ; tous  tomberiez  dans  l’abfurde  pro- 
greffion  des  Caufes  à l’infini.  Ne  vous  arrêtez  pas  à l’Univers  ; 
il  n’a  que  les  Caradercs  d’Elict. 

Le  Caradlere  ou  l’Eflence  propre  de  chaque  Ame  était 
donc  déterminée  par  la  place  que  cette  Ame  devoit  occuper 
d.ms  le  Syftéme.  Placée  par  la  Main  même  de  Dieu  fur  l’É- 
chelon qu’elle  occupe,  il  ne  dépendoit  pas  d’elle  d’ajouter  on 
de  retrancher  à fa  perfeftion  originelle. 

Cherchez- vous  la  raifon  du  cruel  Néron  , de  l’aimable 
Tite  . du  fage  Antonin  ? demandez-vous  pourquoi  le  Fran- 
çois ert  policé  , l’Hottentot  barbare  ? reprdez  vers  le  Plan 
général. 
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CHAPITRE  !LVIL 

Que  le  fyftème  de  la  nccejjité  ne  dt'truit  point  la  Moralité 
des  aSions. 

Xci  je  vois  les  Théologiens  s’élever  contre  moi.  Quoi  ! 
s’ccrient-ils  , plus  de  mérite  & de  démérite  , plus  de  moralité, 
plus  d’imputation,  plus  de  peines  ni  de  récoinpenfes , plus  de 
Religion  ! 

SusPEKDEZ  votre  jugement  , je  vous  fupplie  , & daignez 
m’écouter. 

^ t • 

Etes-vous  les  Auteurs  des  avantages  corporels  dont  vous 
jouilTcz  ? Vous  êtes-vous  donné  ces  yeux  vils  & perrjans, 
ces  oreilles  fines  & délicates,  ce  corps  vigoureux  & bien  pro> 
portionné  ? non,  ces  dons  précieux  ne  font  point  votre  ou- 
vrage. En  êtes-vous  moins  lenlibles  cependant  au  plaifir  de  les 
. pollédcr  ? ces  faveurs  du  Toux -Puissant  vous  en  paroiflent- 
elles  moins  cllimables  ? 

Eh  bien  ; à cette  Alachine  * fi  admirable  Dieu  a Joint  une 
Ame  capable  de  penfer  ; & Il  a placé  cette  -Ame  dans  de  telles 
circonfiances  qu’elle  ell  un  Socrate  ou  un  Newton.  En  efti- 
nierez-vous  moins  la,  ve^tu  du  Sage  & le  favoir  du  Géo- 
mètre ? nullement;  la  vertu  & le  4*vok:  demeureront  toujours 
tels  aux  yeux  de  la  .R.iifon, 

L’Homme  naît  libre  ; il  agit  fans  contrainte  & fe  détermine  » 
pour  ce  qpi  lui  paroit  le  meilleur.  11  peut  donc  être  regardé 
à julfc  titre  comme  l’Auteur  de  fcs  aélions  ; ces  allions  peuvent 
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lui  être  impute'es  comme  Ji  la  Caufe  immédiate  qui  les  pro- 
duit. 11  elt  vrai  qu’il  n’ell  pas  l’Auteur  des  principes  de  fes 
déterminations;  niais  dans  quel  fyftême  prouve- 1- on  qu’il  le 
fait  ? 11  ufe  du  pouvoir  qu’il  a reçu  d’agir  ; il  en  ufe  avec 
plaifir  & coniioilFance  ; c’en  eft  allez.  . 

Intfrrogez  les  Partifans  les  plus  zélés  de  la  Liberté  d'in- 
difi'cretice  : ils  conviendront  tous  que  les  cas  où  cette  Liberté 
s’e.xerce  font  trcs-râres  &-  peu  importans  ; & que  l’Homme  eft 
prcfque  toujours  mû  par  des  raifons.  Faites  un  pas  en  avant  ; 
& demandez  d'où  proviennent  ces  raifons  ? vous  obtiendrez 
bientôt  des  réponl'es  qui  vous  prouveront  que  vos  Adverfaires 
ont  dans  l’Efprit  les,  mêmes  idées  que  vous. 

Mus,  n'allez  point  aux  Philofophes  ; interrogez  le  Peuple. 
Demandez-lui  pourquoi  Adrastë  aime  mieux  céder  à fes  pallions 
que  de  les  combattre  ? il  vous  répondra , Adraste  n’a  point 
eu  d’éducation  ; il  s’elt  toujours  trouvé  dans  de  mauvaifes 
Comp.agnies.  Mais  pourquoi  Adraste  n’a-t-il  point  eu  d’édu- 
cation ? pourquoi  ces  mauvaifes  Compagnies  ? le  Peuple  ne  va 
pas  jufqu’à  ces  pourquoi  ; & combien  de  PhilofopKes  qui  font 
ici  Peuple  | • 

Adraste  aimp  mieux  céder  à fes  palTions  que  de  les  com- 
battre .parce  que  fon' Entendement  manque  du  degré  de  per- 
fcclion  iiécelTaire  pour  lui  faire  dillinguer  le  vrai  bien'  du  bien 
apparent,  & que  fes . afîeélions  ^ & la  difpofition  naturelle  de 

fon  Corps  favorifent  la  décifion  dé  l’Entéhdeménf.  - 

' .il  ' ;t  . • 

AIais  , pourquoi  cette  iniperfeiftion  de  l’Entendement,  ces 
alfeclions,  cette  difpofition  naturelle  du  corps? 

Le  manque  d’éducation  , le  genre  de  vie , les  préjugés  8c 
mille  autres  circonltunces  ont  concouru  à'  ces  effets.  ■ i * 
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Mais  , toutes  ces  circonftance&  font  extérieures  & ne  dé- 
pendent point  orrginairemciit  du  fait  d’AoRASTE.  Elles  dé- 
rivent d’un  cnchainemcnt  infini  de  Caufes  & d’effets  , & cet 
enchaînement  tient  au  Syfféme  général. 

L’Homme  vertueux  eft  celui  qui  fe  conforme  à l'Ordre: 
l’Homme  vicieux  eft  celui  qui  trouble  l’Ordre.  Nous  eftimons 
l’un,  nous  méfeftimons  l’autre:  nous  ferrons  le  Diamant,  nous 
jetons  le  Caillou. 

Le  mérite  eft  vertu  ou  perfcéHon:  le  démérite  eft  vice  ou 
imperfeûion. 


r 


C H A P i T R E L V 1 1 1. 

Des  Loix  Divines  Çjf  Humaines  confidérées  dans  le-  fyjiêmt 
de  la  néceÿité. 

I_/  E s differentes  efpeces  de  Loix  qui  font  preferites  aux 
Hommes  font  diS'érentes  foui  ces  de  déterminations. 

Le  but  de  la  RÉvfLATioM  eft  de  nous  fournir  les  plus  puif- 
fens  motifs  pour  nous  porter  au  bien. 

Mais,  pourquoi  ce  Divin  Flambeau  n’éclaire-t-il  pas  tous  les 
Hommes?  pourquoi  la  cralfe  ignorance,  l’idolatric  monftrucufe, 
la  folle  fuperftition  régnent-elles  fur  de  très- grandes  parties  du 
Genre  humain? 

Vous  l’avez  appris  : le  Syftême  général  renfermoit  cette  di- 
verfité  de  pcrfeéüon  dont  vous  cherchez  l’origine.  Les  Mœurs , 
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les  Coutumes , le  Gouvernement , la  Religion  , le  Climat , &c. 
font  les  Caufes  naturelles  & prochaines  de  ces  différences. 
Dieu  a prévu  ces  Caufes  & il  a approuvé  qu’elles  euffent  leur 
effet,  parce  qu’iL  a vu  que  le  Monde  où  cela  ehtroit  étoit  bon. 
Par  une  fuite  du  même  Plan  Dieu  a voulu  que  la  Révéla- 
tion CHRÉTIENNE  fût  le  moycn  qui  portât  une  partie  du  Genre 
humain  au  plus  haut  degré  de  perfeâion  morale  où  i’Humanitt 
puiffe  parvenir. 

Qu’on  ne  demande  donc  point  fi  la  Révélation  cfl  ttf~ 
ceffaire  ou  fimplement  utile  : elle  eft  abfolument  néceffaire  pour 
porter  les  Hommes  au  plus  grand  degré  de  la  Perftdlion  ou 
du  Bonheur.  Mais  il  efi  une  infinité  de  degrés  de  Perfeétiou 
ou  de  Bonheur  au-deffous  de  celui-là. 

Héros  Chrétiens  réjouiffez- vous  ! faites  retentir  les  airs  de 
chants  d’allégreffe  ! célébrez  I’Aüteur  de  fUnivers.  Vous  éte^ 
au  fommet  de  la  Perfeâion. 

Héros  Chrétiens,  ne  vous  énorgu“illi(Tez  point!  qu'avcTi. 
vous  que  vous  ne  Payez  reçu  ? & fi  vous  l avez  reçu . pourquoi 
vous  en  glorifieriez  vous  comme  fi  vous  ne  t aviez  point  reçu  ? 
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CHAPITRE  Llic. 


De  la  PrierCj  dans  le  fyftètne  de  la  Nccefjhé. 


S I tout  * ^té  arrangé  dès  le  coinmencenaent  ; fr  les  événe- 
nicns  naiflent  les  uns  des  autres  par  une  génération  nécedaire  ; 
£ rUnivers  fe  développe  comme  un  grand  Arbre;  pourquoi 
lever  les  mains  & les  yeux  vers  le  Ciel  ; pourquoi  adrelTer 
à la  Sagesse  éternelle  des  Prières  également  indifcretes  & 
fuperflues  ? 

Ce  langage  n’éft  point  du  tout  celui  de  la  Philofophie  dont 
i^expofe  ici  les  grands  principes.  La  Priere  eft  l’hommage  na- 
turel que  la  Créature  doit  à fon  Créateur.  La' Priere  a été 
prévue.  Elle  entroit  dans  le  Plan  général  : elle  y entroit  comme 
moyen  de  Grâces  & de  Sanélification.  Elle  y entroit  encore 
comme  un  lien  de  Charité,  dediné  à rappeller  aux  Hommes 
des  befoins  & un  Pere  communs. 


CHAPITRE  LX. 

Des  Peines  & des  Ricompenfes  de  la  Vie  à venir , dans  le  Syjlème 

de  la  nécejpté. 

U’ENTENDS- J e1  Lcs  plaintes  ameres  , les  cris  per- 
çans  que  poulTe  vers  le  Ciel  une  multitude  de  Scélérats  ou 
de  Malheureux  qui  n’ont  été , qui  ne  font , & qui  ne  feront 
tels  qu’en  vertu  de  TOrdre  préétabli. 

Terne  II  IL  Q 
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CHÂnTR7  , Non,  ces  cris  ne  m'allarment  point.  De  cette  Vallée  de 
LX.  niifere  je  m’élance  dans  le  féjour  de  l’Kternité.  Lh , je  vois 
tous  les  Hommes  jouir  du  Bonheur,  mais  dans  une  propor- 
tion relative  au  degré  de  perfeclion  morale  qu’ils  ont  eu  ici 
bas.  Tous  avancent  fans  celle  de  peifeélion  en  perfection.  Tous  • 
font  contens  de  la  place  qu’ils  occupent,  parce  que  tous  voient 
dillinclement  que  c’étoit  celle  qui  leur  convenoit , & que  où 
qu’ils  eulTent  été  placés  ils  auroient  pu  toujours  ambitionner 
des  places  plus  relevées  ; la  diltance  du  fini  à l’infini  étant 
infinie.  En  un  mot  ; les  moins  Heureux  s’écrient  qu’ils  préfè- 
rent infiniment  leur  état  à la  non-exillence. 

Il  ell  des  Rdcompenfes  & des  Peines:  il  eft  un  Bonheur  & ^ 
un  Malheur  à venir.  Les  Récompenfes , fuites  naturelles  de  la 
vertu , iront  fans  celle  en  augmentant , parce  que  l’Ame  fe  per- 
feâionnera  fans  celTe.  Les  Peines,  fuites  naturelles  du  vice, 
iront  fans  ceHe  en  diminuant,  parce  qu’elles  rapprocherorj: 
fans  cclTe  le  vicieux  ;de  l’Ordre  Sc  que  Dieu  veut  elTentielle- 
ment  le  Bonheur  de  toutes  fes  Créatures  : la  Juftice  eft  dans 
cet  Etre  adorable  la  Bonté  dirigée  par  la  Sagesse.. 

Nous  ferons  jugés,  non  fur  ce  qu’on  fuppofe  que  nous  au- 
rions pu  faire  & que  nous  n’aurons  pas  fait,  mais  uniquement 
feir  ce  que  nous  aurons  fait.  Et  ce  jugement  ou  cette  Imputa- 
tion  confinera  à traiter  chaque  Homme  relativement  au  degré- 
de  perfidion  ou  d’excellence  qui  fc  trouvera  en  lui. 

Celui -LA  fera  jugé  le  plus  vertueux  dont  la  vertu  aura  été- 
plus  habituelle.  La  vertu  ne  confiftî  pas  dans  un  trait:  elle 
foime  de  l’airemblage  d’une  multitude  de  traits  dont  la  variété., 
la  beauté  & l’accord  compofent  une  Vie. 

Tachez  donc  de  contracler  l'habitude  de  la  Vertu:  fortifie»- 
*n  vous  cette  habitude , & votre  uature  fera  d’ètte  vertueux. 
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CHAPITRÉ  ,LXI.  — 

I De  IHabitude  en  général. 

X-;  E s mouTcmcns  que  les  Objets  impriment  au  Ccrreau  l’Ame 
les  reproduit;  & plus  elle  les  reproduit,  plus  elle  acquiert  de 
Ëtdlité  à les  reproduire. 

Si  deux  ou  plufieurs  mouvemeos  ont  été  excites  à la  fois,’  , 

& que  TAme  veuille  reproduire  un  de  ces  mouvemens , il 
arrivera  prefque  toujours  que  les  autres  mouvemens  le  repro- 
duiront en  même  tems, 

■ "Voila  l’Habitude.  Comment  fe  forme-t-elle  ? quellion  infi- 
niment intéreflante,  & dont  l’éclaircilTement  répandroit  le  plus 
■grand  jour  fur  toutes  les  opérations  de  notre  Ame.  Qpe  font, 
en  effet , ces  opérations , finon  des  mouvemens  & des  répé- 
titions de  mouvemens? 

L’habitude  naît  dans  l’Enfance  : elle  fe  fortifie  dans  la  Jeu- 
neffe  : elle  s’enracine  de  plus  en  plus  dans  l’Age  viril:  elle  eft 
indeftruélible  dans  la  VieillefTe. 

L’habitude  tient  donc  à l’état  des  fibres.  Elle  fe  forme 
pendant  qu’elles  font  affez  fouples  pour  fe  prêter  aux  inipreC- 
fions  qu’elles  reçoivent.  Elle  fe  fortifie  k mefure  que  les  aéleg 
fe  réittrent  & que  les  fibres  acquièrent  plus  de  foUdité. 


Q.  a 
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De  la  maniéré  dont  tlfabitiede  fe  forme. 


T i A répétition  fréquente  du  même  mouvement  dans  la  même 
tibre  change  jufqu’ii  un  certain  point  l'état  primitif  de  cette 
fibre.  Les  molécules  dont  elle  eft  compofee  fe  difpofent  les 
unes  à l’égard  des  autres  dans  un  nouvel  ordre  relatif  au  genre 
& au  degré  de  l'impreffion  reçue.  Par  ce  nouvel  arrangement 
des  molécules  la  fibre  devient  plus  facile  à mouvoir  dans  un 
ftns  que  dans  tout  autre.  Les  fucs  nourriciers  fe  conformant 
à la  pofition  aéluelle  de  ces  molécules  , le  placent  en  confif- 
queiice.  La  fibre  croît  ; fa  foliditi  augmente , la  difpolîtioii 
contraélée  fe  fortifie , s’enracine , & la  fibre  devient  de  jour  en 
jour  moins  fufceptible  d’imprellions  nouvelles. 


CHAPITRE.  LXIII. 

Comment  t Habitude  s'affuiblit  & fe  fortifie. 

S I le  mouvement  imprimé  à une  fibre  n’y  eft  pas  répété  on 
qu’il  ne  le  foit  qu’au  bout  d'un  fort  long  efpace  de'tems,- 
} efficace  de  la  difpofition  primitive  & des  mouvemens  intef» 
tins,  foüvent  contraires,  effacera  peu  à peu  dans  cetijj  fibre 
le  pli  qui  jtvoit  commencé  à s’y  former , & l’Habitude  ne  fe 
contraélerà  point 

Il  en  fera  de'  même  fi  la  fibre  éprouve  fucceffivement  nn 
grand  nombre  d'imprelfions  differentes.  Ces  imprcllious  fe 
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-ditruiront  mutuellement,  & la  fibre  se  retiendra  aucune  déter. 
œination  particulière. 
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Exceptez  de  ces  cas  celui  où  une  fibre  reçoit  une  fi  forte 
smpreffion  l’eficC  en  efi  permanent  & iKteint  jufqu’à  la 
Vieillefie.  Il  ell  un  terme  au-delà  duquel  les  molécules  élé- 
mentaires ne  fauroient  changer  de  fituation.  La  Force  qui  agit 
ÏK  les  élément  det  Corps  a fes  loix.  Ces  loix  font  les  réful- 
eats  Décefiàires  des  rapports  qu’a  le  Sujet  de  cette  Force  avec 
ie  Sujet  de  la  Matière.  Mais  l’iin  & l’autre  nous  font  inconnus. 

Plus  une  fibre  a de  force  originelle , plus  elle  a de  capacité 
& retenir  les  imprellions  qu’elle  a contraétées.  Les  molécules 
une  fois  dil'pofées  dans  un  certain  ordre , prennent  plus  diffi- 
cilement de  nouvelles  politionsi. 

• Ce  que  je  viens  de  dire  d’une  fibre  doit  s’appliquer  à un 
Organe,  à un  Membre  , au  Corps.  ^ 


C H A P.l  T R E LXIV.  ^ 

L’Habitude , fottrcc  det  goûts , des  pembms  , des  incliuatims , 
des  mœurs  , du  Caradere.  < , 

I_/  A feciiité  avec  laquelle  les  fibres  encore  tendres  fe  prêtent 
•ux  premières  hnprellioDS  qu'elles  reçoivent,, la  réfillance  qu’elles 
apportent  à contrafler  de  nouveaux  plis  dès  qu’elles  fe  font 
endurcies  julqu’ù  un  certain  point,  font  la  vraie  fource  des 
goûts , des  penthans , des  inclinations  , des  moeurs , du  Ca- 
mtéltro,  fkc..  . . • 
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^CiiAPtin*  L’Ame  eft  un  Etre  qui  agit  par  l’interrention  d’un  autre 
Etre.  Les  Facultés  de  l’Ame  font  modifiées  par  l’état  du 
Corps. 

L’éTAT  du  Corps  eft  déterminé  par  la  naiflancc  & par  les 
imprcllions  du  dehors. 

Le  Corps  eft  une  ProduéHon  organique  qui  réfulte  du  con> 
cours  de  deux  ProducHons  organiques  de  même  genre.  Il  par. 
ticipe  aux  qualités  de  l’une  & de  l’autre  dans  une>  certaine 
proportion. 

Le  degré  d’aŒfité  de  chaque  Individu  confpirant  fixe  cette 
proportion. 

Le  Corps'  apporte  donc  en  naiffant  des  déterminations  parti.^ 
culieres,  en  vertu  defquelles  il  eft  plus*  ou  moins  fufceptibla 
de  certaines  impreflions. 

' Les  mêmes  Objets  ne  produifent  donc  pas  les  mêmes  effeti 
fur  tous  les  Cerveaux.  Chaque  Cerveau  a dès  la  nailTance  uu 
ton , des  rapports  qui  le  diftinguent  de  tout  autre. 

' ■ Le  changement  d’état  que  fubit  un  Cerveau  immédiatement 
après  la  naiffance  par  l’impreflion  des  Objets,  eft  toujours  en 
raifon  composée  de  l’adivité  de  ces  Objets  & de  la  difpofition 
primitive  des  fibres. 

Tout  mouvement  qui  affeifte  le  Siégé  de  l’Ame  change  la 
maniéré  d’exifte r de  l’Ame , & ce  changement  eft  une  percep- 
tion ou  une  fenfation. 

La  diverfité  des  perceptions  & des  fenfations  dépend  dons 
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» 

de  la  diverPité  des  mouvemens  que  les  Objets  excitent  dans  le  ■ 
Siégé  de  l’Ame. 

. . i .. 

Tout  changement  dans  l’exiftence  de  l’Ame  lui  eft  agréable , 
défagréable  ou  iodiiTérent. 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l'Ame  defire  la  continuation 
eft  plailir.  ' 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l’Ame  defire  la  cefiation  eft 
dcplaiiir.  • •' 

$ 

Toute  maniéré  d’exifter  dont  l'Ame  ne  defire  ni  la  conti- 
nuation ni  la  celFation  lui  eft  indifférente. 

Le  plaifir  & la  douleur  font  les  effets  néceffaires  d'une  loi 
qui  veut  qu’à  un  certain  état  du  Cerveau  réponde  conftammenk 
dans  l’Ame  une  certaine  modification. 

Le  fentiment  qui  accompagne  cette  modification  , le  defir 
qu’elle  excite  , l’acle  qui  le  fiiit  font  des  réfultats  néceffaires 
de  la  nature  de  l’Ame. 

Comme  Etre  féntant,  l’Ame  fe  porte  néccflàirement  vers  les  Otw 
jets  qui  font  propres  à lui  procurer  du  plaifir,  & le  détourne  né- 
celfairement  de  ceux  qui  font  propres  à lui  caufcr  de  la  douleur. 

Comme  Etre  mouvant,  l’Ame  agit  plus  facilemert  fur  des 
fibres  encore  fouples , que  fur  des  libres  déjà  endurcies , fur 
des  fibres  douées  d’une  certaine  tendance  au  mouvenunt  que 
l’Ame  veut  leur  imprimer , que  fur  des  fibres  douces  d'une 
tendance  oppofée  ou  différente. 

L’Ams  fe  plaie  dans  l’exeicice  facile  de  fes  Forces. 
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CHAPITRE  LXV. 

I 

Du  pîaifir  & de  h douleur. 


T 1 E plaifir  Sc  la  douleur  fout  de  trois  genres. 


Il  eft  des  plaifîrs  & des  douleurs  purement  pbynques  ou 
corporels,  qui  n’afFedent  que  la  Partie  inférieure  & groffiere 
de  l’Ame,  la  Faculté  fenûtive. 

0 

Il  eft  des  plaifirs  & des  douleurs  fpirituels , qui  affedeut 
principalement  la  partie  fupérieure  de  l’Ame , l’Entendemeat 
& la  Réflexion. 

lL*eft  des  plaifirs  & des  douleurs  qu’on  peut  nommer  mixtes^ 
parce  qu’ils  tiennent  le  milieu  entre  ceux-là,  qu’ils  partici- 
pent à la  nature  des  uns  & des  autres.  Les  plaifirs  & les 
douleurs  de  l’Imagination  lont  la  plupart  de  ce  genre. 

Lts  Plaifirs  & les  douleurs  du  premier  genre  font  le  par- 
tage de  l'Enfance.  Ceux  du  troifieme  genre  affeélent  fur -tout 
la  première  jeuneflfe.  Ceux. du  fécond  genre  font  l’appanage 
de  la  Raifon. 

Nous  ignorons  qodle  efpece  de  mourement  produit  telle 
ou  telle  efpece  de  plaifir,  telle  ou  telle  efpece  de  douleur 
phyfique. 

Mais  nous  favons  que  tout  mouvement  eft  fufceptibîe  d’augu 
mentation  , & que  le  même  mouvement,  qui  dans  un  cer- 
tain degré  nous  a caufé  du  plaifir , commence  à nous  caufer 
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de  ia**douleqr  dès  qu'il  palTe  ce  degré  & qu’il  tend  à défunir 
les  molécules  des  fibres. 

L’intensite’  de  la  douleur  eft  proportionnelle  au  nombre 
des  molécules  défunies  Sc  au  tems  employé  à les  défunir.  Un 
■ tems  plus  court  luppofe  un  plus  grand  effort. 

Le  plaifir  phyfiqire  confinera  donc  en  général  dans  une 
douce  agitation,  dans  un  léger  ébranlement,  dans  de  petites 
& de  très  promptes  vibrations  des  molécules. 

De  cette  douce  agitation  au  mouvement  qui  opère  la  défu- 
nion  il  y a bien  des  degrés.  Tous  ces  degrés  ne  compofent 
qu’une  même  chaîne. 

, ■ • i-==" 

CHAPITRE  LXVI. 

Des  effets  qui  réfultent  de  l'imprejjion  des  Objets  fur  Us 
Sens  de  l'Infant. 

’\_j  E plaifir  étant  attaché  de  fa  nature  à un  certain  mouve- 
ment, le  penchant  que  l’Ame  témoigne  fouvent  dès  l’Enfance 
pour  certains  Objets,  réfulte  du  mouvement  que  ces  Objets 
impriment  à un  ou  plufieurs  Sens  ou  à différentes  parties  du 
même  Sens. 

L’Éloignement  de  l'Ame  pour  d’autres  Objets  dérive  d’une 
impreflion  contraire. 

L’Aptitude  ou  l’inaptitude  à un  mouvement  fuit  de  la 
Génération. 

Tme  FUI.  R 
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CHiPiTns  Un  Enfant  rfcherche  certains  alimens , il  fe  plait  à certains 
LXVl.  tons , il  le  • déclare  pour  certaines  couleurs  ; c’ell  que  les  pa- 
pilles de  fa  Langue  ont  avec  certains  Sels  ou  certains  mé- 
langes des  rapports  qu’elles  n’ont  pas  avec  d’autres  Sels  & 
d’autres  mélanges:  c'«lt  que  les  mouveraens  des  fibres  de  l’Ouie 
& de  celles  de  la  Vue  dellinées  à tranfmettre  à l’Ame  cer- 
taines vibrations  de  l’Air  & de  la  Lumière  font  plus  dans  U 
proportion  néceOfaire  au  plaifir,  que  ceux  des  autres  fibres. 

« 

Les  premières  imprelfions  de  plaifir  que  l’Ame  éprouve  à 
la  préfence  d’un  Objet  déterminent  fa  manière  de  penfer  à 
l’egard  de  cet  Objet  fc  de  tous  ceux  qui  ont  avec  lui  quel- 
que rapport 

4 

La  maniéré  de  penfer  déterminé  la  maniéré  d’agir. 

L’Ame  recherchera  donc  ces  Objets  dans  leur  rapport  à fer 
penchans  les  plus  décidés. 

La  fréquence  des  actes  décide  le  penchant.  Elle  augmente 
la  difpofition  au  mouvement.  Plus  de  mobilité  facilite  plus  te 
rappel  & rend  les  images  plus  vives.  Plus  de  vivacité  dans  les 
images  met  plus  d’adivité  dans  les  defirs. 
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CHAPITRE  LXVII. 

■■ 

De  l'E'ducation  conjtdérée  dans  fes  effets  les  plus  généraux. 

« 

L A force  de  l’E’ducation  modifie  la  force  du  Naturel.  L’E’- 
ducation  eft  une  lecondc  naiflance  qui  imprime  au  Cerveau 
de  nouvelles  déterminations. 

En  offrant  aux  Sens  dans  un  certain  ordre  une  fuite  variée 
d’objets  , elle  ^iverfifie  les  mouvemens  des  Or>{anes.  Par  là 
elle  développe  Sc  perfeélionne  différentes  Facultés,  elle  fait 
germer  divers  Talens , elle  met  en  jeu  différentes  Aff'eélions. 

Ces  Facultés,  ces  Talens,  ces  Affedions  font  différentes 
tnanieies^de  goûter  l’exittence,  différentes  fources  de  plaifir. 

Les  modifications  de  l’exiftence  font  ce  qui  la  caradérife 
& fixe  fa  valeur.  • 

L’E’ducstion  ne  crée  rien  ; mais  elle  met  en  oeuvre  ce  qui 
eft  créé.  Elle  reçoit  des  mains  de  la  Nature  une  Machine  ad- 
mirable dans  fa  compofition  , & qui,  félon  qu’elle  eit  maniée, 
produit  la  toile  Ja_  plus  grofliere  ou  un  Chef-d’œuvre  des 
Gobelins. 
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LXVIII. 

CHAPITRE  LXVIII. 


De  ce  qui  conftitue  la  perfeSion  de  t Education. 


T / A perfeSion  de  l’Éducation  confifte  à multiplier  les  mou~ 
yemens  du  Senforium  le  plus  qu’il  eft  poflîble  ; à combiner  ces 
mouvemens  de  toutes  les  façons  a(Ii;|nables  & conformes  à la 
deftination  de  l’Individu  ; h établir  entre  ces  mouvemens  une 
liaifon  en  vertu  de  laquelle  ils  fe  fuccedent  dons  le  meilleur 
ordre;  enfin,  à rendre  habituel  tout  cela.  * 


• i CHAPITRE  LX-IX.  • ‘ 

i- 

Que  le  Naturel  modifie  la,  effets  de  t Education. 


M Aïs  comme  l’Éducation  ne  forme  point  le  Naturel,  elle 
ne  le  détruit  point  non  plus.  Le  Naturel  modifie  donc  ù fon 
tour  l’Éducation  ; & c’eft  à bien  connoitre  la  Force  du  Naturel 
que  confilte  principalement  le  grand  Art  de  diriger  l’Homme. 

Arator  plante  des  Chênes  dans  un  terrcin  léger  & grave- 
leux : ils  languill^nt  ; leurs  jets  font  fuibles,  pâles,  en  petit 
nombre.  Arator  ! vous  vous  méprenez  : le  Chêne  mâle  & vi- 
goureux ne  fe  plait  que  dans  une  terre  compacte  & nourrif- 
fante  : mais  la  Vigne  faura  trouver  dans  ce  terrein  aride  des 
iiics  proportionnés  à la  fineOe  & à la  volatüité  de  fun  neêlar. 
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CHAPITRE  LXX. 

J Des  difpofitkns  Haturelles  de  l'Efprit. 

T / E matériel  de  la  Mémoire , de  l’Imagination  , 'de  l’Atten- 
tion, de  la  Réflexion,  du  Génie  eft  une  certaine  nature  de 
fibres , une  certaine  dil'poûtion  du  Cerveau. 

Le  fpirituel  de  ces  Facultés  eft  un  certain  exercice  de  la 
Force  motrice  de  l’Ame , d’où  naiftent  différentes  idées  & diC. 
férentes  combinaifons  d’idées;  ou  pour  parler  plus  exaftement, 
c’eft  l'Ame  elle -même  en  tant  qu’elle  agit  fur  difterens  points 
du  Senforium  & qu’elle  modifie  différemment  Ion  aétion. 

Le  degré  de  perfedion  de  chaque  Faculté  répond  donc  à 
l’état  des  fibres  qui  font  les  itiftrumens  de  cette  Faculté. 

L’expérience  feule  manifefte  cet  état.  Elle  apprend  quel» 
font  les  Objets  qui  agrlfetit  1er  le  Cerveau  avec  le  plus  de 
force  ; quels  font  les  mouvemens  que  les  fibres  contraélcnC 
avec  le  plus  de  facilité. 

Les  idées  attachéev  à ces  mouvemens  feront  celles  que  l’Ame 
aimera  le  plus  à reproduire  & à combiner,  parce  qu'elle  le 
fera  avec  moins  de  travail. 

Il  en  eft  des  (Unes  qui  fervent  aux  opérations  méchaniques , 
comme  de  celles  qui  fervent  /aux  opérations  intelle.ftuelles. 
Elles  ont , aiiifi  que  ces  dernières , leurs  déterminations  primi- 
tives , que  l’expérienee  découvre  , fe  en  vertu  defqucUes  le 
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Corps  ed  plus  ou  moins  propre  à certains  moulfemens  & i 
certaines  fuites  de  niouvemens. 

Du  commerce  mutuel  de  ces  deux  ordres  de  fibres  nak 
l’harmonie  qui  régné  entre  les  Sens  & les  Membres. 

• 

L’effet  de  cette  harmonie  eft  un  tel  accord  entre  les  im- 
prefllons  d’un  ou  de  plufieurs  Sens  & les  mouvemens  d’un  ou 
de  plufieurs  Membres  , que  les  uns  répondent  aux  autres. 

Le  plus  ou  le  moins  de  jurtelTe  d’un  ou  de  plufieurs  Sens, 
leur  accord  plus  ou  moins  parfait  avec  un  ou  plufieurs  Mem- 
bres, la  fouplefie  plus  ou  moins  grande  de  ces  derniers  dé- 
cident du  plus  ou  du  moins  de  diipuficion  à certaines  Profef- 
fions  ou  à certains  Arts. 

L’extreme  juftelTe  de  l’Oreille,  Ton  accord  parfait  avec  l’Or- 
gane de  la  Voix , la  grande  flexibilité  de  cet  Organe  forment 
une  difpofition  naturelle  pour  le  Chant.  Un  coup  d'Oeil  fur 
& prompt , une  Imagination  qui  faifit  & retrace  avec  force  & 
juftefle  les  images  qui  fe  peignent  au  fond  de  l’Oeil , l’apti- 
tude de  la  main  à exprimer  par  fes  mouven  eus  les  traits  de 
ces  images  font  des  difpofitions  naturelles  pour  le  Delfin. 

Une  heureufe  Mémoire  conduit  à l’Étude  des  Faits.  Un 
grand  fonds  d’imagination  & un  penchant  marqué  pour  l’Har- 
monie font  le  Germe  du  Poète.  Une  Attention  foutenue  & 
beaucoup  de  cette  forte  d'imagination  qui  faifit  les  Propriétés 
d'une  Figure  , les  rapports  & les  combinaifons  dn  nombres  & 
des  grandeurs  annoncent  le  Géomètre. 
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CHAPITRE  LXXI. 

En  quai  conlijlc  principalement  la  fagejje  île  t Education  dans  la 
manière  dont  elle  démêle  les  difpojitions  naturelles  de  PEJprit 
. & dont  elle  les  met  en  oeuvre. 

T ^ A ,f*ge  E’ducation  démêle  ces  difpofitions  naturelles  & s’y 
conforme.  Elle  fait  imaginer  les  expériences  propres  à les  lui 
faire  connoître..  Comme  üusse  »lle  fait  découvrir  Achille  & 
le  rendre  à fa  véritable  dellination.  Fidele  à fuivre  la  Nature, 
ifiduflrieufe  à la  féconder  elle  met  chaque  Cerveau  à fa  place, 

& donne  à chaque  Talent  l'exercice  qui  lui  convient.  Perfuadée 
qu’il  n’ell  point  de  Tête  fi  difgraciée  qui  ne  puilfe  figurer  dans 
le  Monde  moral,  elle  ne  fc  rebute  point,  & le  mauvais  fuccês 
de  fes  premières  épreuves  ne  fait  que  l’exciter  à en  “tenter  de 
nouveUes.  Raifoniiable  dans  fes  defiis,  parce  qu’elle  elt  fort 
éclairée  , elle  n’a  point  la  lotte  ambition  de  vouloir  monter 
tous  les  Cerveaux  fur  les  tous  les  plus  élevés.  Elle  fait  fe  borner 
quand  la  Nature  le  demande  & renoncer  fans  chagrin  à faire 
un  Artille , quand  il  n’y  a de  la  matière  que  pour  faire  ua 
Laboureur.  Elle  ne  cherche  point  la  pêche  fondante  fur  l’E’pine, 
le  mufeat  parfumé  fur  la  Ronce,  lullruite  de  l’utilité  de  ch.ique 
Produclipn  , elle  n’c.i  méprii'e  aucune.  Le  défordre  feul  lui 
déplait.  LTne  heureufe  Jifpofition  laiffée  fans  culture  , un  Ta- 
lent déplacé , voilà  ce  qui  la  choque.  Elle  veut  que  tout  Etre 
tende  à h plus  grai  de  perfection  qui  convient  à l'a  nature  ; & 
elle  préféré  fagement  rcxcelltnce  dans  un  Genre  inférieur  à la 
médiocrité  dans  un  Genre  fupérieur.  Elle  croit  que  la  mafle 
du  bonheur  départi  au  (îenre  hunnin  fe  forme  par  la  réunion 
des  fervices  particuliers  de  tous  les  Individus.  Elle  u'oublie  point 
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qu’il  falloit  fur  la  Terre  des  Moufles,  des  Vers,  des  Lima* 
çoni  , comme  il  y falloit  des  Pommiers  , des  Bœufs , des. 
Chameaux. 


C H A P I T R:  E LXXII. 

Des  difpofitions  naturelles  du  Cœur, 

T J A Vertu,  comme  les  Talens , tient  beaucoup  an  phyfique. 
Elle  fe  façonne  dans  la  matrice  comme  l’Oeil  , l’Oreille , la 
Main.  On  naît  tempérant  , humain  , courageux , comme  oa 
naît  Muficien , Deffmateur,  Poète.  Le  Cœur  a comme  lEfprit 
fes  fibres,  fes  humeurs,  fon  méchanifme. 

Des  fibres  douées  d’une  grande  clafticité , un  fang  bouillant 
& qui  fe  porte  avec  impituofité  dans  le  cœur  donnent  k 
l’Hunnne  un  certain  fentiinent  de  les  Forces,  qui  eft  inféparable 
de  la  confiance  en  ces  Forces , & cette  confiance  ell  le  prin- 
cipe du  courage.  Des  Papilles  médiocrement  fenfibles , un 
eltomac  qui  demande  peu  font  la  caufe  naturelle  de  la  fobriété. 
Un  genre  nerveux  délicat , une  Imagination  qui  peint  avec 
aflez  de  force  pour  faire  reflentir  à l’Ame  quelque  chofe  d’a- 
nalogue k ce  qu’éprouvent  les  Malheureux  conftituent  le  ma- 
tériel de  la  pitié.  Des  folides  d’une  élaflicité  tempéVée,  des 
humeurs  difficiles  à émouvoir , une  bile  peu  abondante  font  le 
phyfique  de  la  douceur. 
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CHAPITRE  LXXIIL 

Comment  f Education  cultive  ennoblit  les  difpojîtions 
naturelles  du  Ceeur. 

*f  /Éducation  ennoblit  ces  Dons  de  la  Nature  & les  éleve 
par  degrés  au  rang  des  Vertus  morales.  Elle  tratifplante  dans  ' 
les  Jardins  ces  Plantes  fauvages  : la  culture  qu’elles  y reçoivent 
les  perfedionne,  les  multiplie  ; donne  des  grâces  à leur  port, 
augmente  la  vivacité  & la  variété  de  leurs  couleurs,  releve  le 
goût  & le  parfum  de  leurs  Fruits.  La  Nature  aidée  pat  cette 
Main  habile  s’emprelTe  de  répondre  h fes  foins. 

% 

Par  un  fage  régime  l’Éducation  prévient  des  excès  dange- 
reux. Elle  retient  la  Vertu  dans  les  bornes  de  l’utile , & en 
PunifTant  inféparablement  à la  Raifon , elle  lui  donne  fon  véri- 
table lullre.  I 

L’Éoücation  modéré  la  trop  grande  énergie  d’un  tempé- 
rament vertueux  en  le  dirigeant  fans  celfe  vers  fa  fin  naturelle. 

Les  idées  d’ordre,  de  beauté,  de  convenance  qu’elle  fait  en- 
trer dans  l’Entendement  inftruifent  l’Ame  du  rapport  qu’a  un 
certain  exercice  de  la  Vertu  avec  fon  Bonheur  ; & 1 heureufe 
expérience  qu’elle  fait  de  cet  exercice  fortihe  en  elle  le  goût 
de  la  Vertu. 
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CHAPITRE  LXXIV. 


Du  régime  dt  î’E'ducation  i tcgard  des  Tempéramns 
vicieux. 


T i A Natore  eft  fouveiit  vicieufc.  Les  pUit  inauvaifes  difpolî- 
tions  font  un  préfent  de  la  nailfance  comme  les  difpofitions 
les  plus  lioureufes.  Il  eft  des  rices  de  tempéraititnt  comme  il 
eft  des  vertus  de  tempérament.  La  meme  Main  a formé  le 
Lion  courageux  Sc  le  üaim  timide , le  Porc  glouton  & l’Ane 
Ibbrc  , le  Léopard 'farouche  &,  le  Chien  docile,  le  Loup  cruel 
& l’innocent  Agneau. 

« 

L’E’ducation  prudente  n’attaque  point  de  front  un  Tempé- 
rament vicieux  ; elle  ne  le  combat  point  à force  ouverte.  Les 
coups  qu’elle  lui  porteroit  pourroient  atteindre  au  principe  de 
la  Vie.  Elle  fe  conduit  avec  plus  d’art.  Au  lieu  d’oppofer  au 
Torrent  l’inflexibilité  de  la  roche,  elle  ne  lui  oppofe  que  la 
fouplefte  de  l'ofier.  Ellle  fe  laide  pénétrer  jufqu’à  un  certain 
point;  elle  cede  avec  mefure  ; elle  prend  un  peu  du  mouve- 
ment afin  d’en  faire  perdre.  Elle  détourne  à propos  tout  ce 
qui  pourroit  augmenter  l’effort  du  courant  & groflir  fes  cau.v. 
Elle  parvient  ainfi  peu-à-peu  à furmonter  fa  violence  , à em- 
pêcher fes  débordemens , à modérer  fa  pente , à changer  la 
diredion.  Ce  Torrent  qui  mcnfqoit  les  Campagnes , ne  coule 
plus  que  pour  les  embellir  &.  les  fertilifer.  Scs  eaux  terribles 
maniées  par  cet  excellent  Ingénieur  vont  rendre  à la  Société 
des  fervices  de  tout  genre.  Elles  vont  remplacer  une  multitude 
de  Bras , animer  une  infinité  de  Machines. 

Cf.  n’eft  donc  pas  tant  à détruire  le  Tempérament  vicieux. 
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qu’h  le  contenir  dans  certaines  limites  & h faire  une  jufte  appli- 
cation de  cette  Force , que  l’E’ducation  déploie  fon  Génie. 
Elle  veut  du  mouvement  ; il  eft  l’Ame  du  Monde.  Elle  re- 
doute un  repos,  une  inadion  qui  conduiroit  à une  funefle 
Léthargie.  Mais , elle  ne  redoute  pas  moins  un  trop  grand 
mouvement,  un  mouvement  qui  tendroit  à pervertir,  à dé- 
truire l’Individu.  Elle  écartera  donc  avec  le  plus  grand  foin 
tout  ce  qui  pourroit  exciter  un  femblable  mouvement  dans  des 
fibres  difpofées  à le  recevoir.  L’effet  qu’il  y produiroit  ne  feroit 
pas  abfolument  momentané.  L’état  aduel  des  molécules  élémen- 
taires des  fibres,  leur  arrangement,  leur  pofition  refpedivc 
s’en  rclTentiroient  plus  ou  moins  ; & ce  changement , quelque 
léger  qu’il  f'At , feroit  toujours  un  nouveau  degré  de  propeii- 
lion  ajouté  à ceux  que  les  fibres  pofféderoient  déjà. 
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Cet  effet  feroit  encore  plus  dangereux  s’il  étoit  accom- 
pagné de  fenfations  agréables  & un  peu  vives.  L’Imagination 
s’y  trouveroit  intéreffée.  Elle  reproduiroit  ces  fenfations  ; & en 
les  reproduifant  elle  augmenteroit  la  dirpofition  des  organes 
à les  tranfmettre.  Elles  acquerroient  aiofi  plus  iie  vivacité  &: 
Xolliciteroient  l’Ame  plus  fortement. 


Chapitre 

LXXIV. 


■J 

A 


■-1 


1 


Digitized  by  Google 


ESSAI 


»4« 


CnAriTUB 

LXXV. 


CHAPITRE  LXXV. 

I)e  la  liaifon  qui  ejl  entre  les  Talens  ^ de  celle  qui  eft  entre 
les  Vertus.  Qtte  l'E'ducation  Rapplique  à connoître  ces  liaifons, 
à les  fortifier , à Us  étendre. 


autre  Vertu,  une  Habitude  à une  autre  Habitude.  Il  n'eft 
rien  d’abfolument  Hblé.  Une  même  chaîne  réunit  tout;  pénétré 
le  Phyfique  & le  Moral  ; embrafife  tous  les  mouvemens  du 
Corps , touté^î  les  Idées  de  l’ECprit , tous  les  fentimens  du 
Cœur, 

L’E’ducation  fuit  le  fil  de  cette  chaîne  : fes  yeux  perçans 
le  démêlent  lorfqu’il  eft  prefqu’imperceptible  ; ils  découvrent 
des  liaifons  qui  échappent  au  commun  des  Hommes.  L’E’du- 
cation s’appliifuc  à fortifier  ces  liaifons,  à les  étendre,  à les 
multiplier.  Elle  voit  quels  Talens , quelles  Vertus  peuvent 
'germer  du  Talent  dominant,  de  la  Vertu  principale;  & c’eft 
à procurer  le  développement  de  ces  Boutons  précieux  tju'ellc 
met  fes  foins. 

Elle  hâte  lentement  cet  important  ouvrage.  Scrupuleufe 
imitatrice  de  la  fage  Nature,  elle  ne  va  point  par  fauts.  Elle 
ne  précipite  point  Ton  œuvre.  Elle  n’entreprend  point  de  faire 
développer  un  nouveau  Bouton  que  le  Rameau  qui  doit  le 
nourrir  n’ait  acquis  une  certaine  confiftance. 

Elle  ne  multiplie  point  les  Branches  aux  dépens  du  Tronc. 
La  confervation  & l’accroilTement  de  celui-ci  forment  toujofirs 


Talent  fe  lie  à un  autre  Talent,  une  Vertu  à une 
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le  grand  objet  de  fon  travail;  & elle  eft  aulTi  févere  It  retran-  Chapitkb* 
cher  tout  de  qui  pourroit  l’épuifcr , qu’intelligente  à cultiver 
fes  Produdions  les  plus  utiles.*  En  cherchant  à multiplier  les 
Talens  dans  le  mùnie  Individu  , à y développer  de  nouvelles 
Qîialités , elle  fe  donne  bien  de  garde  d’affoiblir  le  Talent 
dominant , la  Vertu  dilliiiclive.  Elle  fait  que  c’ell  dans  ce 
• Talent,  dans  cette  Vertu  que  fe  trouve  la  plus  grande  perfec- 
tion du  Sujet , la  fource  la  plus  fûre  & la  plus  féconde  des 
fervices  que  la  Société  peut  en  retirer.  L’E’ducation  eft  donc 
très-attentive  à conferver  au  Sujet  ce  qui  conftitue , en  quelque 
forte , fon  Elfence  morale.  Elle  travaille  à renforcer  de  plus 
en  plus  les  traits  qui  le  caradérifent , à les  rendre  ineffaçables.  t 


CHAPITRE  LXXVI. 

Dt  Pmiverf alité  des  Talens.  ’ 

1 1.  apparoit  de  tems  en  tems  de  ces  Cerveaux  heureux , de 
ces  Prodiges  du  Monde  moral  qui  offrent  aux  yeux  étonnés 
des  femences  de  prefque  tous  les  Talens.  La  Mature  femble 
s’étre  plue  à leur  prodiguer  fes  Dons  les  plus  rares  , i y 
concentrer  des  Richeffes  qu’elle  a coutume  de  partager  très- 
inégalement  entre  un  grand  nombre  d’individus.  Alémoire, 
Imagination , Jugement , Attention , Génie , perfedion  des 
Sens,  difpofition  des  Organes,  tout  paroit  concourir  à rendre 
ces  Cerveaux  des  Inftrumens  univerfels  des  Sciences  & des 
Arts.  L’Ame  qui  poffede  un  tel  Cerveau  peut  habiter  indiffé- 
remment toutes  les  Régions  du  vafte  Empire  des  Sciences. 
Elle  a les  Qualités,  l’efpece  de  Tempérament  qui  convieimcut 
à clraque  Climat. 
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■ CHAPITRE  LXXVIL 

De  la  coiuluite  de  l'Education  à l'égard  de  Pwiiverf alité 
des  Talens. 

C E T T E abondance  extraordinaire  , cette  étonnante*  profu- 
lion  n’exige  pas  moins  d’art  dans  l’E’ducation  qu’une  trifte 
llérilité.  Ces  Talens  n’ont  pas  tous  la  même  énergie  : ils  ne 
tendent  pas  tous  avec  la  même  force  à fe  développer.  Ils  font 
les  réfultats  nécelfaires  d’une  Organifation  très -compliquée  : 
dans  une  feinblablc  Organifation  une  parfaite  égalité  de  ten- 
dance feroit  prefqu’impoflible.  L’E’ducation  s’attachera  donc  à 
découvrir  de  quel  côté  la  Nature  incline  le  plus,  afin  de 
fortifier  ces  penclians  nailTans.  Un  Jardinier  expérimenté  & 
intelligent  fait  démêler  les  Boutons  qui  promettent  le  plus  & 
leur  conferver  l’avantage  qu’ils  tiennent  de  la  Nature.  11  dé- 
termine habilement  la  feve  à fe  porter  vers  eux  en  plus 
grande  abondance.  Il  prévient  à tems  des  dérivations  qui 
pourroieiit  leur  dérober  une  nourriture  néctlTairc  à l’entretien 
& à l’augmentation  de  leurs  forces. 

La  Démocratie  dans  les  Talens  n’eft  pas  fujette  à de  moin- 
dres imperfedions  que  celles  qui  l'accompagnent  dans  l’État 
civil.  Une  Monarchie  bien  réglée  a conllamment  plus  d’aélivité , 
de  nerf,  de  vigueur.  Elle  tend  plus  direélement  à fon  but, 
& ce  but  elt  une  gloire  plus  folide.  Elle  penfe  plus  fortement 
& plus  en  grand.  Die  exécute  avec  plus  de  fureté  • & de 
promptitude.  Elle  favorife  plus  efficacénient  le  Commerce,  les 
Sciences , les  Arts.  Elle  ne  poulfe  pas  néanmoins  également 
toutes  les  Branches  de  Ion  Commerce  ; elle  ne  cultive  pas  avec 
le  même  foin  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts.  Cela  ns 
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la  conduiroit  qu’à  une  certaine  médiocrité  en  tout  genre.  Alais 
elle  étend  davantage  les  Branches  de  fon  Commerce  dont  elle 
a lieu  d’efpérer  de  plus  fûrs  profits , des  richeffes  plus  du- 
rables: elle  donne  de  plus  puilTans  encouragemens  aux  Scien- 
ces & aux  Arts  auxquels  fes  Sujets  font  lo  plus  propres.  Par 
là  elle  atteint  dans  ccrUiins  Genres  à une  perfection  qui  lui 
acquiert  fur  l'es  Voifins  un  empire  plus  glorieux  que  celui  qui 
n.ait  de  la  conquête. 

L’Activité  de  l’Ame  dt  bornée:  c’eft  un  Feu  qui  ne  peut 
embrafer  qu’une  certaine  quantité  de  matière.  Le  trop  divifer, 
c’elt  l'atFoiblir  ; le  concentrer  fur  un  petit  nombre  de  corps , 
c’eft  l’entretenir  & l’augmenter.  Réuniflez  donc  ces  rayons  trop 
divergens,  & ils  produiront  les  plus  grands  effets.  Ils  jetteront 
au  loin  la  plus  vive  lumière.  Ils  pénétreront  les  tilfus  les  plus 
ferrés , décompoferont  les  corps  les  plus  durs. 

Mais  , fi  rE’ducation  ne  fe  laiffe  point  entraîner  aux  appas 
féduifans  de  l’univerfalité  des  Talens  , d’un  autre  côté  elle  rit 
éloignée  d’étouffer  des  difpofitions  qui  peuvent  être  cultivées 
avec  avantage.  Telles  font  celles  qui  par  leur  liaifon  avec  le 
Talent  dominant  tendent  à lui  donner  plus  de  luftre  , à l’é- 
lever à une  plus  grande  perfeiftion.  Ces  Talens  fecond.iires  font 
chers  à l’E’ducation.  Ce  font  de  petits  Ruiffeaux  dellinés  à 
groffir  une  Source  , de  petites  Forces  qui  confpirent  avec  la 
Force  principale.  Les  rapports  qui  lient  ces  Talens  ‘rendent 
leur  développement  plus  f.icile.  La  nourriture  que  reçoit  une 
Branche  fe  communique  bientôt  aux  autres.  La  germination  de 
tous  ces  petits  Talens  répand  dans  le  Cerveau  une  variété  fé- 
conde., en  grands  ell'ets.  Pour  former  d’agréables  accords,  le 
ton  principal  doit  être  accompagné  de  tous  fes  harmoniques. 
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LXXVIH. 

CHAPITRE  LXXVIII. 

Des  Talent  purement  curieux  de  t art  avec  lequel  t Education 
fkit  les  rendre  utiles. 

Il  eft  des  Taleni , il  eft  des  Goûts  purement  curieux,  Sc 
qu’on  admire  à-peu-près  comme  certains  Infedes  à caufe  da 
leur  Cngularité  ou  de  leur  induftrie.  L’E’ducation , qui  ramène 
tout  à l’utile , imite  ces  Phyiiciens  ingénieux  & zélés  pour  le 
Bien  public , qui  en  étudiant  ces  Infedes  cherchent  à y décou- 
Trir  quelque  utilité  cachée. 

Bon  , attiré  par  l’éclat  & la  variété  des  couleurs  de  certai- 
nes Araignées , fixe  fur  elles  des  regards  curieux.  11  obferve 
qu’elles  renferment  leurs  œufs  dans  une  efpece  de  Bourfe  ou 
de  Coque  d’une  foie  très- fine  & très-lullrée.  11  contemple 
' avec  un  fecret  plaifir  la  maniéré  indufirieufe  dont  cette  Coque 
eft  conrtruite , arrêtée,  défendue.  Mais  il  n’en  demeure  pas  là: 
le  curieux  eft  entre  les  mains  du  Sage  le  fil  qui  conduit  à - 
l’utile  : Bon  imagine  de  faire  travailler  ces  araignées  pour  l’u- 
fage  de  l’Homme.  Il  rail'emble  un  grand  nombre  de  ces  Iqfec- 
tes  ; il  recueille  avec  foin  leurs  Coques  jufques  là  inconnues 
ou  négligées , & après  avoir  donné  à la  foie  qui  les  compofe 
les  préparations  convenables , il  en  forme  des  Tilfus  d’une  beauté 
parfaite  , des  TiflTus  fupérieurs  à tout  ce  qu’on  voit  en  ce  genre. 

11  entreprend  encore  de  tirer  de  cette  foie  des  Goûtes  pa- 
reilles à celles  que  la  Chymie  fait  extraire  de  la  foie  des  Vers, 

& le  mérite  des  nouvelles  Goûtes  l'emporte  à quelques  égards 
fur  celui  des  anciennes. 
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Rkaumur  fuivant  avec  fa  fagacité  ordinaire  les  Teignes  do- 
mefliques , admire  la  façon  ingénieufe  de  leurs  Fourreaux  , l’art 
avec  lequel  elles  favent  les  fixer , les  alonger  , les  élargir.  La 
même  matière  qui  fert  à vêtir  l’Infeêle  fort  à le  nourrir.  Réàu- 
MUR  obferve  avec  furprife  que  les  excréniens'  des  Teignes  ont 
préciferaent  la  couleur  du  drap  qu’elles  ont  rongé.  L'action  de 
leur  eflomac  n’a  altéré  eu  riçn  la  vivacité  de  la  teinte.  Cette 
obfervation  qui  feroit  demeurée  (Icrile  dans  tout  autre  Cerveau , 
prend  dans  celui  de  Réaumur  une  forme  utile.  Il  lui  vient  en 
penfée  de  propofer  aux  Peintres  de  s’aQbrtir  de  poudres  colo- 
rées auprès  des  Teignes , en  leur  faifant  ronger  des  draps  de 
toutes  couleurs  & de  toutes  nuances  de  couleur. 

Le  jeune  Ornithophile  elt  paffionne  des  Oifeaux  & fur-tout 
des  Oifeaux  de  Proie.  11  en  remplit  fes  appartemens , & il  lui 
relie  à peine  de  la  place  pour  loger  fa  propre  Perfonne.  Il  n’a 
de  commerce  qu’avec  eux  ; ils  lui  tiennent  lieu  de  tout.  Il 
palfc  des  journées  entières  à contempler  leur  bec  crochu,  leurs 
ferres  tranchantes,  leurs  couleurs  nuées,  ondées,  tranchées.  U 
fiit  le  nombre  de  leurs  grolfes  plumes , & il  n’etl  pas  une 
écaille  de  leurs  jambes  qui  ne  l’ait  occupé  quelques  heures. 
Le  feu  de  leurs  yeux,  la  fierté  de  leur  contenance,  leur  force, 
leur  rapacité  l’enchantent,  le  tranfportent.  Il  trell'aille  de  joie 
quand  ils  accourent  au  leurre  & qu’ils  déchirent  la  viande 
qu’il  leur  préfentc.  11  déplore  alors  le  fort  de  ceux  qui  font 
infenfibles  à ces  plaifirs  ; leur  indifférence  l’étonne  , & il  ne 
Conçoit  pas  qu’on  puilfe  vivre  heureux  fans  quelque  connoif- 
fance  des  Oifeaux  de  Proie.  L'E’ducation  fourit  de  l’enthou- 
Cafme  d’ORNiTuoPHiLE , & appercevant  fous  cette  écorce  lin- 
gulierc  les  germes  d’un  Obfervateqr  & d’un  Naturalille  , elle 
projette  de  les  développer.  Lile  conduit  Ornithophile  dans 
une  Bibliothèque.  Là  , elle  lui  met  en  mains  un  Traité  d Or- 
nithologie , où  elle  lui  montre  fes  chers  Favoris  peints  d’après 
le  naturel.  Ornithophile,  qui  a l’Imagination  pleine  des  Ori- 
Tom»  VIII.  T 
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LXXVüL  un  bec  trop  recourbé;  là  , c’eft  un  œil  qui  n’eft  pas  afléz 

ouvert  ou  une  tête  trop  apphitie  : ailleurs  , c’eft  un  Corfage 
trop  effilé , des  couleurs  mal  rendues  , une  queue  trop  courte 
ou  trop  fermée  des  doigts  mal  proportionnés  , &c.  Toutes 
ces  remarques  font  juftes,  & rK’ducation  ne  manque  point  de 
les  approuver.  Elle  propofe  enfuite  à Ornithophile  de  jeter 
un  coup  d’œil  fur  THiftoire  particulière  de  chaque  Oifeau.  U 
n’en  trouve  pas  les  deferiptions  moins  défedueufes  que  les  Fi- 
gures, & il  indique  bien  des  partieuhuités  qu’il  a obfer.vées  & 
qui  ont  été  omifts.  L’E’ducation  applaudit  au  Naturalifte  naif- 
fant , & flattant  adroitement  fon  Amour  propre  , elle  l’invite  à 
écrire  (es  oblervations  & à les  perfedionner , afin  de  les  com- 
muniquer aux  Maitres  de  l’Art.  Ürnithophile  fe  laifle  aifénient 
perluadcr  : il  fe  met  à écrire  ; les  découvertes  fe  multiplicMit; 
l’Erprit  d’obfervation  fe  développe  , & l’E’ducation  n’a  plus 
qu’à  le  porter  fur  d'autres  fujets  d’Hiftoire  naturelle  ou  de 
Phylique. 

' Phidias  a un  talent  particulier  pour  imiter  en  pâte  tout  ce 
qu’il  voit.  L’E’diication  fubllitue  à cette  pâte  une  Pierre  molle  ; 
elle  arme  les  mains  de  Phidias  d’un  Cifeau  ; elle  en  fait  un 
Sculpteur. 

Archytas  , encore  Enfant , ne  peut  détacher  fes  yeux  de 
delfus  un  Moulin  ; & il  a à peine  l’ufage  bien  libre  des  doigts 
qu’il  fe  met  à contrefaire  la  Machine.  L’E’ducation  feint  d’aef- 
mirer  beaucoup  fa  petite  invention  ; & en  lui  en  indiquant 
cependant  d’une  maniéré  indirede  les  défauts  les  plus  fenfibles, 
elle  l’invite  à la  corriger..  Encouragé  par  ces  éloges,  excité 
par  fon  goi'it  naturel  Archytas  conltruit  un  grand  nombre  de 
Moulins  , & le  dernier  conltruit  a toujours  quelque  degré  de 
fupériorité  fur  le  précédent.  Archytas  acquiert  ainfi  une  cer- 
taine adrefle  des  doigts , un  certain  fentiment  des  proportions 
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r.’tchaRÎqucs  dont  l’E'ducatioii  prévoit  afTez  les  fuites  & qu'elle 
fe  propofe  de  cultiver.  Dans  cette  vue,  elle  offre  fuccdllve- 
:nent  aux  yeux  d’ARCiiVTAS  des  ftloulins  de  différentes  conf- 
trudions  plus  compofcs  les  uns  que  les  autres.  Le  jeune  Ar- 
tifte  furpris  de  cette  variété  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas, 
fent  redoubler  en  lui  le  goût  de  l’imitation.  A ces  Moulins 
l’Éducation  fait  fuccéder  les  Alachines  qui  s’en  rapprochent  le 
plus,  à celles-ci  d'autres  Machines  plus  conipofées  & plus 
curieufes.  Archytas  que  ces  nouveautés  enflamment  de  plus 
en  plus , atteint  en  peu  de  tems  à une  dextérité  finguliere  & 
ï un  degré  d’intelligence  peu  commun  à fun  âge.  11  elt  déjà 
Méchanicien  par  goût  & par  pratique  : mais  la  Théorie  lui 
manque  , & fans  elle  il  ne  fauroit  aller  bien  loin.  L’E’duca- 
tion  , qui  connoit  fes  befoins,  travaille  inceflamment  â lui  in- 
culquer les  principes  d’une  Science  pour  laquelle  il  témoigne 
tant  de  vocation.  Elle  fuit  dans  fes  inffrudions  Théorétiques  la 
même  méthode  qu’elle  a à fuivre  dans  les  inffrudions  prati- 
ques; elle  conduit  Archytas  du  limple  au  compofé , du  connu 
à l’inconnu.  Elle  irrite  fa  curiofité  ; elle  aiguife_  fa  pénétration. 
Enfin , elle  lui  dévoile  les  myffcres  les  plus  profonds  de  cette 
belle  Science.  Par  ces  foins  éclairés , par  cette  heureufe  culture 
Archytas  devient  le  plus  célébré  Méchanicien  de  fou  S'iecle. 
Il  a commencé  par  des  imitations  grodieres  des  Machines  les 
plus*  communes;  il  finit  par  l’invention  de  .Métiers  qui  e.xécutent 
feuls  les  plus  belles  E’toff'es. 
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chapitre  lxxix. 

D„  /.;»  ,«■«  f 

t/e  PEfprit. 

On.. .U.  a»e  Toit  1.  »l«re  da  pUifit.  « ceroin  qu’il 

„ fe  (.OU.U  P“'“‘  puSùcc  & 

;nsr.  aùp»ru  ,u.  .-au,.  « de  i»  fo.„. 

a l acquifilion  qui  léfultc  de  £'■“  '*'P™  ' 

S,  1.  e^nnence  «q’u^r.rt 

^™^n^urr?n,^,»”  ™edu,l  ^ c»  le„.i.»e„.  le»  »» 
fenlinient  dcfagréable , une  pure  fatigue. 

U rafiOTnce  eft  telle  qu’elle  cede  graduel- 

progrès  par  une  comparaifon  plus  exafte  & plus  lume. 
E’reuiHZ  donc  la  portée  aauelle  Pj';;; 

des  Facultés;  & vous  entretiendrez  conllam^^ 

jance  & la  réfilUnce  cette  relTorts  une  fois  faillies 

reirorts.de  l’Ame  lans  'es  affoib  r Ces  rel  o 
par  une  réfiftance  trop  opiniâtre  . peruroie  ^ , 

ija’il  feroit  enfuite  difficile  de  rétablir. 

Fcartez  le  dégoût  : il  eft  inftparable  de  la  parelTc  qui 
zreint  toutes  les  Facultés.  Imitez  la  nature:  elle  parvient  par 
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la  voie  du  plaifir  à une  fin  néceffaire.  Elle  a attaché  la  con- 
fervation  de  l’Individu  & celle  de  l’Efpece  à des  fenfations 
très-agréables.  Quand  vous  conduirez  l’Ame  à la  perfedion  par 
la  route  du  plaifir , vous  la  conduirez  fùremcnt.  Combien  de 
Génies  qu’une  méthode  contraire  a fait  avorter  ! combien  de 
Talens  étouffés  ou  dégénérés  dès  leur  naiffance  par  une  cul- 
ture mal  entendue  ! Non  ; les  irruptions  des  Barbares  n’ont 
pas  fait  à l.i  Société  des  maux  plus  réels  que  ceux  qu’elle 
éprouve  chaque  jour  d’une  femblable  culture. 


CHAPITRE  LXXK 

Des  progrès  de  [Ffprit  ou  de  la  gradation  qu'on  ohferve 
dans  l acquifition  de  fes  ConnuiJJdnces. 

X^’Esprit  végété  comme  le  Corps.  Il  eft  une  gradation 
néceffaiie  dans  l’acquifition  de  nos  Connoiffances  & dans  le 
dévtloppement  de  nos  Talens  , comme  il  en  eft  une  dans 
Paccroillement  de  nos  Membres.  11  n’eft  point  en  notre  pou- 
voir de  doubler , de  tripler  dans  un  inftant  le  degré  d’un 
Talent  ; de  palier  fans  milieu  d'une  vérité  d’un  genre  à une 
vérité  d'un  autre  genre  ; de  découvrir  du  premier  coup  tout 
ce  que  renferme  un  fujet. 

Cela  eft  d’une  évidence  parfaite.  Les  moyens  par  lefquels 
nous  acquérons  des  idées  & ceux  par  lefquels  nous  opérons 
entraînent  par  eux -mêmes  la  fucceihon.  L’œil,  l’oreille,  la 
main  font  des  inltrumens  qui  n’agilTent  que  fucceflivement. 
Le  cerveau  ne  reçoit  que  de-  la  même  maniéré  leurs  im- 
prefTions.  La  lecture , la  converfation  , l’e.xpérieuce  , la  médita- 
tion foui  iulépurables  de  la  fuccellion.  L’Ame  ne  fauroit  laifir 
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tout  d'un  coup  Its  rapport;  qui  lient  deux  vérités  un  pe«t 
éloignées,  lille  n’y  parvient  que  par  rintervcmion  d'idées 
moyennes,  & toute  la  Théorie  du  Uaifonaeraeut  repof;  fur 
ce  principe.  Les  Génies  les  plus  pénétrans , les  plus  profonds 
ne  fe  diltinguent  des  autres  Hommes  que  parce  qu’ils  em- 
ploient un  plus  petit  nombre  de  milieux.  Leur  vue  plus  éten- 
due faifît  des  rapports  plus  éloignés.  Ils  ne  marchent  pas , ils 
volent  ; mais  toujours  leur  vol  cft-il  fucceflif. 


Parcoure?:  toutes  les  Sciences  & tous  les  Arts  ; fuivex 
toutes  les  découvertes , toutes  les  inventions  & vous  verrez 
qu'il  n’en  elt  point  qui  n’ait  fon  échelle , les  gradations , fou 
mouvement  Tantôt  l’édielle  fe  trouvera  compofée  d’un  très- 
granJ  nombre  d’échelons  diftribués  irrégulièrement  ; tantôt 
le  nombre  des  échelons  fera  fort  petit  & leur  diftribution 
régulière  ; tantôt  la  ligne  parcourue  fera  une  ligne  droite  , 
tantôt  ce  fera  une  courbe  très.compofée , très  bifarre.  Les  cir- 
conftanccs,  la  nature  du  fujet,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des 
Elprits , la  difette  ou  l’abondance  des  Génies  détermineront 
ces  variétés. 

Ce  feroit  aflurément  un  Ouvrage  bien  intcrelTant  que  celui 
qui  expoferoie  fous  nos  yeux  dans  une  fuite  de  Tableaux 
les  découvertes  les  plus  utiles , les  plus  brillantes  , & la  véri- 
table  marche  des  Inventeurs.  Un  pareil  Ouvrage  feroit  la 
meilleure  Introduéhon  à l’Hiftoire  de  l’Efprit  humain.  Les 
Alémoires  que  les  Phyficiens  & les  Naturaliftes  publient  en 
feroient  d’excellens  Matériaux.  L’Efprit  d’obfcrvation  qui  s’y 
montre  par-tout  eft  l’Efprit  univerfcl  des  Sciences  & des  Arts. 
C’eft  cet  bTprit  qui  va  ' îi  la  découverte  des  Faits  par  la  route 
la  plus  fùre,  & qui  voit  toujours  naitre  fous  les  pas  des  vé- 
rités nouvelles.  Alais  quelle  eft  la  Science  où  les  progrellions 
de  cet  F.fptit  foient  exprimées  par  une  fuite  de  degrés  plus 
nombreufe . plus  étendue , plus  liée  que  dans  la  Géométrie  ! 
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Nous  la  voyons  cette  Science , auioiirdliui  fi  fublinie  , niiitre  CHii’iTi.s 
comme  un  Ver  des  langes  du  Nil  , tracer  en  rampant  l.s  _ 

bornes  des  Pofleffions  , le  fortifier  peu  à peu , p/endre  des 
ailes  , s’élever  au  Ibimnet  des  Montagnes , meltuer  d’un  vol 
Inrdi  les  Plaines  céleftes,  percer  enfin  dans  h Région  de 
l’Infini.  * 

L’E’ducation  drclTera  donc  fon  plan  d'Infiruélion  fur  la 
génération  la  plus  naturelle  des  idées.  Elle  cLoifira  dans  chac|uc 
fujet  celles  qui  léront  .les  plus  luniinenl'es , les  plus  intéreiran- 
tes , les  plus  capitales.  Elle  les  dillribucra.  Cuivant  leurs  rap- 
ports les  plus  prochains.  Eile  en  conipoléra  des  fuites  qui 
repréfenteront  fidèlement  la  marche  de  l’El’prit  dans  la  re- 
cherche du  vrai.  Elle  confervera  tous  les  niiUeu.'t  nécefiairès , 

& ne  fiippriniera  que  ceux  qui  pourroient  cauRr  de  l’ennui 
■&  du  dégoût.  Elle  tâchera  de  foire  du  Cervesu  confié  à lis 
Eoins  un  E’difice  dont  toutes  les  pièces  communiquent  les  unes 
avec  les  autres  dans  un  ordre  coramode  , naturel,  élégant.  * 

Elle  y ménagera  des  avenues  faciles , agréables.  Elle  fuivra 
dans  les  proportions  les  ornemens  , les  anieublemens  la  loi 
févere  que  lu=  impofera  la  deftination  de  l’E'difice.  FJle  ne 
confondra  point  l’économie  d’un  Temple  avec  celle  d’un  Pa- 
lais , l’ordonnance  d’un  Théâtre  avec  celle  d’un  Arfena).  Lorf- 
qu’un  mouvement  conduit  à un  autre  mouvement  ; lorfque  les 
idées  nailfent  les  unes  des  autres , que  les  comparaifons , les 
images , les  tranfitions  ne  fervent  qu  à y répandre  plus  de 
clarté , à lier  plus  fortement  tous  les  chainoirs  de  la  chaîne  , 
l’Ame  retient  mieux  ce  que  l’on  veut  qu’elle  retienne  , elle 
exerce  tontes  fes  Facultés  avec  une  aifance,  un  agrément  qui 
en  alTurent  les  progrès.  • 
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« 

Réflexions  générales  fur  les  Méthodes  d’JnJlruSioH. 


S I nous  jugeons  fur  les  principes  que  nous  venons  de  pofer 
du  mérite  des  Ouvrages  qui  ont  pour  objet  rinttrudion  de  la 
JeunefTe,  & qui  s’annoncent  fous  les  différens  Titres  d'Elcmens  ^ 
à' ïntroduBioss , d’ Abrégés  , d' Entretiens  , de  Catécbifmes , &c , 
quels  feront  les  réfultats  d’un  feniblable  examen  ? 

Cet  enchaînement  naturel  des  vérités  qui  contribue  tant  k 
les  graver  dans  la  Mémoire  y fera-t-il  bien  obfervé  ? Lei 
Forces  de  l’Ame  y feront -elles  ménagées  avec  cet  art  qui  les 
entretient  & les  augmente  ? La  Curiofité  , toujours  fi  agif- 
faiite  , y 'recevra-t-elle  la  nourriture  propre  à aiguifer  fon  appé- 
tit ? L’agréable  y conduira-t-il  toujours  à l’utile  ? Des  fleurs , 
mélangées  & diftribuées  avec  goût,  y cacheront-elles  des  épines 
qu’il  feroit  dangereux  de  laifier  appercevoir  ? L’Efprit  y em- 
bellira-1- il  la  Raifon  ; la  Raifon  y ennoblira- 1 - elle  l’Elprit  ? 
Au  lieu  de  la  vivacité , de  la  délicatelTe  & du  badinage  léger 
du  Dialogue,  n’y  éprouverons-nous  point  le  froid,  la  pefanteur 
& le  férieux  d’une  Dilfertation  ? N’y  verrons- nous  point  avec 
furprife  l’Architedure  Gothique  du  onzième  Siecle  mile  en 
œuvre  dans  des  E’difices  du  dix-feptieme  ? N’y  remarquerons- 
nous  point  de&  Colonnes  énormes  employées  à foutenir  un 
fimple  Dais , & 'de  petits  Pilallres  appellés  à porter  le  poids 
immenfe  d’une  Voûte  ? Les  diftriburions  n’y  oftrirpnt  - elles 
point 'd’embarras  & d’obfcurité  ? Les  Avenues  n’y  feront-elles 
point  des  Labyrinthes  ? 
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CHAPITRE  L XXXII. 
h manière  detifcigner  les  premiers  Principes  de  la  Religion. 

J ’ O U V R « un  Catéchifme  à l’ufage  des  F.nfans , qu'on  dit  fait 
par  un  habile  Homme  : j’y  vois  à la  cette  Queilion  ; 
qu’eft-ce  qae  Dieu  ? La  Réponfe  elt  auili  fenfee  que  la  I)e- 
jnande;  Dieu  eft  un  Efpht  infini  & tout  parfait,  éternil , tout 
puid'ant,  préfent  par  - tout.  Qyoi  donc  ! un  l'cul  de  ces  Attri- 
buts fuliiroit  pour  abl'oiber  le  Philofophe  le  plus  proîbnd  , & 
vous  voulez  en  faire  entrer  toute  la  colleifHon  dans  la  Tête 
d’un  Enfant  ! Sans  doute  , que  vous  ne  prétendez  pas  qu’il 
comprenne  ces  termes  ? & pourquoi , je  vous  prie , chargez- 
vous  fl  inutilement  fa  Mémoire  ? Qjie  diriez-vous  d’un  Traité 
de  Géométrie  E’iémentaire  qui  commenceroit  par  les  propriétés 
de  la  Parabole  ou  par  les  Suites  infinies  ? Si  vous  voulez  par- 
ler de  Dieu  à l'Enfant , faites  le  lui  connoitre  fous  les  images 
fenfibles  d’un  Pere  , d’un  Ami , d’un  Bienfaiteur  ablént  qui  lui 
envoie  chaque  jour  de  quoi  fournir  à les  befoins  & à fes 
plaifirs. 

<* 

Je  continue  à feuilleter  ce  Catéchifme  ; & je  trouve  dès  la 
fécondé  ou  la  troifienie  Section  la  Doctrine  des  Anges  fideles 
& des  Anges  rebelles;  Satan  F.i'prit  malin,  orgueilleux,  artifi- 
cieux , tentateur  de  nos  premiers  Parens  , ennemi  naturel  de 
l’Homme,  &c.  A quoi  bon  cela,  je  le  demande  ; qu’à  jeter 
dans  l’Ame  de  l’Enfant  des  terreurs  paniques,  qua  les  difeours 
d'un  Domeltique  ignorant  & fupcrllitieux  ne  manqueront  pas 
de  fortifier  ? Je  confelT'e  ingénument  que  je  ne  connais  point 
l’utilité  da  ces  inftruClions  ; & je  fouhaiterois  ardemment  que 
toute  cette  Doftrine  des  Démons  eût  été*reléguéc  pour  tou- 
jours dans  la  Philofophie  Orientale. 

Tome  VIII.  V 
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CHAPiTf  u maniéré  de  préfenter  les  Dogmes  de  la  Relioion  afflfc 

IXXXii.  Eiifans  n’elt  guere  moins  abfurde.  On  diroit  qu’on  n’ait  pour 
but  que  d’exercer  leur  Mémoire  ou  plutôt  de  l’accabler  par 
cet  ad'emblage  de  termes  obfcurs , métaphyfic^ues  & quelquefois 
contradiéluires.  Ell-ce  là  cette  Religion  annoncée  aux  Simples 
& faite  pour  éclairer  l’Entendement  & toucher  le  Cœur  ? 
ou  n’elt  - ce  point  plutôt  un  Extrait  de  Théologie  Scho- 
laltique  ? « 

Que  dirons -nous  encore  de  la  Morale,  déjà  fi  feche  par 
elle-niéme  , & qu’en  prend  foin  de  rendre  encore  plus  rebu*  . 
tante  par  cette  ennu'yeufe  cathégorie  de  vertus  & de  vices  ? 

Pour  moi,  fi  j’avois  à dire  ma  penfée  fur  l’Inftruclion  des 
Enfans , fujet  fi  important,  11  rebattu,  mais  fur  lequel  on  ne 
fauroit  trop  rebattre , j’avouerois  que  tous  nos  Catéchilmes  me 
paroilfent  inutiles  ou  même  nuifibles  à cette  fin.  Je  voudroi» 
ne  parler  de  Dieu  & de  la  RELiGtoti  à l’Enfant  que  lorfque 
fa  Raifon  auroit  atteint  une  certaine  maturité.  11  me  femblc  que 
l’idée  alftz  claire  & toujours  préfente  du  Pouvoir  paternel  fuffit 
pour  diriger  cet, âge  tendre  , fans  qu’il  foit  beloin  d’y  faire  in- 
tervenir la  notion  pfychologique  d’un  Ei'prit  Infini  dont  il  ne 
fauroit  concevoir  l’exiltence.  Quand  je  vois  un  Enfant  joindre 

. les  mains  à demi , lever  vers  le  Ciel  des  yeux  qui  ne  difent 

rien , réciter  à la  liâte  d’un  ton  piteux  & d’une  voix  mal  ar- 
ticulée une  Priere  qu’il  a appnfe  avec  beaucoup  de  peine , je 
ne  vois  qu’un  jeune  Singe  qui  répété  fa  leçon.  De  telles  Prières 
ne  fauroient  être  d’aucune  utilité  pour  celui  qui  les  fait  ni  édi- 
fiantes pour  ceux  qui  les  écoutent  ; & elles  jettent  même  une 
forte  de  ridicule  fur  ce  que  la  Religion  a de  plus  faint.  Je  you* 
drois  donc  n’entretenir  d’abord  l’Enfant  que  des  choies  les  plus 
fenfibles  , que  des  Objets  qui  s’ofFriroient  à lui  tous  les  jours. 

Je  n’oublierois  point  que  fi  nous  fommes  Machines,  c’eft  fur- 
tout  à cet  âge  , & que  les  rellbrts  de  cette  Machine  qu’il  s’agit 
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fle  monter  font  les  Sens.  J’inftruirois  l’Enfant  de  fes  Devoirs  Chapitr* 
fans  paroître  l’en  inflruire.  J’en  relferrerois  le  nombre  le  plus  LXXXii. 
qu’il  me  feroit  poffible , en  les  déduifant  des  relations  les  plus 
proctaiines,  les  plus  clTtntieHes,  des  relations  qui  auraient  pour 
objets  immédiats  fon  propre  Corps , fes  Parens  & les  Perfon* 
nés  avec  lefquelles  il  auroit  à vivre.  Je  l’intérelferois  k l’obfer- 
vation  de  ces  Devoirs  principalement  par  1*  bien  naturel  qui  en  •« 

réfulte.  Je  les  lui  ferois  goûter  en  les  lui  rendant  toujours  utiles, 

& en  en  bannilfant  avec  foin  la  gène,  le  dégoût  & le ‘chagrin. 

La  table , le  jeu , la  promenade  feroient  l’E’cole  où  il  recevroit 
fes  inftructions.  Les  Fables  de  la  Fontaine  l’amufcroient  utile- 
ment. Je  laifirois  toutes  les  occafions  qui  s’offriroient  naturelle- 
ment de  glilfer  dans  fon  Ame  quelque  vérité  , de  développer 
dans  fon  Coeur  quelque  fentiment.  J'exciterois  fon  petit  amour 
propre  par  des  éloges  & des  récompenfes  difpenfés  à propos 
& par  une  émulation  bien  ménagée.  Je  le  formerois  à la  ré- 
flexion en  converfant  fouvent  avec  lui  & en  lui  lailfant  une 
grande  liberté  de  m’interrompre  & de  dire  tout  ce  qu’il  pen- 
feroit  Je  ferois  rencontrer  fous  fes  pas  , comme  par  hafard , 
une  de  ces  merveilles  de  la  Nature  dont  tous  les  yeux  font 
frappés:  je  lui  en  dèvelopperois  peu-à-peu  les  particularités 
les  plus  curieufes  & les  plus  à fa  portée.  Je  lui  ferois  defircr 
de' voir  d’autres  Objets  de  ce  genre.  Je  l’achcminerois  enfuite 
infenfiblement  à s’enqqérir  de  l’Auteur  de  ces  chofes.  Je  lui 
ferois  chercher , & je  chercherois  avec  lui  cet  esprit  iiivifible 
qui  feinble  nous  dire  par -tout.  Me  voici.  J’échaufferois  fa 
curioCté  pour  cet  Etre  le  plus  intéreffant  de  tous  les  Etres; 

& je  la  fatisferois  en  le  luffaifant  connoltre  fur- tout  par  fes 
Attributs  moraux.  Je  m’attacherois  à lui  rendre  Dieu  aimable, 
k imprimer  pour  lui  daus  fon  Coeur  le  même  amour,  & s’il 
ëtoit  poffible  un  amour  plus  vif,  quç  celui  qu’il  relfentiroit 
pour  fes  Parens  les  plus  chers.  Je  me  ferois  une  efpece  de 
devoir  de  ne  parler  jamais  de  Dieu  qu’avec  un  air  de  recueil- 
lement & en  accompagnant  la  prononciation  de  ce  nom  Augulte 
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Chapitre  geftej  propres  à faire  fur  rEfprit  de  l’Enfant  une  fnrprcC. 

LXXXJI.  lion  mêlée  de  joie  & de  refpcâ.  Je  lui  cnor.trcroiî  ce  tendre 

’ Pere  preilé  fans  cefl'e  du  foin  de  fes  Créatures , leur  donnant 

à toutes  la  pâture  , le  -vêtement  & le  domicile.  Un  Ôfitcaii 
d’Abeilles , la  Coque  d'un  Vef  à foie,  le  Nid  d’un  üifeau  fe- 
roient  mes  démonllrations.  Le  ramenant  enfuite  à lui- même', 
je  lui  ferois  rtmarqaer  le  nombre  & l’exallence  des  biens  par 
lefquels  Dieu  a voulu  diftinçuer  l’Homme  de  tous  les  Animaux. 
Je  lui  dccouvrirois  enfin  dans  la  Rédemption  le  trait  le  plus 
touchant  de  Li  Bonté  divine.  Je  lui  produirois  Jésus -Christ 
fous  la  relation  liiiiple  & tout-à-lait  intelligible  d’un  Envoyé, 
dont  la  AlHIion  a pour  objet  principal  d’annoncer  le  pardon 
au  Pécheur  qui  fe  repent  & de  mettre  en  évidence  la  Vie  & 
l’iiiimortalité.  J'applanirois,  à fes  yeux  la  route  du  Salut.  Je 
^ ferois  des  Loix  du  Seigneur  un  joug  fmlc  & un  fa>iieau  léger. 

J'accoutumerois  le  jeune  Homme  ù envifager  la  Religion  comme 
ee  qui  doit  égayer  toutes  fes  occupations , alfaifonner  tous  fes 
plailirs , embellir  autour  de  lui  toute  la  Nature.  Je  voiidrois 
que  cette  idée  riante  , je  J'erai  cternellcnunt  heureux , l’accom- 
pagnât par -tout,  qu’elle  afliftàt  à fon  coucher  Sc  à foi  lever; 
qu’elle  le  fuivk  dans  la  compagnie  &;  dans  la  folitude , qu’elle 
dillipàt  ou  adoucit  tous  les  chagrins  qui  pourroient  s’élever 
dans  fon  Ame.  Je  ferois  fouvent  retentir  à fes  oreilles  ce  Chant 
d’allégrelTe , paix  fur  la  Terre  Çÿ  bonne  Folonté  envers  les 
Honwics. 
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CHAPITRE  LXXXHI» 

Du  CaraScre. 

U AND  un  Talent  s’eR  développé  jufqu’k  un  certain  point; 
quand  une  Vertu  ou  un  Vice  ont  ponlFé  des  -racines  a(Tez 
profondes , ils  deviennent  , pour  ainli  dire  , un  centre  d’at- 
traclioii  qui  exerce  ià  puilfance  fur  tout  ce  qui  l’environne. 
Toutes  les  Facultés  fpirituelles  & corporelles  fe  relfentent  plus 
ou  moins  de  l’énergie  de  cette  Force.  Le  Cerveau  fe  mode- 
lant fur  fon  impreflion , façonne  en  conféquence  les  fucs  nour- 
riciers , & leur  donne  un  arrangement  relatif  au  ton  dominant. 

De  Ih  naît  le  Caraélere  , qui  n’eft  que  l’cnfeœble  ou  Ij  ré- 
fultat  des  dilpoûtions  habituelles. 

CiuacE  Talent,  chaque  Profelhon  , chaque  E’tat  a fon  Ca- 
radere  que  l’Obfervateur  attentif  découvre  , que  le  Moralille 
étudie , que  le  Législateur  confultc. 

La  rtiultiplicité  des  Talens,  des  Vertus  oh  des  Vices  danj 
le  même  Sujet  rend  le  Caractère  plus  compliqué  , d’une  dé- 
CompoCtion  plus  diüicile. 

On  a dit  que  c’eft  un  Caraéterc  bien  fade  que  de  n’en  avoir 
aucun.  Ces  termes  expriment  allez  bien  cette  extrême  médio- 
crité en  tout  genre,  ce  parlait  unilTon  de  pluficurs  riens , de 
plulieurs  qualités  manquées , qui  bifitnt  un  Homme  dans  une 
indétermination  fi  complété  qu’on  ne  fait  à quelle  c-lafTe  il 
appartient  ni  quelle  valeur  lui  afligner.  Un  tel  Homme  n’a 
proprement  ni  talent  ni  yîrtu  ni  vice,  il  en  cil  de  ces  Cai  .- 
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ChÂTîtrT  indéterminés , comme  de  ces  Vifages  qui  n’ont  point  de 

LXXXtv.  phylionoraic  , parce  qu’ils  n’ont  aucun  trait  qui  faille. 

Il  faut  que  l’E’ducation  s’indurtrie  beaucoup  pour  trouver 
dans  un  Fond  aufll  ingrat  quelque  difpolition  qui  mérite  d'étro 
cultivée  par  préférence.  Elle  ne  doit  cependant  pas  défelpérer 
de  fes  foins.  Souvent  la  Nature  fe'plait  à cacher  des  Dons 
ellimables  fous  des  apparences  qui  promettent  peu.  Elle  veut 
être  follicitéç,  à fe  produire;  & elle  ne  fe  découvre  qu’à  ceu:ç 
qui  favcnt  l'interroger. 


CHAPITRE  LXXXl  V. 

Du  pouvoir  dt  l'E'ducatioH. 

CT’Est  un  grand  pouvoir  que  celui  de  l’E’ducation  ; rUnî- 
vers  eft  plein  de  fes  effets.  La  Génération  peut  mettre  entre 
les  Ilabitans  d’un  même  Lkii  des  différences  marquées  ; elle 
peut  accorder  aux  uns  des  difpofitions  qu’elle  refufe  aux  au- 
tres ; mais  ces  difpofitions  que  deviendroient-elles  fi  l’E’ducation 
ne  s’en  faifillbit  pour  les  faire  valoir  ? C’eft  elle  qui  rend  affez 
Touvent  les  Membres  d’une  même  Famille  auffi  différens  en- 
tr’eux  que  le  fortt  les  Ilabitans  de  Climats  éloignés.  C’ett  elle 
qui  fait  fleurir  aujourd’hui  fur  les  bords  de  la  Seine  & fur  ceux 
de  la  Taniife  un  Peuple  de  Savans , à la  place  duquel  on  ne 
vit  autrefois  qu’une  Nation  de  Barbares.  C’elt  elle  qui  confervc 
à la  Chine  depuis  près  de  trois  mille  ans  là  Religion , fes  Loix , 
fes  Mœurs  • fes  Sciences  & fes  Arts.  C’efl  elle  enfin  qui  tranC-  , 
portera  quelque  jour  fur  les  Rives  fauvages  de  l’Amazone  les 
Sciences  Européennes  , & qui  transformera  l’Américain  ftupide 
en  Métaphylicieu  profond.  i 
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6’où  vient  la  diftance  énorme  qui  fépare  l’immortel  Newton 
du  Pâtre  grolfiei*  ? La  Nature  n’auroit  - elle  pas  pétri  leurs 
Cerveaux  du  même  limon;  auroit-elle  mis  dans  l’im  des -par- 
ties qui  ne  /c  trouveroient  point  dans  l’autre  ; ou  auroit-elle 
arrangé  dans  I qn  certaines  parties  tout  autrement  qu’elle  ne  les 
auroit  arrangées  dans  l’autre  ? Non;  le  Cerveau  dUj  Pâtre  a' 
eflentiellement  les  mêmes  organes,  la  même  ftrudurc , le  même 
tiflu  que  celui  du  Philofophe  ; & li  ce  dernier  a quelque  avan- 
tage qui  n'ait  pas  été  donné  à l’autre  , cet  avantage  n’eft  pas 
tel  qu’il  eût  lait  de  Newton,  placé  dans  les  Orcades,  le  New- 
ton qu’on  a vu  briller  à Londres.  L’Éducation  a opéré  ce 
prodige  dont  nous  cherchons  b caufe  prochaine  : elle  a élevé 
le  Philofüphe  au  fein  de  la  Lumière  ; elle  a laifTé  ramper  le 
Fâtre  duas  rcpailFe  Nuit.  *' 


CiieviTS* 


CHAPITRE  LXXXV. 

Continuation  du  même  fnjet. 

E pouvoir  de  l’E’ducation  ne  fc  borne  point  à cette  Vie  : 
il  perce  au  - dçlà  du  tombeau , & porte  fes  heureufes  in- 
fluences jufques  dans  rE’tcrnité. 

Aeais  s’être  développé  par  degrés  infenfibles  , l'Homme  at- 
teint lâge  de  maturité.  Dans  cet  âge  il  déploie  toutes  les 
Forces,  il  exerce  toute  fon  AêHvité,  il  goûte  la  plénitude  de 
l’exittence.  Mais  ce  Solllice  de  la  Vie  humaine  dure  peu.  Bien- 
tôt l’homme  déchoit  ; fes  Forces  s’aSbiblill'ent  ; fou  Activité 
diminue  ; Sc  cet  afthiblilfement  graduel  le  conduit  infenliblement 
à la  vieillilfe  , qui  elt  fuivie  de  lu  mort. 
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L’Homme,  cct  Etre  excellent,  dans  lequel  noiis  découvrons 
LXXXt.  tant  de  traits  d’une  origine  célelte , ne  vivrd1t.il  donc  que  U 
vie  de  l'E’phemere  ? Tant  de  vertus,  tant  de  lumières,  tant 
• de  capacités  à acquérir  n’auroient-elles  pour  fin  quç  d’embellir 
un  inltanc  le  tableau  changeant  de  l’Humanité,  en  rendant  àl» 
Société  des  ferviccs  néceffaircs  ? ' 

La  Raifon  peut  élever  ces  doutes,  parce  qu'elle  peut  craindre 
~ d’étre  privée  pour  toujours  d’un  Bonheur  qu’elle  delireroit  qui 

ne  finit  point , & qu’ignorant  le  Plan  de  l’Univers , elle  ignore 
ü ce  defir  s’accorde  avec  ce  Plan.  Mais  lorfqu’elle  réfléchit 
profondément  fur  la  fimplicité  de  l’Ame  & fur  les  Perfections 
DIVINES,  elle  y découvre  des  motifs  fuffifans  pour  fe  perfuadec 
que  l’Ame  continuera  d’exiller  après  la  dellrudion  du  Corps 
groHier  qu’elle  anime  aujourd’hui.  S’il  relie  là  - detlus  quelques 
Inquiétudes  à la  Raifon , c’eft  fur  le  befoin  que  l’Ame  a d’un 
Corps  pour  exercer  fes  Facultés.  La  Révélation  vient  dilllpec 
ces  in.]uiétudes  en  enfeignant  aux  Hommes  le  Dogme  impor- 
tant de  la  Résurrection  , Dogme  fi  confolant,  & en  même 
teins  fi  conforme  aux  notions  les  plus  laines  de  la  Philofophie. 
La  SOUVERAINE  Sagesse  a donc  de  grandes  vues  fur  l’Homme. 
Elle  a placé  au -dedans  de  lui  le  Germe  d’une  Immortalité 
glorieul'e.  Elle  a femé  fur  la  Terre  le  Grain  qui  renferme  ce 
Germe  prégeux  ; elle  a voulu  qu’il  y prit  fes  premiers  ac- 
croiiTeraens , qu’il  y portât  fes  premiers  fiuits  ; & elle  s’eft 
propofée  de  le  iranlplanter  un  jour  dans  un  Terrein  plus  fer- 
tile , où  il  recevra  la  culture  propre  à donner  à Ils  productions 
toute  la  perfedioa  qu’elles  font  capables  d’acquérir. 

L’ÉnpcATiON  commence  ici  bas  ce  grand  ouvrage.  Elle 
prépare  le  Cœur  ù.  l’Entendement  pour  cet  E tat  futur  ; elle 
les  rend  propres  à habiter  le  Séjour  de  la  Vertu  & de  U 
Luuiiere.^ 
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Mais  , qu’eft-cc  que  ce  Germe  qui  doit  fe  développer  un 
jour  avec  tant  d’éclat  ? Un  voile  épais  le  dérobe  à nos  foibles 
yeux  & ne  laifTe  à notre  curiofité  avide  que  la  reflource  des 
conjefturcs.  Ce  Germe  feroit-il  un  Corps  organique  de  niâtiere 
éthérée  ou  d’une  matière  analogue  à celle  de  la  Lumière  ? 
Seroit-il  le  véritable  Siégé  de  l’Ame  ? Le  Corps  calleux  n’en 
feroit-il  que  l’enveloppe  groflîere  ? Les  efprits  animaux,  de(U- 
nés  à tranfmettre  à ce  Corps  éthéré  les  ébraalemens  des  Objets, 
y produiroient-ils  des  imprelfions  durables , fource  de  la  Per- 
fonmlité  ? Les  cfprits  animaux  eux -mêmes  feroient-ils  d’une 
nature  analogue  à celle  de  la  Lumière  ou  de  la  Matière  élec- 
trique ? L’aclion  des  Vifeeres  n’auroit-elle  pour  but  que  de 
feparer  ce  Feu  élémentaire  des  alimens  dans  lefquels  on  fait 
qu’il  eft  renfermé  ? Les  nerfs  ne  feroient-ils  que  les  cordons 
deftinés  à la  tranfinillion  de  cette  Matière  dont  la  rapidité  e(l 
fi  merveilleufe  ? Le  Corps  éthéré  contiendroit-il  en  petit  tous 
les  Organes  du  Corps  glorieux  que  la  Foi  efpere  & que  S.  Paul 
nomme  Corps  fpirituel,  par  oppofition  au  Corps  animal  ? La 
Réfurreflion  ne  l'eroit-eîle  que  le  développement  prodigieufe- 
ment  accéléré  de  tous  ces  Organes  ? Une  Lumière  céletlc,  in- 
finiment plus  aftive  que  la.Hqueur  qui  opéré  le  développement 
du  Germe  gtoffier  ,‘  opéreroit-cllc  le  développement  du  Germe 
immortel  ? 

l'ouT  n’eft  que  changement  & que  développement.  Conte- 
nus originairement  en  petit  dans  des  Germes  les  Corps  orga- 
nilés  ne  font  que  fe  développer  ( & l’inllant  où  ce  développe- 
ment commence  eft  ce  que  nous  nommons  improprement 
Génération.  La  Nature  prépare  de  loin  fes  Produélions  ; elle  les 
fait  palfer  fuccefliveme^it  par  différentes  formes  pour  les  élever 
enfin  au  dernier  terme  de  leur  psrJéélion.  Quelle  dillance  entre 
la  Plante  renfermée  encore  dans  la  Graine  & cette  même  Plante 
parvenue  h fon  parfait  accroiffement  ! Quelle  différence  entre 
la  Chenille  & le  Papillon  qui  en  doit  naître  , entre  c«  Ver 
Tome  Fin.  X 


CiurrrRK 

LXXXV. 


V 


E s s A I,  &c. 


16» 


CHtriTRE  hérilTé  de  poils  qui  rampe  pefamment  fur  la  terre  & qui  ne  Ib 
LXXXV.  nourrit  que  d’alimens  groffiers , & cet  Animal  paré  des  plus 
riches  couleurs , qui  fend  l’air  d’un  vol  léger  & qui  ne  vit  que 
de  rofée  ! Cependant , la  Chenille  eft  un  véritable  Papillon  fous 
une  forme  empruntée.  La  main  favante  & délicate  d'un  Swam- 
MERDAM  ou  d’uii  Réaumur  fait  faire  tomber  ce  iUafque  & 
produire  à nos  yeux  furpris  les  parties  propres  au  Papillon. 

L’Homme  ne  parolt  point  non  plus  ici  bas  fous  fa  véritable 
forme  : ce  n’elt  point  lui  que  nous  voyons;  ce  n'dl  que 
cette  Enveloppe  terreftre  qu’il  doit  rejeter.  La  mort,  fi  redou- 
table au  Vulgaire , n’eft  pour  une  Ame  philofophique  que  U 
mue  qui  doit  précéder  une  heureufe  transformation. 
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£t  vi4it  Dhus  craiâa  qui  fcccrat, 
& erint  vildè  bons. 
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DISCOURS 


PRELIMINAIRE. 


fur  l’utilité  de  la  Métaphyfîque  & fur  fon  accord  avet 
les  Vérités  eifentielles  de  la  Religion. 


ces  rapports  font  des  Loix.  La  AJétapbyJtque  coufidere  ces  rap- 
ports : elle  en  obferve  l'encbainenicnt  & les  efets.  L' Homme  , le 
plus  parfait  des  Etres  terrejlres  » ejï  aujji  celui  dont  les  rapports 
font  les  plus  étendus , les  plus  féconds , les  plus  variés.  L'Homme 
tient  à toute  la  Eiature  , 8?  la  JSature  tient  à /'Etre  des 
Etres.  > 

^ / 

JJ  UTILITE'  de  la  Métapbyfique  ejl  doue  proportionnée  à la 
grandeur  des  Objets  dont  elle  s'occupe.  Elle  part  modeficment  du 
fait  r elle  recberebe  ce  qui  ejl , &'  en  généralifant  les  idées  j elle 
s'élève  par  degrés  à la  Première  Raison  des  Cbofes. 

LA  Métapbyfique  voit  la  Religion  comme  une  maîtrcjfe  Roue 
dans  une  Alacbine.  Les  effets  de  cette  Roue  font  déterminés  par 
fes  rapports  aux  Pièces  dans  lefquelles  elle  s'engrene.  Im  Reli- 
gion parle  d'une  Alliance,  dtin  AIémiateur  , de  récompenfes 
£«f  de  peines  à venir.  Ces  termes  puifés  dans  le  langage  des 
Hommes  & pour  des  Hommes  expriment  fgur émeut  l'Ordre  éta- 
bli. Les  rapports  de  létat  aüuel  de  l Humanité  « un  état  futur 
font  de)  rapports  certains.  Ceux  de  la  vertu  au  bunbeur , du 
vice  au  malheur  ne  fimt  pas  moins  certains  , & ils  fe  mani- 
fefent  déjà  ici  bas.  • 


ont  leurs  rapports.  Les  conféquences  de 


) AINSI  t fuit  que  l’on  admette  une  néceffité  proprement  dite 
dans  les  avions  morales  ; fait  que  I on  nié  cette  néceffité , rien  ne 
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change:  la  Religion  eft  toujours  le  Tréfor  de  la  Grâce.  La  vertu 
0f  le  vice  demeurent  ce  qu'ils  font  : leurs  conféquences  font  in. 
faillible^;  elles  dérivent  de  la  Aature  des  Cbofts. 

DIEU  voit  l'Homme  de  bien  & le  Méchant  comme  il  voit 
le  Froment  & tTvraie.  Ce  font  différons  degrés  de  b Echelle  ter- 
rejlre.  DIEU  a voulu  texijlence  de  ces  degrés  parce  qu'ils  en- 
traient  dans  la  campofition  de  ce  Monde:  il  a voulu  bexiftence 
de  ce  Monde,  parce  qu'il  entrait  dans  la  compojition  de  l'Uni, 
vers:  il  a voulu  t Univers , parce  que  t Univers  était  Bon.  DIEU 
ne  récompenfe  donc  point  ; il  ne  punit  point , parler  méta- 
phyfiquement  : mais  il  a établi  un  Ordre  en  conféquence  duquel 
la  vertu  eft  fuurce  du  bien , le  vice  fource  du  mal. 

CE  ferait  donc  en  vain  que  le  Vicieux  voudrait  s'autorifer 
d'un  Enchaînement  néceffaire  : il  n'en  fera  pas  moins  vrai  qu'U 
éprouvera  un  mal  proportionné  au  degré  de  fon  imperfedion. 
Mais  le  Vicieux  peut  ceffer  de  titre  : il  ceffera  de  titre  dès  qu'il 
le  voudra  : il  le  voudra  dès  qu'il  aura  été  placé  dans  des  cir- 
conftunces  propres  à lui  faire  diftinguer  fùrement  le  meilleur  réel 
du  meilleur  apparent. 

TELLE  eft  tidée  que  la  Raifon  fe  forme  de  la  fin  princL 
pale  des  peines  : elles  font  le  moyen  qui  ramènera  li  t Ordre  tous 
les  Etres  qui  auront  eu  le  malheur  de  s'en  écarter.  L'Ame  eft 
une  Force  dirigée  eflentiellement  vers  le  bien  : un  degré  de  per- 
fedion  acquis  conduit  à un  autre  degré. 

DANS  ce  Syflême  la  difiiculté  fe  réduit  donc  d demander  i 
pourquoi  Dieu  a créé  un  Monde  dans  lequel  le  mal  devient 
pour  un  certain  nombre  d' Etres  le  véhicule  au  bienl  La  folutim 
de  cette  queftion  eft  dans  /'Essence  de  ^Entendement  divin. 
La  AJétsfphyfique  tf  ent^eprend  point  de  fonder  ces  profondeurs  : 
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iÏÏe  fe  borne  à découvrir  que  V Univers  efi  la  Troduüion  de 
/’Etre  suffisant  a soi  , 8?  dont  les  Perfections  n'ont  point 
i'autres  bornes  que  sa  Nature. 

EN  approfondiffant  la  Alêcbanique  de  noire  Etre  , la  Mita-, 
pbyjîque  apperqoit  dans  l’Amour-propre  le  Principe  de  toutes 
ms  /Iciions:  & ce  Principe  n'e^li  pas  plus  oppofé  à la  Religion 
que  celui  de  la  néce(fité.  L'Amour  -propre  efi  t Amour  du  bon- 
beur  ; ^ qui  pourrait  douter  que  l'Amour  du  bonheur  ne  fuit 
le  reffort  qui  meut  les  Hommes  ? La  Religion  en  leur  atmon- 
çant  des  récompenfes  & des  peines  t fait -elle  autre  ebofe  que 
tendre  davantage  ce  reffurt  ? L'Amour-propre  efi  dans  une  belle 
Ame  la  fource  de  la  BienvcuiVance  univerfelle , parce  que  le  fm- 
timent  de  la  perfdtion  ejï  infcparable  de  celui  du  bonheur.  L'in-^ 
tendement  peut  s'obfcurcir  ^ fe  méprendre  dans  le  difcerne?ncnt 
des  biens  ^ des  maux.  Alais  l'Amour-propre  ne  perd  point  de 
fou  aitivitc  : l Homme  ne  ceffe  point  de  fentir  & de  vouloir 
fou  bonheur. 

E'CLAfREZ  donc  l'Homme  fur  le  bonheur  ; enfcigncz-lui 
qu'il  le  trouvera  dans  ce-tti  de  fes  Semblables  £#  dans  lobfer- 
vation  des  rapports  qu'il  foutient  avec  eux  ; laiffez  d l'expérience 
n le  convaincre  de  la  vérité  de  ces  principes , ê?  t^otis  en  ferez 
un  Agent  înoral. 

JR  l'ai  dit  dans  ma  Préface’.,  je  le  répété  ici:  la  Religion 
confidérce  fous  fon  vrai  point  de  vue , peut  yullier  aux  idées 
les  plus  pbilofopbiques  : mais  ceux  qui  manient  la  Religion  n'ont 
pas  toujours  a (fez  de  Pbilofophie  dans  l if  prit.  Ils  s'imaginent 
que  tout  efi  perdu  lorfqu'on  donne  à un  mot  un  feus  différent 
de  celui  qu'ils  adoptent  Ils  jugent  d un  principe  par  fes  confé- 
quences'.,  ^ au  lieu  de  s'ajfurer  de  la  vérité  du  ptincipe  ; ils 
êxaminent  ce  qui  en  réfulteroit  s'il  étoit  admis.  C efi  uinjî  que 
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fans  y penfer  ils  afferviffent  la  raifon  à l'opinion , la  Religioi* 
an  préjugé , qu'ils  fournirent  à t incrédule  les  armes  les  plus 
dangercufes.  ■ • 

FOUS  donc  qui  vous  intérejfez  fincérenient  aux  progrès  de 
la  Religion,  qui  ejl  la  Vérité,  ne  vous  fcamlalifez  point  lorf. 
qu'un  Vbilofopbe  ofe  vous  dire  que  l'Homme  ejl  une  JHacbint 
phyjîco  - morale  conjîruite  pour  exécuter  une  certaine  fuite  de  mou- 
vemciis.  Alais  Ji  vous  êtes  appelles  par  état  ù gouverner  cette 
Afacbine  ; fâchez  quel  en  ejl  le  Mobile  ; étudiez  la  maniéré  de 
le  mettre  en  jeu  , & vous  dirigerez  à votre  gré  les  opérationt 
de  la  Alachine. 
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INTRODUCTION. 

J’Ai  donné  dans  les  Confidérations  précédentes  des  pria- 
cipes  fur  l’E’conomie  de  notre  Etre:  je  reprends  ici  quel.]ucs- 
uns  de  ces  principes  : je  les  lie  h d'autres  principes  plus  gé- 
néraux ou  relatifs.  Je  tâche  d’en  compofer  une  fuite  où  ils 
foient  expofés  avec  netteté  & précifion.  Je  vais  à ce  qui  me 
paroit  le  plus  certain  , & je  ne  me  détermine  point  par  les 
conféquences.  Ce  qui  eft , elt.  Les  détails  n’entrent  point  dans 
mon  plan  : je  veux  faifir  les  groU'es  Branches  & non  les 
Rameaux. 

Philosophes  qui  êtes  au-deifus  du  préjugé  & qui  recher- 
chez le  fond  des  Chofes  ! c’eft  à vous  que  j’adreffe  ces  prin- 
cipes : jugez;  & dites- moi  fi  je  fuis  dans  l’erreur. 

Peuple  des  Philofophes  ! Théologiens' paflionnés  ! je  n’écris 
point  pour  vous:  condamnez  - moi  ; votre  improbation  fera 
mon  éloge. 

Esprits  juftes  ! Cœurs  vertueux  ! étudiez  mes  principes  : ils 
vous  rendront  plus  julles  & plus  vertueux  encore. 

Esprits  faux  ! Cœurs  vicieux  ! ne  me  lifez  point  : vous  de- 
viendriez plus  faux  & plus  vicieux  encore. 

Tome  VlLl.  Y 


Introi). 


Digitized  by  Google 


( 170  ) 


PREMIERE  PARTIE. 


t I liiT  ilOi  T II  <ii  ^tiTT 


DE  LA 

CAUSE  PREMIERE. 


CHAPITRE  I. 


Le  Moiuls  fucccjfif,  preuve  d’une  Causi  xécïssaire.. 

L E Monde  eft  fuccefïïf  : fon  état  aéluel  eft  l’effet  immédiat 
de  fon  état  antécédent.  Une  Génération  fuccede  à une  autre 
Génération , une  forme  à une  autre  forme , un  mouvement  k 
un  autre  mouvement. 

La  fuite  de  ces  états  divers  n’eft  pas  infinie.  Chaque  état  a 
néceffairement  fa  Caufe  hors  de  foi  : la  foramé  de  toutes  ces 
Caufes  individuelles  a donc  néceffairement  sa  Causi  hors  de 
foi. 

Cettb  Cause  extérieure  à la  Chaîne  immenfe  qui  forme  TU- 
nivers;  cette  Cause  qui  a en  soi  la  raifon  de  son  Exiftence; 
cette  Cause  fans  laos-’elle  rien  n’exifteroit  ell  la  Cause  nIs^ 

CESSAIRE. 
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Chap 

CHAPITRE  IL 

Des  Attributs  de  la  Cause  nécessaire. 

^^Ueis  font  les  attributs  de  cette  Cause  ? elle  a agi: 
oblèrvons  ses  Effets  r ils  nous  manifeiteront  ses  attributs. 

L’Univers  exifte  : la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  puis- 
sante. L’Univers  eit  un  Syffeme  de  rapports  : la  Cause  qui  l’a 
produit  eft  donc  intelligente.  L’Univers  renferme  des  Etres 
beureux  : la  Cause  qui  l’a  produit  eft  donc  bienfaisante. 


CHAPITRE  III. 

De  Hllimitation  des  Attributs  divins. 


M Aïs  ces  attributs  adorables  réfident  dans  I’etre  exis-’  , 
tant  par  soi  : ils  n’ont  donc  aucune  raifon  extérieure  de  li- 
mitation. Ils  font  néceflTairement  ce  qu’ii-s  font.  Ils  ne  le  font 
pas  dans  un  certain  degré  ils  le  font  stbfolumcnt. 

L’etre  nécessaire  a donc  toute  la  puissance  . toute  la  sa- 
gesse , toute  la  bonté  polTibles.  Il  eft  I’etre  absolument 
parfait. 
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SECONDE-'  PARTIE. 


L'  ü N I y E R S UN  ET  BIEN. 

II  I rii 

CHAPITREE 

> 

De  îa  Bonté  de'  tüniven.. 

X-/’ Effet  répond  à fa  Caufe.  L’Univers  eft  l’Effet  de  la 
Cause  nécessairement  parfaite  : il  a donc  toute  la  perfeci^ 
tion  qu’il  pouvoit  recevoir.  H eft  bien. 


CHAPITREIL 

« 

De  V Unité  de  t Univers., 

L ‘Univers  eft  un;  parce  qu’il  eft  tout  ce  qui  pouvoit 
être.  La  Cause  preaiiere  a produit  le  plus  grand  effet  p.of- 
fible.  Dieu  a voulu  & a voulu’  en  Dieu'.  Sa  volonté  effi- 
cace a rendu  aftuef  tout  ce  qui  étoit  poflîble.  Dieu  continue 
à vouloir  ce  qu’iL  a voulu , parce  qu’iL  eft  eflentiellement  ce 

qu’iL  a été  & ce  qu’iL  fera. 

. * * » 
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Continuation  ' du'  même  'fujet. 


* Uni  VER  s 'eft  un  encore  dans  les  rapports  des  Parties 
au  Tout  & des  moyens  à la  fin.  Cette  fin  eft  le  bonheur 
des  Etres  fentans  & intelligens.  Les  moyens,  font  les  rapports 
'de  'ées  Etres  entt'eux’&  aux  Objets  envirorinans.  ' 

î.-.) 
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•i  •.  V.  1 


Motif  de  la  Création. 


D lEU  a créé  .parce.  qu’iL  .étoit  DIEU...  Ses  Perfections 
voulaient  des  Etres  ' qui  ' goûtaftent  l’exifterice.  DIEU  a créé 
ces  Etres.  En  les  .créant , il  a fatisfait  à soi.  Il  les  aime,  parce 
(ÿi’iL  s’aime  hii  -meme  de  l’Amour  Te  plus  parfait. 


Chap.  III. 
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CHAPITRE  ,V. 

, la  PaoviDEMCi. 

T J A Volonté  qui  a cré^  & qui  conferve  eft  la  PaoviJ 

DLNCE.  J,  . J 

V » » 

DIEU  eft  prcfent  ï toutes  les  Parties  de  l’Huivcrs:  il  l’a 
fait.  Il  connuit  les  Loix  des  Etres  matériels  & des  Etres  in- 
telligens  : il  a ordonné  ces  Loix  ; il  a formé  ces  Etres.  Il 
ne  prévoit  pas  ; il  vok.  L’avenir  eft  ■ pour  lui  comme  le  pré- 
fent , un  Monde  qui  fe  développera  comme  ce  Monde  déve- 
loppé. Il  découvre  les  ESets  dans  leurs  Csufes.  Ope  dis-je  l 
il  n’y  a qu’une  Caufe,  qu’un  Effet;  Dieu,  l’Univers. 

■ ■ l> 

- r * 

. C H A P I T R E . V I.  ' ' • 

. . * t ' ■ -il.. 

’ün  Jcul  Univers  était  pojjible.  ^ 

I_;’ENTn» DEMENT  BiviN  n’a  point,  VU  différons  Univers 
alpirer  à l’e.xiftence.  La  Sagesse  n’a  point  choifi  entre  ces 
Univers  le  meilleur.  Un  fenl  Univers  étoit  pofliblc  : c’étoit 
celui  dont  Dieu  a dit  qu'il'  était  bon.  Il  étoit  bon  , parce 
qu’il  répondoit  aux  Perfections  de  la  Cause.  11  étoit  le 
Plan  de  la  Sagesse,  l’Objet  de  la  Puissance  qui  n’a  point 
d’autres  bornes  que  la  Nature  des  Chofes. 
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CHAPITRE  VII. 


De  t Origine  du  MaU 

T I E Mal  entroit-il  donc  comme  Mal  dans  le  Plan  de  l’ü- 
nivers  ? 11  étoit  l’Effet  ncccffaire  des  limites  naturelles  de  la 
Création.  L’Univers  cil  aufii  bon  qu’il  pouvoir  l'étre.  11  n’cft 
pas  aulli  bon  que  fa  Cause  : il  n’cft  pas  I’Etre  e.xistant 
rAK  sot. 

Les  déterminations  de  chaque  Etre  ont  leurs  avantages  & 
leurs  inconvéniens.  Un  bien  exclut  un  autre  bien  ; une  pro- 
priété s’oppofe  à une  autre  propriété  ; un  arrangement  ré- 
pugne à un  autre  arrangement  , une  Force  à une  autre 
Force  , un  degré  à un  autre  degré.  Le  divin  Géometrb 
a vu  le  maximum  & le  minimum  de  tout  cela , & l'Univers 
elt  la  Iblution  d’un  Problème  digue  de  sa  frovonub  Saoesse- 


CHAPITRE  VIIL 
i'tat  de  la  qiiejlion. 

PoüRQ,uoi  Dieu  ne  détruit-il  pas  le  Mal  à fa  naiffancc» 
la  grêle  dans  la  nuée  ? 

DtEU  agit  par  les  Caufes  fécondés.  Il  a voulu  que  ces  Catifes- 
prodaifilfcnt  leurs  Effets,  & que  ces  Effets  devinffent  Caufes  îi 
leur  tour.  Voilà  le  fait.  Tel  elt  le  fondement  le  plus  folide  de 
nos  jugemens  fur  l’E’tat  des  Chofes  & la  fuite  des  Événemens, 
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Chip,  ix!'  La  qiieftion  fe  réduit  donc  à celle-ci  : pourquoi  Dieu  pré- 
~ ~ fere-t-iL  d’agir  par  les  Gaules  fécondés  à agir  immédiatement? 


CHAPITRE  IX. 

RèpcHfe  d la  qutJHon. 

(^Ette  qneflion  eft  irréfoluble  : elle  tient  à des  Connoiflances 
qui  ne  font  peut-être  données  à aucune  Créature  ; parce  que  ces 
Connoiflances  touchent  à la  nature  intime  de  I’etre  des  etres. 

Renfermons-nous  donc  fagement  dans  cette  propofition  : 
Dieu  agit  par  les  Caufes  fécondés  : cela  étoit  conforme  à 
SA  sagesse  ; cela  étoit  bon. 


CHAPITRE  X. 

Des  Miracles. 

I^Orsqob  le  cours  de  la  Nature  paroît  tout  à coup  chan-’ 
gé  ou  interrompu  , on  nomme  cela  un  Miracle  , & on  croit 
qu’il  eft  l’Effet  de  l’Adion  immédiate  de  Dieu.  Ce  jugement 
peut  être  faux  & le  Miracle  reflortir  encore  des  Gaules  fé- 
condés ou  d’un  arrangement  préétabli.  La  grandeur  du  Bien 
qui  devoir  en  réfulter  exigeoit  cet  arrangement  ou  cette  ex- 
ception aux  Loix  ordinaires.  Mais  s’il  eft  des  Miraclés  qui  dé- 
pendent de  l’Aâion  immédiate  de  Dieu  , cette  Adion  entroit 
dans  le  Plan  comme  moyen  néceflaire  de  bonheur.  Dans  l’un 
& l’autre  cas  l’effet  eft  le  même  pour  la  Foi. 

TROISIEME 
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DES  L O I X. 

y]fe..,— -P-,,  j.__, ^ 

CHAPITRE  I. 

Notion  générale  des  Loix. 

T ./Es  Loix  font  les  réfultats  des  rapports  qui  font  entre  les 
Etres. 

Chaque  Etre  a fon  EfTence  qui  le  diflingue  de  tout  autre; 
& cette  EfTence  efl  le  fondement  de  fes  rapports. 

Les  Loix  fe  diSërencient  donc  comme  les  Etres.  Chaque  Etre 
a fcs  Loix. 
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CHAPITRE  IL] 

De  l'invariabilité  des  Loix. 


L’Essence  des  Etres  efl;  invariable  : ils  font  ce  qu’ils 
Ibnc. 

Les  Loix  des  Etres , fondées  fur  leur  Elfence  , font  donc 
invariables.  Le  Fer  fe  porte  vers  l’Aimant , le  Tigre  fe  jette 
fur  le  Daim  , le  Voluptueu.x  pourfuit  le  plaifir  , le  Séraphin 
brûle  pour  Dieu  de  Lamour  le  plus  ardent  , en  vertu  des 
Loix  établies.  Ces  Loi.x  très-différentes  entre  elles  font  éga- 
lement conftantes.  Les  Forces  phyfiques  & les  Forces  intel- 
leduellcs  font  également  déterminées  à produire  leurs  Effets. 
Ces  Effets  font  nécefl'aires  : ils  découlent  de  rapports  immua- 
bles. Chaque  Etre  décrit  fa  courbe:  celle  de  l’Araignée,  beau- 
coup moins  compofée  que  celle  du  Singe , l’eft  beaucoup  plut 
que  celle  du  Polype.  Toutes  ces  courbes  ne  font  que  des 
portions  infiniment  petites  de  la  Courbe  prodigieufement  va- 
riée qui  compofe  l’Univers.  L’Intelligence  suprême  connoit 
SEULE  l’équation  de  cette  Courbe. 
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QUATRIEME  PARTIE. 


DES 

LO  IX  DE  L’HOMME. 


CHAPITRE  I. 


L'Homme,  Etre  mixte. 

I_/  ’ H O Ji  M E eft  un  Etre  mixte.  Il  tient  par  fon  Corps  aux 
Subftances  matérielles  ; par  fon  Ame  aux  Subftances  fpiri- 
tuelles. 

L’Hommb  fent  qu’il  exifte  , & la  fimplidté  de  ce  fcnti- 
mcnt  tout- à -fait  inexplicable  par  les  propriétés  de  la  Ma- 
tière , nous  conduit  à penfer  qu’il  eik  une  modification  d’une 
Subftance  qui  n’eft  point  Matière. 
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CHAPITRE  II. 


L’Homme,  Etre  corporel. 

N vertu  des  rapports  que  l’Homme  foutient  avec  la  Ma- 
ticre  , il  eft  fournis  aux  Loix  du  Mouvement  & à ladlivité 
des  Forces  phyfiques. 

Il  fe  nourrit;  il  change  en  fa  propre  Subftance  des  parti- 
cules étrangères  : il  croit  par  l’intutrulception  de  ces  particu- 
les : il  engendre  des  Etres  femblables  à lui. 

L’Action  réciproque  & continuée  des  Solides  & des  Flui- 
des & rimprelTion  variée  des  Elémens  conl'ervent , altèrent 
ou  détruilent  cette  admirable  Machine  dans  le  rapport  de  fa 
Conllitution  à l'adUvicé  des  Gaulés  qui  agilTcnt  fur  clic. 


CHAPITRE  III. 

L'Homme , Etre  fpiritueL 

C O M M E Etre  fpirituel  l’Homme  fent , apperçoit , juge  ; 
veut,  agit. 

Cïs  différentes  opérations  font  l’effet  de  Facultés  qui  ont 
l’Ame  pour  Sujet,  Elles  font  des  maniérés  d’être  de  ce  Sujet. 
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CHAPITRE  IV. 

De  t Union  de  l’Ame  & du  Corps. 

(y Es  modificptions  ont  une  Caufe  cxt<frieure  & prochaine: 
cette  Caufe  eil  la  Machine  organiféc  à laquelle  l'Ame  ell  unie 
par  des  nueuds  qui  ne  font  vrairemblublemcnt  connus,  que  de 
la  Sagesse  qjui  les  a formes. 

La  Loi  fondamentale  de  cette  union  eil  qu’h  l’occafion  des 
mouvemens  qui  s’excitent  dans  le  Corps  l’Ame  cil  modifiée  , 
& qu’à  l’occaûon  des  modifications  de  l’Ame  le  Corps  cH  mû. 


CHAPITRE  V. 

Des  déterminations  & de  la  gradation  du  Sentiment. 

I L n’cft  point  de  modification  de  l’Ame  qui  lui  foit  indiflPé- 
rente.  Toutes  font  accompagnées  de  fentimens  agréables  ou 
dcfagréablcs.  Les  modifications  de  la  Faculté  de  fentir  font  dé- 
terminées comme  celles  de  toute  autre  Faculté. 

Il  ell  une  gradation  dans  les  fentimens  comme  il  en  ell 
une  dans  toutes  les  Produclions  de  la  Nature.  L’inftniment 
qui  mefureroit  les  fentimens  auroit , comme  celui  qui  mefure 
la  chaleur , un  point  d’où  l’on  commenceroit  à compter  : au- 
dclTus  de  ce  point  feroient  les  degrés  du  pUifir,  au-defl'ous 
ceux  de  la  douleur. 
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Chap.  VI. 


CHAPITRE  VI. 
De  t Amour  -propre. 


T i ‘Ame  fe  plaît  aux  modifications  agréables  ; elle  fe  déplaît 
aux  modifications  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  Tentant  : elle 
veut  le  Bonheur:  elle  s’aime  elle -même. 

Cet  Amour  ell  le  Principe  fécond  des  aélions  de  l’Homme',' 
la  Loi  fupréme  des  volontés. 


CHAPITRE  VIL 

L'utik  , Source  de  plaifir  & des  déterminations 
de  t Amour -propre. 

T J ‘Ame  apperçoit  les  rapports  des  Chofes  à fon  Bonheur  ; 
& cette  perception  produit  un  fentiment  agréable. 

L’utile  eft  fource  de  plaifir.  Tout  ce  qui  eft  fource  de 
plaifir  modifie  la  Faculté  de  fentir  en  raifon  compofée  du  ca- 
raélere  de  l’Ame  & du  nombre , de  l’efpece  ou  de  l’intenfité 
des  plaifirs. 
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CHAPITRE  VIII. 


CH/if.VIIL 


Des  premiers  Principes  du  Beau. 

Xj’Ame  fe  plaît  dans  l’exercice  facile  de  fes  Facultés:  elle 
•It  un  Etre  aftü‘;  niais  fon  Aâivité  eft  bornée. 

L’Ame  aime  donc  à faifir  des  rapports;  mais  elle  n’aime  pas 
des  rapports  trop  compliqués.  Le  Beau  lui  plait,  parce  qu'il 
e(l  un  & varié  : il  odre  des  rapports  faciles  à faifir.  Le  Beau 
paroitra  donc  à l'Ame  d’autant  plus  beau  qu’il  oBrira  un  plus 
grand  nombre  de  rapports  & de  rapports  faciles  à faifir,  ou  qu’il 
réveillera  en  elle  un  plus  grand  nombre  de  fentimens  agréable» 
ou  des  fentimens  plus  vifs.  Les  rapports  des  moyens  h la  fin 
font  une  fourcc  de  beauté.  L’importance  de  la  fin  & la  fim- 
pllcité  des  moyens  font  une  plus  grande  beauté  encore.  L’Homme 
ell  beau  : un  Monde  eft  plus  beau  : l’ünivers  eft  fouveraine- 
meut  beau  : il  eft  le  Syftéme  général  du  Bonheur. 


CHAPITRE  IX. 

Vu  Caractère  de  l'Ame , y des  fources  de  fes  variitcF. 

. I 

L’Ame  juge  des  rapports  comme  elle  a été  appcUée  à en 
juger.  La  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftéme  déterminé  fa 
manière  de  penfer  : fa  maniéré  de  penfer  déternimc  fes  volt-, 
tions  : fes  volitions  déterminent  fes  aclious.  LEskimauc  tai- 
fonnera-t-il  comme  le  François  ? Alexandre  pouvoit-ü  penfer 
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i Chat.  X.  comme  Diogène?  ZVIais  il  falloit  dei  Eskiinaus  & des  François,' 
un  Alexanbre  & un  Diogène. 

Le  Caraftere  de  l’Ame  eft  ce  qui  la  diftinguc.  Les  idées  & 
les  volontés  le  fixent.  11  exprime  la  valeur  de  l’Ame. 

Dans  un  Monde  fucceflif  & varié  il  ne  naît  pas  deux  Etres 
précifément  femblables.  La  Loi  des  développemens  s’y  oppofe- 
roit.  Elle  ne  permet  pas  qu’un  Corps  organifé  demeure  le  même 
un  in  liant.  Les  effets  d’une  Caufe  toujours  changeante  font  né.- 
ceffairement  variés.  La  combinaifon  des  Caufes  morales  avec 
les  Caufes  phyfiqucs  augmente  encore  la  variété. 


y 


CHAPITRE  X. 
De  la  Pcrfe3ion  morale. 


T 1 R Bonheur  fe  diverfifie  donc  comme  les  Efprits.  L’échelle 
du  Bonheur  ell  celle  des  Etres  fentans  & intelligens.  Elle  eft 
celle  de  la  Perfeftion. 

A la  tête  de  cette  échelle  dl  la  Perfedion  morale.  Elle  con- 
fifle  dans  le  nombre  , la  généralité  & la  vérité  des  notions  & 
dans  l’obfervation  de  l’Ordre  ou  des  rapports. 
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CHAPITRE  XL 

1 

De  Vorigine  du  plaifir  attaché  à la  Perfe^ion. 

I^’Ame  fe  complaît  d’autant  plus  dans  la  Perfeftion  moral® 
qu’elle  faifît  plus  fortement  les  rapports  qui  en  font  les  fon- 
demens. 

'Ces  rapports  font  ceux  que  l’Homme  foutient  pw  fa  nature 
avec  les  Etres  qui  l’environnent. 


• r.!rnff""T 

. . CHAPITRE  XII. 

De  la  Loi  Naturelle  & des  Maximes  morales. 

T /A  Loi  Naturelle  eft  le  réfultat  de  ces  rapports.  Les  Maxi- 
mes de  la  Morale  en  font  l’expreffion. 

L’Ame  juge  de  la  beauté  de  cès  Maximes  par  leur  utilité. 
Elle  les  approuve  comme  des  moyens  de  Bonheur.  Elle  acquiei» 
d’autant  plus  de  facilité  à les  pratiquer  qu’elle  les  pratique  plus 
fouvent.  L’habitude  à s’y  conformer  la  rend  vertueufe.  La  Vertu 
©ft  cette  habitude  : elle  eft  vm  Tempérament  de  l’Ame.  • 
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CHAPITRE  XIIL 


Du  Tempérament  vertueux. 


L’Ame  qui  a ce  Tempérament  fait  le  bien  fans  y réfléchir: 
elle  ne  fauroit  faire  autrement  : fa  nature  eft  de  faire  le  bien  : 
elle  eft  un  Automate  bienfiifant.  Elle  ne  fe  détermine  pas  par 
la  vue  diftinifte  des  motifs  ou  des  rapports  : elle  agit  par  fen- 
timent  ; & ce  fentiment  eft  le  produit  des  perceptions  diftinftes 
qui  l’ont  fouvent  aft’edlée.  11  eft,  à proprement  parler,  une  mul- 
titude de  perceptions  confufes  qui  viennent  frapper  l’Ame  fu- 
bitement  & à la  fois , & qu'elle  ne  démêle  point.  La  Réflexion 
analyfe  le  fentiment  : elle  eu  découvre  l’origine  & la  forma- 
tion : elle  eft  le  prifme  qui  décompofe  ce  faiiceau  d’idées. 


CHAPITRE  XIV. 

V Amour  propre,  Principe  des  Devoirs. 

T jEs  Devoirs  naiifent  de  l’Amour  propre  comme  de  leur 
Tronc  : ils  en  font  les  Branches  & les  Rameaux  ou  plutôt 
c’eft  l’Ame  elle  même  répandue  dans  le  Tronc"  & jufques  dans 
les  moindres  Rameaux.  Et  comme  il  y a plus  de  vie  là  où  il 
y a plus  de  vailfeaux  , le  fentiment  eft  auflt  plus  vif  dans  le 
Tronc  que  dans  les  Branches  ; dans  les  Brandies  que  dans  les 
Rameaux.  Les  Devoirs  doit  l’ob  "ervation  emporte  une  plus 
grande  utilité  font  ceux  qui  excitent  le  plus  l’Amour  propre. 
Les  principes  qui  liippofent  une  plus  grande  perlechou  dans 
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l’intelligence  qui  les  faifit  & qui  les  pratique  font  ceux  qui  chat*^ 
agiiTent  fur  l'Ame  le  plus  fortement.  Le  plaifir  qui  naît  de  la  -- 

Perfcâion  eft  proportionné  au  degré  de  la  Perfeftion. 


CHAPITRE  XV. 
Des  Devoirs  envers  Dieu. 


.A.  In  SI,  la  contemplation  des  attributs  divins  émeut  puif- 
famment  l’Ame  qui  s’en  occupe.  Les  Devoirs  qui  découlent  de 
cette  contemplation  lui  paroilTent  les  plus  importans.  L’Ame 
ne  demeure  pas  froide  à la  vue  des  Biens  particuliers  ; la  vue 
du  SOUVERAIN  BIEN  ne  l’embraferoit-elle  point?  L’Ame  fe  com- 
plaît dans  le  fentiment  de  fon  excellence  : ce  fentiment  n’eft 
jamais  plus  vif  que  lorfqu’elle  s’élève  le  plus  : elle  ne  s'élève 
jamais  plus  que  lorfqu’eile  remonte  de  l’Univers  à fon  Auteur. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Devoirs  envers  le  Prochain.  ^ 

T J ’ H O M M E naît  pour  la  Société.  Ses  Facultés  corporelles  & 
fpirituellcs  font  les  moyens  relatifs  à cette  fin.  L’Homme  trou- 
vera donc  fon  Bonheur  dans  l’application  des  moyens  à la  fin. 

' L’HoMMts  aimera  fes  Semblables  parce  qu’ils  lui  font  utiles. 
11  les  aimera  d’autant  plus  qu’ils  lui  feront  plus  utiles.  De  ce 
principe  découle  la  gradation  des  Devoirs. 


A a 3 


r'  r f R I N € l F £ s ' T y-  " 


Cba?.XVII. 


CHAPITRE  XVIL 

'V  Amour  propre  , four<^  de  la  générojité  & de  la 
bêncjicence. 

Xj’Homme  n’agit  qu’en  vue  de  fon  Bonheur.  Il  ne  celle 
point  de  s’aimer;  & il  ne  s’aime  jamais  plus  que  lorfqu’il  fait 
Içs  plus  grands  facrificts.  Le  plaifir  attaché  à la  béncficence  eft 
un  plaifir  réel.  11  eft  d’autant  plus  plaifir  que  l’Ame  qui  le 
goûte  eft  plus  parfaite.  H effort  admirable  dans  fa  fimplicité 
& dans  fes  effets  ! Loi  mervcillcule  qui  lie  le  Bien  général  au 
Bien  particulier  ! 


CHAPITRE  XVIII. 

Les  Loix  , Canfes  des  détermimtiuns  de  P Amour  propre. 

T i Es  Loix  civiles  & politiques  font  différens  moyens  de  mo- 
difier l’Amour  propre.  Leur  but  eft  de  le  diriger  au  Bien. 
Elles  doivent  donc  être  aftbrties  au  Caraélere  des  Etres  à diri- 
ger , aux  circonftances  où  ils  lé  trouvent  placés,  à la  Nature 
des  Chofes. 

Les  Loix  pénales  ne  font  donc  telles , qu’autant  qu’elles  ont 
pour  objet  de  corriger  l’Âoiour  propre  ou  d’en  prévenir  la 
corruption. 


FHILOSOPHJH  ^ -f.  Fart.  IV.  t-if, 

, La  Loi  parfaite  eft  celle  qui  réunit  tout  cet  avanta|^  au  Ÿiv" 

plus  haut  degré.  La  Loi  Chrétienne  eft  cette  Loi.  Elle  dirige 

fans  ceflTe  l’Amour-propre  rert  là  véritable  ^n , & cette  lin 
un  Bonheur  permanent. 


CHAPITRE  XIX.  ' ■ 

> . .A 

De  la  Foi. 

T y A Raifon  juge  du  Moyen  & de  la  Fin  Évangéliques.  L’af- 
fentiment  qu’elle  leur  donne  conftitue  la  Foi. 

La  Foi  eft  donc  raifonnable.  C’eft  la  Raifon  elle  - même  opé- 
rant fur  les  VÉRITÉS  salutaires  , & la  Raifon  eft  le  bon  ufage 
de  nos  Facultés. 

Le  mérite  de  la  Foi  ne  confifte  donc  pas  à croire  ; mais  à 
rechercher  ce  qu’il  faut  croire.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de 
voir  rouge  ce  qui  eft  bleu  ; mais  il  dépend  de  nous  de  diftin- 
guer  le  rouge  du  bleu.  : 
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- ' -CHAPITRE  X X. 

De  la  Fét  ité  du  But  de  la  Révélation. 


. 

1 . I 
. .. 


T vA  certitude  de  la  Révélation  eft  fondée  en  dernier  reC. 
fort  fur  ce  qu’une  multitude  d’Homnic*  qui  avoient  des  Yeux 
& des  Oreilles , du  bon  Sens  &■  un  Cœur  droit  n’a  pu  ni 
tromper  ni  être  trompée  en  nîatiere  de  Faits  renfermés  dans 
la  fphere  des  notions  communes.  ^ 

L’Utilité  de  la  Re’ve’lation  n’eft  point  une  preuve  de  fa 
Vérité:  mais  fa  Vérité  prouveroit  fon  Utilité,  li  la  Raifon  avoit 
befoin  do  preuves  en  ce  genre. 

Les  Martyrs  prouvent  Cmplement  qu’il  eft  des  Ames  capa- 
bles de  foutfrir  la  mort  en  faveur  d’une  Opinion  ; mais  ils  ne 
prouvent  point  la  vérité  de  cette  Opinion.  Qjielle  Opinion  n’a 
pas  eu  fes  Martyrs"?  Qjielle  foule  de  prodiges  n’offrent  point 
en  ce  genre  les  bords  du  Gange  ou  du  St.  Laurent? 

Le  Christianisme  exifte:  un  Homme  qui  fe  nommoit  Christ 
le  fonda  , & cet  Homme  reffufeitoit  les  Morts. 

Le  But  de  la  Miflîon  de  cet  Envoyé  céleste  eft  d’élever 
une  Partie  du  Genre  humairt  au ‘plus  haut  degré  de  la  Per- 
fection ou  du  Bonheur.  C’eft  ce  que  I’Écriture  nomme  en 
fa  langue  le  Salut.  Mais  Dieu  ne  veut  pas  que  tous  les 
Hommes  parviennent  à ce  degré  , comme  il  ne  veut  pas 
que  tous  les  Hommes  foient  Philofophes  & que  tous  les  Ani- 
maux foient  Singes. 
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Ne  dites  donc  pas  , la  RÉTÉtATioN  eft  H^c^aire  : le  Fait 
TOUS  démentiroit , & le  Fait  eft  l’expreftion  de  la  Volonté  ~ 
DIVINE.  Elle  lajlFe  le  Chinois  facrifiec  à Fobé  , le.  Canadien 
à Micbapous.  Le  Chinois  & le  Canadien  font  heureux  : ils  le 
font  moins  que  le  Chrétien  ; m3is  le  Chrétien  l’eft  moins  que 
l’ÂNOE,  celui-ci  moins  que  le  Chérubin.  Dieu  ne  devoit-iL 
donc  créer  que  des  Chérubins  ! Mais  il  eft  encore  des  de< 
grés  entre  les  Chérubins  : an  Chérubin  n’eft  pas  tout  autre 
Chérubin.  Chacune  de  ces  Intelligences  a fes  déterminations , 
fa  maniéré  d’être.'  , , ' , f'  ' . 

Apprenez  donc  que  la  Nature  des  Chofes  vouloit  des  Gra» 
dations,  & que  Dieu  veut  la  Nature  des  Chofes. 
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LO  IX  DES  ANIMAUX. 
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CHAPITRE  I. 

Les  Animaux , Etres  mixtes. 


' S I des  Effets  femblables  Tuppofent  les  mêmes  Caufes , les 
~ Animaux  font  des  Etres  mixtes.  Ils  tiennent,  comme  l’Homme, 
aux  Subftances  corporelles  & aux  Subftances  fpirituelles. 

Comme  rHonjme , ils  fe  nourrilTcnt , ils  croiOent , ils  mul. 
tiplient. 

Comme  l’Homme,  ils  Tentent,  ils  apperqoivenf , ils  veulent, 
ils  agifTent. 
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CHAPITRE  IL  ” 

Différence  effentielle  entre  tHomme  & ks  Animaux'. 

M A 1 s , les  Animaux  ne  jugent  pas  proprement  : ils  ne 
gtuéralifcnt  point  leurs  idées  : ils  n’ont  que  des  notions  par- 
ticulières , parce  qu'ils  ne  font  point  doués  de  la  Parole; 

& c'elt  là  ce  qui  paroit  les  dilUnguer  eOentiellement  de 
l’Homme.  ‘ 


CHAPITRE  III. 

De  I Union  des  deux  Subjlattces  dans  Us  Animaux. 


D Ans  l’Animal , comme  dans  l’Homme  , rUnion  de  l’Ame 
& du  Corps  fuit  la  même  Loi  fondamentale:  le  Corps  mù 
par  les  Objets  modifie  l’Ame  ; l’Ame  modifiée  meut  le  Cotps^ 
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CHAPITRE  IV. 

Des; modifications  de  t/Ime  de  la  Brute,  de  leurs  Caufes 
& de  leurs  effets. 

T J E s modifications  de  l’Ame  de  la  Brute  lui  font  agréa- 
bles ou  défagréables.  Elle  eft  un  Etre  fentant 

i I 

Tout  ce  qui  cil  caufe  de  modifications  agréables  déter- 
mine l’Aâivité  de  l’Animal  en  raifon  tompofée  de  fa  Nature 
&.  de  l'efficace  des  Caufes  qui  agiflent  fur  lui.  L’Animal  veut 
nécefiairement  fou  Bien  • être  : il  s’aime  comme  tous  les  Etres 
fentans.  ] . • t ■ < 


CHAPITRE  V. 

I 

Les  Seutimens  dans  la  Brute  ^ de  leur  rappel. 

T ' ' 

X_;’ Animal  eft  affeélé  par  les  rapports  des  Chofes  li  fon 
Bien-être,  & cette  impreflion  produit  un  Sentiment  agréable. 

Les  Sentimens  fe  réveillent  les  uns  les  autres  dans  l’Ame 
de  la  Brute.  La  loi  de  leur  rappel  eft  fondée  fur  leur  ana* 
logie  & leur  intenficé. 
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CHAPITRE  VI. 

Di  tlttflinS.  ■ ■ 

T J A Faculté  en  vertu  de  laquelle  l’Anitnal  faifit  ce  qui  cou. 
vient  à fa  nature  ell  ce  qu’on  nomme  fou  Jnjiinâ  ; & cet 
IntUnd  paroit  n’étre  que  le  Sentiment  qui  naît  des  rapports 
établis. 

La  portée  de  l’Inftind  fe  mefure  par  le  nombre  & la  qua. 
lité  des  rapports  que  l’Animal  foutient  avec  les  Etres  envi, 
ronnans.  Les  Sens  font  la  principale  Source  de  ces  rapports. 

L’Éducation  perfcéHonne  l’Iiiftind  comme  elle  perfedionne 
la  Raifon.  En  plaçant  l’Animal  dans  des  circonftances  où  il 
n’cùt  point  été  placé  par  la  Nature  , elle  alonge  la  chaiae  de 
fes  fenfations , elle  multiplie  fes  rapports , elle  lui  imprime  dù 
nouveaux  mouvemens.  Elle  a atteint  fon  but  lorfqu’elle  a rendu 
tout  cela  aufli  propre  à l’.Animal  que  fon  caradere  originel.  > 
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CHAPITRE  VII. 

V 

Du  Principe  des  aâions  des  Brutes. 

U N E Loi  fscrete  prcfide  à la  confervation  de  l’Animal , 
à celle  de  fou  El'pece , à celle  de  fes  Petits , à celle  de  la 
Société  dont  il  eft  Alenibre.  Cette  Loi  différeroit-elle  de  celle 
qui  porte  tout  Etre  Tentant  à vouloir  fon  Bien-être?  Eft. il 
un  Mobile  plus  puiOant , un  Principe  d’aftion  plus  fur  ? 

L’actualité  des  fenfations  & le  degré  de  leur  intenCté 
décident  des  mouvemens  de  l’Animal.  Il  fe  phit  dans  l’e.ver- 
cice  de  fes  Organes  & dans  un  certain  exercice.  Ce  plailîr 
eft  ordinairement  fondé  fur  un  befoin  : ce  befuin  l’eft  fur  la 
Machine.  De  là  réfultent  des  opérations  que  le  Peuple  ad- 
mire  & que  le  Philofophe  obferve. 

Tout  paroit  avoir  été  arrangé  de  façon  que  les  Petite 
fout  caufes  de 'modifications  agréables  pour  les  Meres  appellées 
à les  nourrir  & à les  élever , & que  les  plaifirs  ou  les  bc- 
foius  d’un  Individu  d’une  Société  fout  ceux  de  cette  Société. 
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. . .J  y Réflexions.  Exemples.  ■ -,i  ■■  u 

V '.[1  ■■■  ' ‘ ■ 

Les  aflions  des  Animaux  préfcntent  un  texte  a(Tez  übfcur: 
on  veut  commenter  ce  texte  paiee^.qu’on  eft  Homme  & 

'qu’on  raiFonne,  on  fiîit  raifonner  ; les  .^ninjaux  j on  leur  prête 
de  l’induflrie  , de  l’intelligence  ^ &;Ce  iqul  elt  moins  philofo- 
phique  encore,  des  vues  & (fs^  4 prévopaace.  Si  cependant 
l’on  cherchoic  à fe  faire  des  principes,  fqi;  cette  matière,  l’ou 
raineneroit  tout  aux  renfations  & à unç,  méchanique  qui  ne 
’feroit  pas  moins,  admirable  ,quDj  riutelligence  qu’on  .voudroit 
lui  fubdituer.  Je  dis  admirable,  parce^  qu’pn  aime  beaucoup  à 
admirer;  Sc  on  aime  beaucoup  à admirer,  ^axçe  qu’on  eft  fort 
ignorant..  Des  Intelligences  élevées  admirent  peu  : il  en  eft 
peut-être  de  li  élevées  qu’elles  n’admireut  que  la  Cause  pre- 

ÏIIERE. 


'Vous  célébrez  t’indiillrie  du  Ver  i foie  dans  la  conftruo- 


■ tion  dé  la  Coque  ; ^vous  célébrez  une  chimere.  Le  ^Ver  à foie 
conftruit  une  Coque,  parce  que  le  befoin  de  filer  le  prelTe.  11 

■ donné  jà  cette  Coque  une  figure  cllyptique  , parce  que  forcé 
‘de  plier  ion  Corps  tantôt  en  maniéré  d’anneau,  tantôt  en  forme 
’d’S,  il  éfl  ainfi  l’cfpece  de  Moule  qiii, détermine  mechanique- 

ment  la  figure  & la  proportion  de  la  Coque, 


Ne  (dites  pas,  les  Abeilles  amaffent  .des . provifipns  pour 
l’Hyver  ; .vous  diriez  une  abfurditi.  Mais,  dites,  .firoplement , 
les  Abeillês  recueillent  ,dn  miel  & de  , l.a^  cire , •&  vous  direz 
‘‘un  Élit.  Le  Philofopîie  cberplicra  f e.xplicatiou  de  ce , fait  dans 
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Chaf.  VIII.  les  rapports  qui  Ibnf  entre  les  fleurs  & la  Conflitutioh  pfycho- 

pliyfique  des  Abeilles.  Attirées  vers  les  fleurs  par  les  corpuf- 

cules  qui  en  émanent , les  ‘Abeilles  trouvent  du  plaifir  à j 
exercer  leur  Adivité  & à l’y  exercer  d’une  certaine  manière. 
Ce  plaifir  cefi'c  lorCquè.rinrede  cil  autant  charfjé  de  cire  ou 
de  miel  qu'il  peut  l’étre.  Un  autre  i'entiinent  fuccede  alors  par 
une  liaifon  naturelle  ; ce  fentiment  eft  celui  de  la  Ruche.  Les 
Abeilles  y retournent' dôiic  & y portent  leur  récolte.  D’autres 
fenfiitions  'qui  nousTfont  Hiconttues  & qu'On  pourroit  ell'ayer 
(ïé  ‘deviner  détèrininehl‘!e#  Abeilles  1 dépoler  cfette  récolte  dans 
les  cellules.  Les  Abeilles'' continuent  cet  êxerefee  aulfi  long- 
tems  que’ liSaîloh  le 'leur  permet';  TPlyVeï  arrive,  & elles  Ce 
trouvent  approvifionilées  fons'  avoir  Congé  'ni  pu  Conger  à faire 
dès  provifions.  Ce  ne  Coht  pas  les  Abeilles  qui  ont  prévu  ; 
lé*éli  l’AutsuR  des  Abeilles.^  Par  une  Cdîte,’ de,  l’ordre  que  sa 
%agessB  a établi  les ‘Abeilles  font  pourvués'de  nourritures  lorf- 
-que  la  Campagne  ne  peut  plcis  leur  en'  fournir.  L’Homme  & 
■quelques  Animaux 'profitent  du  travail  des  Abeilles  ; & cela  en- 
troit  encore  dans  le  Plan. 

Vous  êtes  touché  de  l’attachement  de. la  Chienne  pouj  Ces 
•Pedts  ; vous  cnnoblilTez  cet  attachement  & vous  liélevez  au 
rang  d’une  tendrell'c  réfléchie;  vous  vous  méprenez:  la  Oienne 
aime  fes  Petits , parce  qu’elle  s’aime  elle-même.'  Ils  contribuent 
à fon  bien-être  aduel,  foit  en  déchargeant  les  ma'm^èllês"d’un 
lait  trop  abondant , foit  en  excitant  dans  leurs  parties  ner- 
'veufes  im  chatouiflemcnt  agréable.  ' ' 


Les  Abeilles , les  Fourmis , les  Caftors , &c.  naifient  en  So- 
ciété:'ils' y font  retenus  par  les  plailirs  attachés  à 'cet  état. 
'Ces  plailirs  ont  leur  fondement  dans  la  Confiitution  de  l’Auhnal. 
11  les  goûte'  dès  qù’il  e(b  né  .'  plus  il  les  goûte  & plus  les 
nœuds  qui  le  lient  à la  Société  fe  rellerrent.  Db  IS , la  con- 
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fcrvation  de  cette  Société.  Le  plaifir  cft  la  voix  de  la  Nature:  jx_ 

tout  Etre  fentant  obéit  à cette  voix  : c’eft  elle  qui  rappelle 
tAbeille  à fa  Ruche , la  Fourmi  à fa  Fourmillicre , le  Caftor 
à fa  Cabane.  ' 


I .> 

C H A P I T R E IX. 

De  la  JUénoire  des  Animaux. 

1 1 1' 
Il  n’eft  pour  les  Animaux  ni  palfé  ni  futur  ; 'ils  ne  fentent 
que  le  préfent;  les  notions  de  palfé  & de  futur  tiennent  à dei 
comparaifons  qui  fuppofent  évidemment  l’ufage  des  termes.  ' 

Les  Animaux  ont  de  la  Mémoire  : mais  cette  Mémoire 
différé  effentiellement  de  la  nôtre.  Nous  nous  rappelions  que 
nous  avoris  exillé  dans  un  certain  tems  avec  certaines  idées 
BOUS  fentons  que  le  Moi  qui  penfoit  alors  eft  le  moi  qui  penfe 
aéluellement , & ce  Sentiment  conRitue  la  Perfônnalité.  11  n’ell 
point  de  Moi , de  Perfônnalité  chez  les  Animaux.  Leur  Cer- 
veau retient  comme  le  nôtre  , & peut-être  mieux  que  le  nôtre  , 
les  imprelfiOns  deS'  Objets.  Les  idées 'ou  les  fentimens  attachés 
à ces  imprenîons  fe  réveillent  les  uns  les  autres  par  un  enihaU 
nement  phylique  : mais  leur  rappel  n’ell  point  accompagné  de 
Réwinifccnce.  Ils  affeélent  l’Animal  fimplement  comme  actuels 
éic  c’efl  comme  tels  qu’ils  déterminent  fes  mouvemens. 

Les  careffes  que  le  Chien  fait  11  fon  Maître  après  une  ab- 
fence , font  l’cxpreffion  du  Rapport  qui  eft  entre  l’Objet  & les 
fimlations  agréables  qu’il  a fait  éprouver  au  Chien.  Le  rappel 
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xT  de  CCS  fenfations  par  l’Objet  monte  la  Machine  ; elle  joue? 
Nous  nous  plairons  à trouver  dans  cette  Scene  les  traits  les 
plus  touchans  ; nous  fublUtuons  fans  y penfer  l’Honune  au 
Chien. 


C H A P I T iî  E X. 

De  l'A3ivité  de  l’Ame  des  Animaux. 

C>£s  niouTcmens  qui  s’excitent  dans  l’Animal  à l’occafion 
d’une  fenfation  ou  du  .rappel  d’une  fenfation,  dépendent- ils , 
comme  je  l’ai  fuppofé , de  l’aflion  de  l’Ame  fur  les  Membres  ? 
ou  font-ils  l’effet  d’une  correfpondance  fecrete  qui  foit  entre 
le  Siégé  du  Sentiment  & les  fllenibres  ? 

Dans  cette  derniere  luppofition  l’Ame  feroit  (impie  fpeéfa- 
trice  des  mouvemens  de  fon  Corps  ; mais  non  une  fpeélatrice 
indifférnete  ; fon  adivité  fe  borneroit  à la  perception,  au  fen- 
timent.  Nous  ne  fommes  affurés  qu’il  n’en  elt  pas  de  même 
de  notre  Ame , que  par  le  Sentiment  intérieur  ; ce  Sentiment 
fuffit  à nous  convaincre  de  notre  Liberté.  L’analogie  conduit 
à attribuer  la  Liberté  aux  Animaux , mais  une  Liberté  limitée 
par  le  nombre  & le  genre  des  lenlutious.  ; .- 

; 1 

Spiritceilb,  intelligente,  libre,  l’Ame  humaine  n’en  a pas 
moins,  comme  le  Corps , fa  roécbantque  , & les  adions  où 
elle  intervient  avec  le  plus  de  connoiffance  peuvent  être  conii. 
dérées  comme  phyfiqnei  fans  détruire  leur  moralité.  Il  ell  un 
iens  dans  lequel  on  peut  dire  que  l'Homme  ell  un  Automate 
moi  dl.  La  Brute  ell  un  Autoimte  fentant.  Son  Adivité  ou  l'a 
Liberté  fe  déploie  par  le  niinillere  des  fenfations. 


Les 
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Les  fcnfations  réfultent  du  rapport  qui  eft  entre  les  Ob.'cts  Chap.  XI. 
& la  Conftitution  animale.  Soumis  à la  direction  des  fenfatienj, 

& uniquement  à cette  direflion , l’Animal  remplit  fa  fin  fans 
s’égarer  : la  Nature  eft  fon  guide  , il  en  fuit  fidèlement  les 
Loix.  Soumis  à la  direiftion  des  fenfations  & à celle  des  no- 
tions générales  l’Homme  s’égare  fouvent  , mais  fes  erreurs 
niênîbs,  il  eft  vrai,  fervent  à le  ramener  au  but.  L’Homme 
s’égare,  parce  qu’il  eft  Animal  raifonuablc  ; l’Animal  ne  s’égare 
pas  parce  qu’il  n’eft  qu’ Animal. 

% 

Les  fenfations  balancent  les  fenfations  : le  repos  naît  de 
l’équilibre,  l’acftion  de  la  rupture  de  cet  équilibre. 


C II  A r I T R E XI. 

Continuation  du  meme  fujet. 

Si  l’organifation  feule  ne  fuffit  pas  à entretenir  la  vie  dans 
les  Corps  animés  ; fi  cet  effet  dépend  encore  d’un  Principe 
diltinél  du  Corps , d’un  Principe  qui  agill'c  à chaque  inllant 
fur  les  refforts  de  la  Machine  & qui  en  modifie  les  mouve- 
mens  fuivant  les  circonftances  , nous  trouverons  ce  Principe 
dans  l’Ame  , & cette  forte  d’Aélivité  fera  commune  à toutes 
les  ^raes  unies  à des  Corps  organifés  : cet  c.xercice  de  fci 
Force  motrice  des  Ames  fera  indépendant  du  Sentiment:  elles 
agiront  fans  favoir  qu’elles  agilTent  : elles  feront  les  IMubiles 
des  Syftémes  vitaux  , & elles  l’ignoreront.  Datÿ  les  mouve- 
mens  les  plus  volontaires  l’Ame  a-t-elle  le  moindre  fentiment 
du  comment  de  fon  adlion  ? C’eft  que  mouvoir  & fentir  font 
deux  chofes  effentiellcmcnt  différentes. 

C c 


Tome  FUI. 
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Ciuf.  xu.  ^ 

CHAPITRE^  XII. 

Du  Travail  des  Animaux  qui  vivent  en  Société.  De  la 
durée  de  ces  Sociétés. 

Le  Travail  de  differentes  Efpeces  d’Animaax  qui  vivent  en 
Société  ne  prouve  point  qu’il  y ait  entre  les  Membres  dé  ces 
Sociétés  un  accord  proprement  dit  ; un  femblable  accord  fop- 
poferoit  des  conventions  qui  n’entrent  point  dans  la  fphere 
de  rinftinét  des  Animaux.  Ce  Travail  prouve  feulement  que 
chaque  Individu  eff  une  Machine  montée  pour  exécuter  cer- 
tains mouvemens  ou  certaines  fuites  de  mouvemens , & qui  les 
exécute.  L’Ouvrage  fe  forme  par  le  concours  des  mouvemens 
de  toutes  ces  Machines;  il  eff  le  réfultat  de  ces  mouvemens» 
l’expreffion  de  toutes  ces  Forces  particulières. 

Ainsi  , les  Nids  des  Chenilles  qui  vivent  en  Société  ré- 
fnltent  des  fils  que  fournit  chaque  Individu.  Il  les  fournit  , 
parce  que  fa  Conffitution  le  porte  à filer  & à filer  fouvent. 
il  file  fur  tous  les  Corps  qu’il  parcourt  : de  tous  ces  fils  fe 
forme  un  fentier  de  foie  que  les  Chenilles  fuivent  alfez  conf- 
tamnient.  & qui  les  ramene  à leur  Nid  lorfqu’elles  s’en  font 
le  plus  écartées.  Pendant  qu’elles  font  encore  fort  jeunes  elles 
s’écartent  peu  ; elles  filent  alors  autour  d’une  feuille  ou  de 
l’extrémité  d une  branche , & ces  fils  font  le  fondement  du 
Nid.  Les  Chenilles  font  déterminées  à fe  fixer  fur  cette  feuille 
ou  fur  cette  branche , parce  que  c’eff  là  ou  fort  près  de  Ik 
que  le  Papillon  avoir  dépofé  les  œufs  dont  elles  font  fortiet. 

Les  plaifirs  ou  les  befoins  qui  tiennent  plufieurs  Individus 
réunis  en  Société  font  ou  à tems  ou  à vie  ^ de  là  des  Sociétés  k 
tems  & des  Sociétés  à vie. 
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SIXIEME  PARTIE. 


DELA 

LOI  DES  GRADATIONS 

ET  DE 

£*£’  C H E L L E DES  ETRES. 

(PU  I <Cifi  I '.ifÿ 

CHAPITRE  I. 

/rf/e  générale  de  la  PerfeSim. 


T? O U T Etre  eft  par&ic  en  foi  : il  a ce  qui  convenoit  à 
ù fin.  ' 

CoNsinÉRé  relatWement  k d’autres  Etres,  tout  Etre  eft  plus 
ou  moins  parfait. 

LoRsauE  différentes  Parties  confpirent  au  même  but,  on  dit 
du  Tout  qu'elles  forment  qu’il  eft  parfait. 

La  mefure  de  la  PerfeéHon  des  Parties  eft  donc  dans  leurs 
rapports  au  Tout  Celles  - là  font  les  plus  parfaites , dont  les 
rapports  au  Tout  font  plus  étendus  ou  plus  variés. 

Ce» 
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La  mefure  de  la  Perfeftion  du  Tout  eft  dans  fa  fin  ; celle 
de  la  fin  dans  le  bien  qu’elle  renferme  ; celle  du  bien  dans  le 
nombre  & la  qualité  des  Etres  qui  en  font  les  Objets. 


CHAPITRE  II. 

Deux  fortes  de  PerfeSions. 

I L eft  deux  genres  de  Perf^ftion  ; la  Perfeftion  qui  eft  propre 
aux  Corps  ; la  Perfeélion  qui  ^ft  propre  aux  Ames. 


CHAPITRE  III. 

Du  plus  haut  degré  de  la  Perfeâun  corporelle. 

T J E plus  haut  degré  de  la  Perfeélion  corporelle  eft  dans 
rOrganifation  & dans  une  Organifatioii  telle  que  d’un  nombre 
de  Parties  auflS  petit  qu’il  cil  poITible  réfulte  un  plus  grand 
effet.  Tel  eft  entre  les  Etres  terreftres  le  Corps  humain. 

Un  Organe  eft  un  affemblage  de  parties"  folides  differem- 
ment  conftruites  , qui  concourent  cnfemble  à produire  un 
certain  effet , ou  c’eft  un  Compofé  de  différons  vailfeaux  qui 
contiennent  , préparent  ou  font  circuler  une  ou  plufieurs 
efpeces  de  liqueurs. 


T 
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CHAPITRE  IV. 

Du  plus  bas  degré  de  la  FtrfeSion  corporelle. 

L E plus  bas  degré  de  la  Perfeélion  corporelle  ell  de  n’étre 
pas  compofé.  Telle  e(l  la  Particule  ’ élémentuie. 


a 


CHAPITRE  V.. 


; « . . . V i . d.  i. . 

Du  plus  haut  degré  de  la>PerfeBioH  fpirituelle.  !.■ 

e plus  haut  degré  de  la  Perfeâion  rpirituelle  eft  dans  1^ 
généralifation  des  idées.  Tel  eR  le  caraRere  qui  éleve  l’Ame 
humaine  au-delTus  cil  l’Ame  des  Brutes.  - 

GéNéaALisER  fes  idées , c’cR  abdraire  d’un  fujet  ce  qu’il  a 
de  commun  avec  d’autres. 

, De  ces  abilradjons  naiftentiles  A^^i’i^uts  &,  les  Alodes , qui 
ne  font  que  le  Sujet  confidéré  Iqus' dlfférens  rapports.  . ^ 

Les  attributs  auxquels  l’idée  du  Sujet  eR  attachée  conRituent 
l’on  EfTence  mtnwale.  Le  Principe  ou  la  Râifon  de  ces  Attrb. 
buts  eR  l’ElTence  réelle  du  Sujet. 

Ainsi,  plus  un  Génie  a de  profondeut , plus  il  décompofe 
an  Sujet 


Digitized  by  Google 


305 


i . P R^I  N C l P E S 


Ciup.  VI.  Le  nombre  de  ces  dëcompodtions  peut  fetTir  de  principe 
à la  graduation  de  l’Échelle  des  Intelligences. 

L’Intelligence  pour  qpi  la  décompofition  fe  réduit  à TUniti 
eft  I’Intellioencb  créatrice. 


• C H A P I T R E ■' V I. 

* Du  plus  bas  degré  de  la  PerfeSion  Spirituelle'. 

I_/E  plus  bas  degré  de  la  PerfeéKon  fpiritnelle  eft  dans  le 
Sentiment  confus  de  l’exiftence  ou  des  fonélions  vitales.  Telle 
ell  peut-être  laiPèrfeâidn  de-l’Anie  de  l’Uoitre. 

' C H A P I T R e‘  IFIL  .1 

J ’ ,De  la  PerfeSien  mixte. 

T J A PerfeéKon  corporelle  te  la  PerfeéKon  fpirituelle  font  téai 
nies  dans  chaque  Sujet  organifé  animé , & l’une  répond  ^ 
l’autre.  ' ‘ 

La  réunion  des  deux  PerfeéKons  folmé  la  PerfeéKon  mixte  ^ 
& celle-ci  répond  à la  Place  <jue  l’Etre  occupe  dans ^ le  Piatu 


l ’ 


t 
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CHAPITRE  VIII. 
De  h Vie. 


CnAf.VIIL 


]3  H jeu  des  Organes  ou  de  leur  adHon  fur  les  liqueurs  qu'ils 

renferment  réfuite  la  Vie. 

« 

* ■ ' 

Là  Nutrition,  & l’Accroilfement  qui  en  ell  l’effet,  caradé- 
lifent  la  Vie. 


CHAPITRE  IX.. 

De  la  Nufritio».  ' 


LrA 


Nutrition  eft  cette  i Opération  par  laquelle  PEtre  organiff 
Change  en  fa  propre  lùbflance  ou  s’afllmile  les  matières  étran^ 
gérés  qu’il  admet  dans  fon  intérieur.  , ' 


Cette  aifimilation  dérive  en  dernier  reffort  de  l’arrangement 
& de  la  dégradation  des  vaiffeaux  ou  des  filtres  par  lefqueb 
les  matitrcs  alimentaires  paffent  fuccelHvement  1 


- 


s* 
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Chap,  X. 


lÇ;H  A P Jt  T Ç . X.  J 
De  t éccroiffement. 


Ijt’AccRoisstMEMT  cft  le' développement  ou  l’eictenfion 
graduelle  des  Parties  en  tout  fens  . produite  t par  l’intromiffioa 
des  Sucs  nourriciers  dans  les  mailles  c|c  leur  Tiiïu. 

j ^ . > 1'  'riïdi.T-  ' j-  i ~ 

La  Loi  du  développement  eft  renfermée  dans  cette  propo-i 
fition  fondamentale  , la  Nature  ne  va  point  par  fauts  ; & cette 
propoütion  revient  à l’axiome_,.  r7  n'ejl  point  cteffef  fans  raifon 
fusante.-'-  - . - • 

,,,  ,j  .y 

L’Etat  aftuel  d’uh  Corps  organifé'k  néceflairement  fa  Rai-- 
foa  dans  l’état  qui  a précédé  i|nniédia,tement. 

£t  comme  dans  un  Corps  organifé  il  régné  un  mouvement 
perpétuel,  t^tôt  accéléré,  tantôt  >retardé , d'oH  céfulte  un 
changement,  continuel . dans  fes  parties , il  fuit  qu’un  Corps  orga^ 
nifé  ne  demeure  pas  le  mÿme  deux  inilant';  mais  qu’il  paOTa  à 
chaque  inhant  d’un  état  à un  autre  état. 

. Nous  ne  faifiiTong  que  les  pafTages  les  plus  frappans.  L’im> 
perfeélion  de  nos  Inftrumens  & les  bornes  de  nos  Facultés  né 
nous  permettent  pas  de  fuivre  toute  la  fucceflion.  Les  Horloges 
groffieres  indiquent  les  Heures  ; des  Horloges  plus  parfaites 
indiquent  les  Tierces.  ' •’ 


CHAPITRE 
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Chap.  XI. 


CHAPITRE  XL 

Métamorpbofes.  Génération. 

Xl  n’eft  donc  point  de  Me'tamorphofes  proprement  dites; 
mais  des  Fardes  qui  étoient  voilées  ou  emboitces  dans  d’autres 
Parties  commencent  à paroitre. 

La  Génération  n’ed  donc  point  nne  Produélion  ; mais  les 
Parties  du  Corps  organilé  préexiftantes  en  petit  dans  un  Germe 
commencent  à fe  développer  ou  à devenir  fenGbIcs. 

» VI  1 i...,..,— 

l ^ 

CHAPITRE  XII. 

Des  Germes. 


Xj’Existekce  des  Germes  eft  fondée  fur  l’impaîfibilité  où 
nous  fommes  d’expliquer  méchaniquement  la  formation  des 
Corps  organifés. 

Dire  que  cette  formation  eft  dùe  à certaines  Forces  de 
rapports,  en  vertu  defquelles  les  élémens  tendent  à fc  rappro- 
cher Sc  à s’unir , c’eft  fubftituer  des  qualités  occultes  à des 
notions  aftez  claires.  Mais  on  aime  à fe  palier  de  I’Etre  or- 
dinateur. 

Combattre  l’exiftence  des  Germes  par  des  calculs  fans  tin, 
c’eft  n’effrayer  que  l’Imagination.  Les  derniers  termes  de  la 
divifion  de  la  Matière. nous  font  inconnus.  Le  Philofophe 
Ttme  FUI.  D d 
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C^AP.xm.  mettra-t-il  ici  les  Sens  à la  place  de  l’Entendement  ? Oublie- 
“ roit-t-il  que  Dieu  a pu  renfermer  un  Monde  dans  un  Glo- 

bule d’Air  ? 


CHAPITRE  XIII. 

Idées  fur  la  Génération. 

T 1 A maniéré  de  la  Génération  nous  dt  inconnue  : fi  cepen- 
dant les  Corps  organifés  exillent  originairement  en  petit  dans 
des  Germes , leur  Génération  apparente  eft  l’effet  d’une  nu- 
* trition  particulière  qui  développe  leurs  Parties  infiniment  pe- 

tites. 

Cetti  nutrition  s’opère  par  une  liqueur  dont  l’énergie  I 
‘ la  fubtilité  & la  compofition  font  relatives  à la  finelTe  des  mail- 
les du  Germe  & à la  nature  de  leurs  élémens. 

Cette  liqueur  fécondante  imprime  le  mouvement  aux  Or- 
ganes. Elle  ouvre  les  mailles  des  fibres  & les  difpofe  à rece- 
voir des  nourritures  plus  fortes  qui  achèveront  de  les  déve- 
lopper. 

L’ivcorporation  des  fucs  nourriciers  dans  les  fibres  eft  dûe 
à une  Force  qui  nous  eft  inconnue,  & qui  a peut-être  quel- 
que analogie  avec  celle  en  vertu  de  laquelle  divers  Corps , 
foit  liquides  foit  folides , tendent  à s’unir  ou  à fe  pénétrer 
réciproquement. 

Le  degré  de  duflilité  on  d’extenfibilité  des  fibres  détermine 
la  mefure  de  raccroiiremeot  du  Corps  organifé. 
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L’extensibilité  des  fibres  eft  elle  même  déterminée  par  la  Chap  xÎv 

nature  de  leurs  élémcns  & par  l’aélivité  des  fucs  qui  agiflfent  

fur  eux. 

De  la  figure  & de  la  combinaifon  des  clémens  réfultent  l’ef- 
pece  du  Corps  organifé  8c,  l’ordre  dans  lequel  les  atomes  nour- 
riciers s’incorporent  à fes  Parties.  ' 

Le  mouvement  une  fois  imprimé  à la  Machine  organique 
s’y  conferve  , foit  par  la  feule  énergie  de  fa  conllrudion,  Ibit 
par  l’efficace  du  Principe  immatériel  qui  lui  efi:  uni. 


9 


CHAPITRE  XIV. 

Trois  J fortes  de  Vies  dam  les  Etres  terrejires. 

O N diflingue  dans  les  Etres  terréftres  trois  fortes  de' Vies,' 
la  Vie  végétative  , la  Vie  fenfitive , la  Vie  réfléchie. 

% I . . 

Lorsque  dans  un  Etre  organifé  l’aélion  des  Organes  n’cft 
point  accompagnée  du  fentiment  de  cette  aélion , l’Etre  n’a 
que  la  Vie  végétative.  Lorfque  le  fentiment  eft  joint  à cette 
aélion , l’Etre  poffede  la  Vie  fenfitive.  Lorfque  la  réflexion  fur 
le  fentiment  accompagne  le  fentiment , l’Etre  poffede  la  Vie 
réfléchie.  Les  Plantes  poffedent  la  première  efpece  de  Vie, 
les  Animaux  la  fécondé , l’Homme  la  troifieme. 
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CHAF.  XV. 


CHAPITRE  XV. 


Idées  fur  le  développement  de  tAme. 

T J E Principe  du  Sentiment  & de  la  Reflesion  eft  dans  lî 
Subftance  immatérielle  qui  anime  le  Corps  organifé.  Celui-ci 
donne  lieu  à l’exercice  de  ce  Principe.'  Il  n’eft  pas  lui -même 
ce  Principe  : le  Sentiment  eft  un  ; le  Corps  eft  multiple. 

L’Ame  unie  au  Corps  & agilTant  par  lui , fe  développe  donc 
comme  lui. 

■ ' J 

Le  phyfique  de  ce  développement  eft  dans  la  fucceffion 
dos  mouvemens  variés  que  les  Objets  excitent  dans 'la  Partie 
du  Corps  qui  eft  le  Siege  immédiat  des  opérations  de  l’Ame. 

Cette  Partie  , quelle  qu’elle  foit , tient  h toute  la  Machine  ; 
puifqu’il  n’eft  aucun  Point  de  cette  Machine  qui  ne  puifle  de- 
venir l’Organe  d’un  lentinicnt. 

De  l’imprcftion  d“s  Objets  fur  le  Siege  de  l’Ame  réfulte  un 
ebangement  dans  l’état  primitif  de  fes  fibres. 

De  ce  changement  naît  une  tendance  h certains  mouvemens 
& à une  certaine  fuite  de  mouvemens.  De  là  l’Habitude. 

Les  fentimens  s’excitent  les  uns  les  autres.  Les  fibres  defti- 
nées  à la  produdion  des  fentimens  communiquent  donc  les 
unes  avec  les  autres.  Le  comment  de  cette  communicatioa 
nous  eft  inconnu  : nous  n’en  voyons  que  les  effets. 
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L’Ame  eft  douée  d’Aélivité  ; mais  cette  Aâivité  eft  de  fa 

nature  indéterminée.  Ceft  une  tendance  à agir  , & non  une 

certaine  aétion.  L’Ame  demeureroit  donc  dans  un  repos  éternel , 
fi  une  Caufe  extérieure  ne  venoit  l’en  tirer.  Cette  Caufe  cit 
dans  les  mouvemens  que  les  Objets  impriment  aux  Organes 
des  Sens. 

La  raifon  des  déterminations  de  l’Aclivité  de  l’Ame  e(l  donc 
originairement  dans  les  imprefiions  du  dehors. 

En  vertu  de  la  méchanique  de  l’Union  l’Ame  reproduit  les 
mouvemens  qui  l’ont  une  fois  afFeflée  , & avec  eux  les  fcnti- 
niens  qui  en  dérivent.  Elle  les  combine  : de  là  les  notions  ré- 
fléchies. Mais  ces  combinaifons  font  toujours  fondées  en  der- 
nier relfort  fur  les  imprefiions  des  Objets.  Elles  font  le  fond 
fur  lequel  l’Ame  opéré;  & comme  il  n’eft  point  d’Objet  ifolé, 
il  n’cfl  point  aulfi  d’idées  ifolées  .“  un  mouvement  excité  en 
réveille  d’autres. 

Les  Objets  fe  peignent  dans  le  Cerveau  tels  qu’ils  font  an- 
dehors.  11  retient  œs  images  & les  retrace  à l’Ame  avec  autant 
de  fidélité  que  de  promptitude.  Ce  font  des  peintures  exquifes, 
des  Tableaux  mouvans  infiniment  fupérieurs  aux  Chef- d’oeuvres 
des  Raphaels  & des  Sébastieks. 

L’Éducation  arrange  & multiplie  ces  images  : elle  en  com- 
pofe  des  fuites  qui  repréfentent  des  Parties  plus  ou  moins 
étendues  de  l’Univers. 

L’Ame  parcourt  ces  peintures  ; elle  en  dirige  à fon  grc  les 
mouvemens.  Plus  elle  opéré  fur  ces  images , plus  fon  AéUvité 
fe  développe. 


Digifized  by  Google 


tiw  P.  XIV. 


CHAPITRE  XVI. 
Réflexion  fur  les  Forces. 


N O us  igaorons  profondément  ce  que  c’eft  que  Force, 
ASivité , Mouvement.  Nous  avons  inventé  ces  termes  pour 
exprimer  de  certains  effets  ; & tout  notre  lavoir  fe  borne  à 
connoitre  ces  effets.  Notre  propre  Force , cette  Force  que 
nous  exerçons  à chaque  inllant  fur  notre  Corps , & par  notre 
Corps  fur  tant  d’Objets  divers  ; cette  Force  qui  eft  nous  - mê- 
mes, nous  eft  aufü  inconnue  que  toute  autre  Force. 

Si  nous  favions  ce  que  c’eft  que  Force,  qu’yféfiow  l’Univers 
fe  dévoileroit  à nos  yeux  : nous  verrions  les  Effets  dans  leur 
Principe.  Les  Intelligences  qui  connoilfent  ce  Myftere  voient 
les  efforts  que  fait  un  d'AcEMBERT  , un  Euler  pour  fe  traîner 
d’une  vérité  à une  autre , comme  nous  voyons  les  efforts  de 
la  Fourmi  dans  le  tranfport  d’une  paille.  ‘ 
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CHAP.xv?r. 

CHAPITREXVII. 

Conféquences  de  la  Théorie  du  développement  de  l’Ame. 

.A-Insi,  le  développement  de  l’Ame  eft  la  fuite  de  fes  mo- 
difications varices  ; & ces  modifications  font  l’effet  néceffaire 
du  jeu  des  Organes  & des  circonftanccs  qui  le  déterminent. 

Le  nombre , la  variété , l’efpece  des  modifications  détermi- 
nent le  degré  de  Perfection  de  l'Ame. 

Le  Langage  en  multipliant  les  mouvemens  & les  combinai- 
fons  des  mouvemens  , en  les  affujettiffant  à un  certain  ordre 
eft  ce  qui  perfedionne  le  plus  l’Aftivité  de  l’Ame. 

L’Extreme  pauvreté  des  Langues  Américaines  annonce  l’im- 
perfeflion  des  Peuples  qui  les  parlent.  Ces  Peuples  ont  des 
Cgnes  naturels  & des  fymboles  & fort  peu  de  termes.  Le  Ca- 
lumet  leur  tient  lieu  des  meilleures  formules  : c’eft  que  comme 
ils  n’ont  que  peu  d’idées  & la  plupart  fenfibles , ces  fignes  & 
ces  fymboles  fuffifent  à les  exprimer. 

Quelle  eft  donc  la  différence  effentielle  de  l’Iroquois  à 
Leibnitz  ? Dans  l’un  les  fibres  mtelleQuelles  font  prefque  tou- 
tes  demeurées  paralytiques  ; dans  l’autre  toutes  ont  été  mifes 
en  jeu , & leurs  mouvemens  iiifiniinent  variés  fe  font  luccé- 
dés  dans  le  plus  bel  ordre. 
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CHAPITRE  XVIII. 
Continuation  du  même  fujet. 


Le  grand  Art  de  la  Culture  de  rEfprit  confifte  donc  à n- 
rier  le  plus  qu’il  eft  poffible  les  mouvemens  de  l’Organe  in- 
tellecluel  & à établir  entre  ces  mouvemens  une  gradation  telle 
qu’ils  fe  reproduifent  mutuellement.  L’iiiftrudion  doit  faire  du 
Cerveau  un  Arbre  idéal , une  Carte  idéale  où  chaque  idée  ait 
fa  place  déterminée. 

Les  Jlictbodes  , & fur -tout  les  Méthodes  géométriques,' 
ne  font  fi  utiles  que  parce  qu’elles  produifent  infailliblement 
l’effet  dont  je  parle.  Elles  font  d'autant  plus  par&ites , qu’elles 
répondent  mieux  à l’ordre  de  la  génération  de  nos  idées  fur 
chaque  fujet. 

Lis  fignes  & les  figures  aident  raerveilleufement  l’Efprit  ; 
tant  il  eft  décidé  que  plus  nos  idées  font  corps , formes , mou- 
vement , plus  elles  nous  aifedent,  plus  elles  font  dans  la  dépen- 
dance  de  notre  Ame. 

Si  nous  favons  tant  de  Chofes  imparfaitement,  fi  nous  avons 
tant  d’idées  confufes  ce  n’eft  pas  toujours  que  les  Objets  de 
ces  idées  ne  foieot  pas  affez  à la  portée  de  notre  Efprit;  c’eft 
pour  l’ordinaire  parce  que  ces  Objets  ne  nous  ont  pas  été 
préfentés  dans  un  ordre  convenable.  On  a excité  prefquc  tout- 
d'un-coup  dans  notre  Cerveau  beaucoup  de  mouvemens  très- 
variés;  ou  a remué  bien  des  fibres;  & de  tout  cela  il  n’a  ré- 
fiilté  que  des  liaifons  imparfaites  ; les  rapports  n’ont  été  que 
peu  fentis,  quelquefois  point  du  tout 

II 
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Il  ne  falloir  pas  remuer  tant  de  fibres  à la  fois  ; l’Aâivité 
de  l’Ame  en  a été  trop  partagée.  Il  falloit  exciter  d’abord  des 
mouveraens  très-fimples  ; l’Ame  en  auroit  mieux' f'aifi  l’effet 
des  mouvemens  compofés  , par  leur  liaifon  naturelle  arec 
ceux-là.  1 

Je  l’ai  dit:  l’Ame  fe  plaît  aux  gradations;  elle  aime  à com- 
parer , & il  n’elt  point  de  comparaifon  où  il  n’eft  point  de. 
rapports  apperçus.  Les  Sciences  & les  Arts  tournent  fur  ce 
pivot 

L’Ame  efl  fi  bien  faite  pour  comparer,  qu’elle  ne  fauroit  de. 
meurer  long-tems  fur  le  même  Objet  fans  en  affoiblir  l'impref- 
fion:  c’ell  qu’elle  vient  à ne  comparer  plus.  La  première  im- 
preffion  elb  ce  qui  la  frappe  , à caufe  de  liaifon  avec  une 
impreflion  précédente  qui  en  différoit  plus  ou  moins:  il  faut 
à l’Ame  des  palTages,  ils  font  changeraens.  Ceci  tient  à unff 
infinité  de  faits. 

' i 

La  Méditation  eft  un  excellent  correftif  des  premières  étudef 
& le  meilleur  moyen  de  perfeftionner  celles  de  l’Age  mûrJ 
Elle  change  l’ordonnance  défedueufe  du  Cerveau  & le  remonte , 
pour  ainfi  dire,  en  donnait  aux  idées  l’arrangement,  ta  forme,* 
la  liaifon  qui  en  font  nos  véritables  richefles. 

La  Méditation  fixe,  compare,  analyfe,  digéré ^ incorpore, 
développe.  Elle  tend  l’Attention;  & combien' ce  relTort  eft-il 
puiffant!  Je  n'exprime  pas  affez  ; il  décide  de 'tout.  Mais,‘pç 
TOUS  y trompez  point  : la  Méditation  ne  produit  tous  ces  grand^ 
efiéts  que  lorfqu’en  méditant  on  revêt  fes  idées  des  termes  leS 
plus  propres.  Vous  en  avez  compris  la  raifon  ; ces  termes 
font  à l’Ame  ce  que  le  pinceau  & les  couleurs  font  au  Peintre. 

I . . . I -!  ) 

Je  ne  fais  plus  qu’une'  réflexion  fur  c'e  ferjet,  jé  le  qditrei 
'Joute  Vni.  E e 
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ce  que  je  vais  dire  regarde  fur  tout  la  Cotnpojîlion.  Rednifez 
Tos  idées  par  la  Méditation  à leurs  plus  petits  termes:  écarter 
tont  ce  qui  n’cft  qu’acceffoire , & l’idée  principale  dégagée  de 
ces  brouillards  brillera  d’un  éclat  nouveau.  Un  mot  l’expri- 
mera; or  ce  mot- quels  charmes  n’aura -t- il  point  pour  l’A- 
mour-propre,  flatté  de  découvrir  là-dcObus  tant  de  rapports! 
Voilà  l’Art  des  grands  Maîtres;  en  voici  le  Modelé,  MoNTBSQjJiEt'  ; 
je  le  répété  Montesquieu. 


CHAPITRE  XIX. 
Continuation  du  même  fujet. 


TP  O UT  eft  donc  aulH  déterminé  dans  l’Homme  que  clans 
les  Etres  purement  matériels.  Il  eft  une  Machine  phyfico-mo- 
rale  qui  joue  en  conféquence  des  rapports  qu’elle  foutient  avec 
diffërens  Objets.  Les  mouvemens  donnent  lieu  aux  perceptions; 
les  perceptions  engendrent  les  volontés  ; les  volontés  détermi- 
neut  la  Liberté. 

Les  mouvemens , les  perceptions , les  volontés , les  aélions 
font  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  nœuds  nécefTaires 
qui  les  rendent  tour- à- tour  caufes  & effets,  effets  & caufes. 
U eft  une  aftion  & une  réaâion  perpétuelle  du  Cerveau  fur 
l’Ame  & de  l’Ame  fur  le  Cerveau  ; & voilà  ce  qui  couHitue 
la  Vie  dans  les  Etres  mixtes. 

L’exercice  de  la  Liberté  dépend  donc  originairement  d’uu 
enchaînement  de  caufes  phyfiques , & cet  enchaînement  ne  dé- 
peud  point  originairement  de  l’Agent. 
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CHAPITRE  XX. 

PéftexioH  fur  la  Tbiorie  du  développement  de  tAme. 

A.Pp*opondissbz  cette  Théorie,  '&  dites. mol  ce  que 
font  le  mérite  & le  démérite.  Eüayez,  fi  vous  le  pouvez,  de 
la  concilier  avec  une  Éternité  nialheureufe. 

■t-'  ——  — > 

CHAPITRE  XXL 

Ri/lexion  fur  la  Prophétie  & fur  la  Grâce. 


SoiT  qne  Dieu  agifie  immédiatement  fur  les  fibres  repré.‘ 
fentatrices  des  Objets  & qu’ic  leur  imprime  des  moovemens 
propres  à exprimer  ou  à repréfenter  à l’Ame  une  fuite  d’évé. 
nemens  futurs  ; foit  que  Dieu  ait  créé  dès  le  commencement 
des  Cerveaux  dont  les  fibres  exécuteront  par  elles^mémes  dans 
un  tems  déterminé  de  femblables  repréfentadons  ; l’Ame  lira 
dans  l’avenir  : ce  fera  un  ë’saïe  , un  Jêaémie,  un  Daniel. 

Ce  fera  un  Saint,  un  Martyr  fi  les  mouvemens  repréfentatifii 
des  Objets  de  la  Foi  l'emportent  en  intenfité  fur  ceux  que 
produit  l’impreflîon  des  Objets  de  la  Chair.  La  Priere  en  mon- 
tant le  Cerveau  fur  un  certain  ton  opéré  phyfiquement  ces 
vidloires.  Le  Sauveur  du  Monde  qui  poffédoit , fans  doute , 
la  Méchanique  de  notre  Conftitudon , nous  invite  aulfi  il  prier 
fans  cejje.  L’Évangile  efi  donc  la  Source  de  la  Grâce,  puifqu’il 
iait  entrer  dans  l'Entendement  les  idées  les  plus  propres  à fur- 
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Xii.  xklL  monter  l’effet  des  Objets  fenfibles.  Les  Sacremens  font  encore 
* ' un  moyen  de  Grâce  par  leur  influence  fur  les  Sens.  Jugez  fur 

ces  principes  de  l’utilité  & de  h maniéré  du  Culte  public 
& privé. 

1 
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CHAPITRE  XXI L 

i 

Confidéralion  importante. 

Ceux  qui  reprochent  à la  RévIlation  chrétiemne  de 
n’avoir  pas  mis  dans  un  allez  grand  jour  les  Objets  de  la 
Foi  favent-ils  li  la  chofe  étoit  poflible  ? Sont-ils  certains  que 
ces  Objets  ne  differsnt  pas  alTez  des  Objets  terreftres  pour 
ne  pouvoir  pas  être  faifis  par  des  Hommes  ? Notre  maniéré 
aduclle  de  connoitre  tient  à notre  Conffitution  préfente  , & 
oOus  ignorons  les  rapports  de  cette  Conffitution  à celle  qui 
doit  lui  fuccéder.  Nous  n’avons  des  idées  que  par  les  Scus  : 
c’eft  en  comparant  entre  elles  les  idées  fenfibles  , c’eft  en 
généralifant  que  nous  acquérons  des  notions  de  différena 
genres.  Notre  capacité  de  connokre  ell;  donc  limitée  par  nos 
Sens;  nos  Sens  le  font  par  leur  ftrudlure;  celle-ci  l’eft  par 
la  place  que  nous  occupons.  Nous  connoilTons  , fans  doute , 
de  la  Vie  à venir  tout  ce  que  nous  en  pouvions  connoitre 
ici  bas:  pour  nous  donner  plus  de  lumière  fur  ect  État  futur 
il  eût  fallu  apparemment  dranger  notre  État  adiiel.  I.e  tems 
n’eft  pas  venu  où  ce  changement  doit  s’opérer  : nrwî  maicbons 
encore  par  la  Foi  non  par  la  vue  : l’Animal  ffupidc  qui 
broute  l’herbe  abftrairoit-il  ? il  diftingue  une  touffe  de  gazon 
d’une  motte  de  terre  , & cette  connoilfance  fuffit  à Ion  État 
préient.  11  acquerroit  des  connoiffances  plus  relevées , il  attein- 
droit  à nos  Sciences  •&  à nos  Arts  fi  la  conformation  effen- 
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tieHe  de  fes  Organes  verioit  à th'angér  ; itàîs  ne  Ternit  cîfÂfôS^ 

plus  cet  Animal.  Ferez-vous  entrer  dans  le  Cerveau  d’un  Enfant  

la  Théorie  fublime  de  l’infini  ? *Ce  Cerveau  contient  aduelle- 
ment  toutes  les  fibres  néceflaires  à l’acquifition.dc  cette  Théorie  ; 
mais  vous  ne  pouvez  encore  les  mettre  en  aôion. 


; Tout  fe  fait  par  degrés  dans  la  Nature :,«n  d^veloppemeiBt 
|)lus  ou  moins  lent  conduit  tous  les  Etres  rà  la  Petfeéiion  iq^i 
leur  eft  propre.  Notre  Ame  ne  fait  que  comçncncer  .à.ie  dé- 
JTclopper  : mais  cette  Plante  "fi  Toible  dans  ^principes,  fi 
lente  dans  fes  progrès,  étendra  fesrraçines  .&’;fps, Biches  dw? 
l’Éternité.  , • ; j • *j 
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C’EST  aflfurément  un  trait  de  la  lageffc  la  ÉtivéLATio» 
i^ue  fon  filence  fur  la  nature  de  notre  État  .futur.  JL’HpMMp 
DIVIN  ) qui  lenfeigna  -à»  des  Honunes  piprtejs  - la  ^ 
étoit  trop  bon  Philofophe  pour  .parler)  dgf  mimique  .À 
de, couleurs  à des  Aveugler.  , ..-t  - . > -•  a -.7 
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Ch.  xxm.  ,:...  

..  CHAPITRE  XXIII. 

Du  développement  de  P Am:  des  Animaux. 

JPa  R M I les  Animaux  dont  l’Ame  e(t  capable  d’extenfion 
ou  de  développement,  il  faut  mettre  fur -tout  dans  ce  genrè 
les  Animaux  domeiliques  , ce  développement  découle  des 
mêmes  fources  que  celui  de  l’Ame  humaine.  Mais  l’Échelle 
qui  exprime  le  Développement  de  l’Ame  de  la  Brute  renferme 
bien  moins  de  degrés  que  celle  qui  exprime  le  développe* 
ment  de  l’Ame  de  l’Homme.  Les  mouvemens  font  moins  va- 
riés, moins  combinés  dans  le  Cerveau  de  la  Brute.  Et  comme 
l’ufage  des  fignes  d’inditution  fuppofe  des  libres  repréfenta- 
trices  de  ces 'Égnes  ,•  il  y*  a'  lieu  de  penfer  , ou  , que  ces 
fibréi' manquent  dans  le  Cerveau  de  la  Brute;  ou,  que  celles 
qui  le  compofent  ne  font  pas  fufceptibles  des  mêmes  mou- 
vemens  & des  mêmes  fuites  de  mouvemens  que  celles  du 
Cerveau  de  l’Homme. 


t ■> 


CHAPITRE  XXIV. 

7}«,  Songes. 

Lorsq.ue  l’Ame  a la  perception  ou  le  fentiment  réfléchi 
de  la  fuite  de  fes  modifications,  elle  veille.  Lorique  l'Ame 
éprouve  une  fuite  de  modifications  fans  pouvoir  réfléchir 
qu’elle  les  éprouve  , elle  dort.  Le  plus  ou  le  moins  d’intenfité 
dans  les  mouvemens  parole  différencier  ces  deux  états. 
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La  mëcHanique  des  repréfentations  do  Cer?eau  cft  eflentielr  cu  XXlv" 
lement  la  même  dans  le  fomraeil  & dans  la  veille.  Chaque  Cer-  — ^ ^ 
veau  cft,  une  Machine  organique  montée  pour  exécuter*  de 
certaines  fuites  de  mouvemens  qui  le  diftinguent  de  tout 
autre  Cerveau.  Une  fibre  de  cette  Machine  eft-elle  ébranlée  ? 
toutes  les  fibres  à runifibn  le  font  fucceffivement  ; & cette 
efpece  de  développement  continue  jufques  à ce  qu’une  caufe 
extérieure  ou  intérieure  l’interrompe  ou  en  change  la  diredion. 

De  çe  changement  naît  une*  autre  fuite  s’exécute  comme 
la  première. 

Les  Songes  des  Animaux  s’opèrent  par  la  même  méchani- 
que  que  ceux  de  l’Iiomme'.  Mais  les  Animaux  difiinguent-ils 
la  veille  du  fommeil?  ils  ne  réfléchilTent  point;  ils  n’ont  point 
ce  ’fentiment  de  leur’  Etre  qu'on  nomme  eonfdmee. 

Si  l’Ame  a préexifté  dans  un -Germe  , elle  a pu  fonger 
dans  ce  Germe.  Mais  l’extrême  foiblelTe  des  mouvemens  ne 
lui  a pas  permis  de  conferver  aucun  fouvenir  de  cet  état  pri- 
mitif. La  mort  la  ramene  peut-être  à un  état  analogue.  La 
Réfurredlon  fera  fuccéder  à cet  état  celui  d’une  veille  éternelle. 


V -s  ■ 
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Qtie  les  ,degrêi\  de  la  Pe^feSion  font  pçur  nous  indéfinis. 
Immenfité  de  l'L  cbelie  qu  ils  compofent. 

N T R E les  extrêmes  de  la  Perfection,  corporelle  & entre 
ceux  de  la  Perfection  fpirituelle  il  eft  un  nombre  indéfini -de 
moyens  ou  de  degrés,  intermédiaires.  ’ . 


La  raifon  de  ces  degrés  eft  dans  la  compofition  du  Monde, 
d’où  réfulte  la  dépendance  réciproque  des  Etres,  effet  nécef- 
faire  de  leurs  rapports.  - ..  -, 

La  Collection  ou  la  Suite  de  ces  degrés  compofe  l’Echelle 
des  Etres. 

f « 

Cette  Echelle  traverfe  • tous  les  Mondes  & va  fe  perdre 
près  du  Trône  de  Dieu.  ' ’ 


CHAPITRE 


^ P H I L 0 s 0 f H I il  (f  E s.  Part  FIL  2i< 


- - 

CHAPITRE  II. 


Ciur.  U* 


Bornes  Ô?  imperfections  de  nos  Cofwoijfances  fur  t Echelle 

des  Etres. 


N O U 8 n’entrevoyons  encore  de  cette  Chaîne  immenfe 
qu’un  très -petit  nombre  de  Chaînons.  Nous  ne  les  apperce- 
Tons  que  mal  lies,  interrompus  & dans  un  ordre  qui  différé, 
fans  doute , beaucoup  de  l’ordre  naturel.  La  place  où  nous 
fommes , la  foibleffe  de  notre  vue , l’imperfection  de  nos  Inf- 
trumens  oppofent  à notre  curiofité  avide  des  obitacles  qu’elle 
ne  fauroit  franchir.  La  Taupe  contempleroit-elle  de  fa  de- 
meure obfcure  le  Firmament  & toutes  les  Productions  qui 
cmbelliflcnt  l’Habitation  de  l’Hornttie  ? 

Mais  fi  nos  Connoiffances  fur  l’E’chelle  îes  Etres  font  ex- 
toêmemcnt  bornées  , elles  fuffifent  au  moins  pour  nous  feîre 
concevoir  les  plus  grandes  idées  de  cette  magnifique  Gradation 
& de  l4  prodigieufe  variété  qui  regqe  dans  l’Univers. 


Tome  Fin. 
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Chat.  III. 


CHAPITRE  III. 

Ntiaiices  dans  la  Nature.  Efpeces  mitoyennes. 

T^Oüt  cft  donc  gradué  ou  nuancé  dans  h Nature:  il  n’cft 
point  d’Etre  qui  n’en  ait  au-delEus  ou  au-delFous  de  lui  qui 
lui  rciîcmblent  par  quelques  taraderes  & qui  en  different  par 
d’autres. 

Entre  les  caraderes  qui  différencient  les  Etres  terrcflres  la 
Raifon  en  confidere  de  plus  ou  de  moins  généraux,  qui  con- 
viennent  h plus  ou  moins  de  Sujets.  De  là  les  Diftributions 
qu’elle  fait  de  ces  Etres  en  Galles , en  Genres , en  Efpeces. 

Les  limites  d’une  Gaffe  ou  d’un  Genre  ne  font  pas  celles 
de  la  Gaffe  ou  du  Gent;e  le  plus  voifin  : il  eft  entre  deux  des 
Produdions , pour  ainfi  dire , mitoyennes  qui  font  comme  au- 
tant de  liaifonS  ou  de  points  de  paffage.  Ces  Produdions  ont 
des  qualités  qui  font  communes  aux  Gaffes  ou  aux  Genres 
entre  lefquels  elles  fe  trouvent,  placées , & elles  en  ont  qui 
leur  font  propres  & qui  les  excluent  de  ces  Gaffes  ou  de 
ces  Genres. 

Les  Bitumes  , les  Soufres  lient  les  Terres  aux  Métaux.  Les 
Vitriols  uniffent  les  Mtt.uix  aux  Sels  Les  Cryftallifations  tiennent 
aux  Sels  & aux  Pierres.  Les  Anjianthes,  les  Litophytes  forment 
une  forte  de  liaifon  entre  les  Pierres  & les  Plantes.  Le  Polype 
unit  les  Plantes  aux  Infedes.  Le  Ver  à tuyau  femble  conduire  des 
Infedes  aux  Coquillages.  La  Limace  touche  aux  Coquillages  & 
aux  Reptiles.  Le  Serpent  d’eau  , l’Anguille  forment  un  paffage 
des  Reptiles  aux  Poilfons.  Le  Poiû'on  volant,  la  Macreufe  font 
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des  milieux  entre  les  PoilTons  & les  Oifeaux.  La  Chauve-fouris , Cn^f.  IV. 
l’E’cureuil  volant  enchaînent  les  Oifeaux  avec  les  Qpadrupedes. 

Le  Singe  donne  la  main  aux  Qpadrupedes  & à l’Homme. 


r 


CHAPITRE  IV. 

Réflexion. 


Il  y a lieu  de  penfer  que  toutes  les  combinaifons  qui  ont 
pu  s’exécuter  avec  les  mêmes  particules  de  la  matière  ont 
été  exécutées  & ont  produit  autant  d’Efpeces  différentes.  D’au- 
tres particules  jointes  à celles-là  ont  donné  naiffance  à de 
nouvelles  combinaifons  & conféquemment  à de  nouvelles  Ef- 
peces.  Par  là  tous  les  vuides  ont  été  remplis,  toutes  les  places 
ont  été  occupées. 


CHAPITRE  V. 

Idée  de  t H tendue  de  IPcbellc  des  Etres  terrcfires. 


Çy  N peut  concevoir  dans  rE’chelle  des  Etres  terreftres  autant 
d’E’chelons  qu’on  connoit  d’Efpeces  de  ces  Etres.  Ainfi , les 
vingt  ou  vingt-cinq  mille  Efpeces  de  Plantes  quh  compofent 
un  Herbier  moderne  font  vingt  ou  vingt-cinq  mille  E’chelons 
de  l’E’chelle  de  notre  Globe. 


F f a 
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Ciup?  vi7  Entre  toutes  ces  Plantes  il  n’en  eft  point  qui  ne  nonrrifTe 
’ line  ou  plufii'urs  Efpeces  d’Animaux.  Et  parmi  les  Animaux 
combien  en  ell-il  qui  font  des  Alondes  où  habitent  des  Animaux 
plus  petits  ? Combien  en  ell-il  de  ces  derniers  qui  fervent  à 
leur  tour  de  domicile  ou  de  pâture  à d’autres  Animaux  pluk 
petits  encore  ? Qui  fait  où  cette  dégradation  fe  termine  ? 


CHAPITRE  VI. 

Conféquences  des  Gradations. 

M Ais  , s’il  n’ell  aucune  interruption  dans  la  Suite  des 
Etres  ; 11  la  Chaîne  ell  par-tout  continue , nos  dillsibutions  en 
ClalTes,  en  Genres,  en  Efpeces  font  des  Dillributions  pure- 
ment nominales,  alTorties  à nos  befoins  & relatives  aux  bornes 
étroites  de  nos  ConnoilTances  & de  nos  Facultés.  II  n’exifte 
dans  la  Nature  que  des  Individus  ; & entre  deux  Individus  que 
nous  rangeons  dans  la  même  Efpece,  parce  qu'ils  nous  paroif- 
fent  femblables , il  y a peut-être  autant  de  différence  que  nous 
en  pouvons  découvrir  entre  deux  Individus  de  Genres  éloignés. 
Nous  ne  voyons  que  la  première  écorce  des  Chofes  ; nou* 
n’appercevons  que  les  traits  les  plus  ftillans.  Un  Speiffateue 
placé  dans  les  couches  fupéricures  de  l’Atmofphere  diftingue- 
roit-il  un  Noyer  d’un  Orme , un  Bœuf  d’un  Rhinocéros  ? 

Puis  donc  qu’il  n’exiffe  que  des  Individus  & des  Individus 
variés , chaque  Individu  eft  lui -même  un  E’chelon.  Ainfi , l’E’- 
chclle  de  notre  Globe  eft  coinpofée  d’autant  d’E’chelons  qu’il 
y a d’individus.  11  en  eft  de  môme  de  l’E’chelle  de  chaque. 
Monde  , & toutes  ces  E’chelles  particulières  ne  compofent 
qu’une  même  Suite  , qui  a pour  premier  Terme  la  Particul* 
élémentaire  & pour  dernier  Terme  la  fa.role. 
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CHAPITRE  VU 


ciiAf.  yii. 


De  la  pluralité  des  Mondes. 

Des  Globes  qni  égalent  oa  furpaflent  même  de  beaucoap 
en  grandeur  notre  Monde;  des  Globes  qui  tournent  autour 
du  Soleil  & fur  eux-mémes;  des  Globes  qui  font  le  Centre 
des  révolutions  de  pluficurs  Lunes  ; des  Globes  dans  lefquels 
on  découvre  des  Parties  femblables  ou  analogues  li  celles  qu’on 
obferve  fur  la  Terre  ; ces  Globes , dis-je , je  le  demande  à la 
Raifon , feroient  - ils  fans  Habitans  ? 


CHAPITRE  VIIL 

Variétés  des  Mondes. 

Lus  on  étudie  la  Nature,  plus  on  fe  perfuade  que  tout 
cft  varié.  La  Métaphyfique  qui  entreprend  de  démontrer  ce 
principe  ajoute  peu  aux  preuves  de  fait.  S’il  n’exide  pas  deux 
Individus  précifément  femblables , cela  elt  vrai  fur-tout  d’indi- 
vidus très^ompofés.  11  ell  incomparablement  plus  diflkile  que 
deux  Hommes  fe  relTemblent , que  deux  Vers,  deux  Oignons, 
deux  Cryftaux.  Que  doit-ce  donc  être  de  deux  Mondes,  de 
deux  Syftémes  , de  deux  Tourbillons  7 AITurément  l’AfTem- 
blage  d’Etres  qui  compofe  un  Monde  ne  fe  rencontre  dans 
aucun  autre.  Chaque  Monde  a fon  E’chelle  , fon  Écono- 
mie, les  Loix. 

Il  eft  peut-être  des  Mondes  dont  les  rappeits  à notre 
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CiiAf.  IX.  Terre  font  comme  ceux  du  Singe  au  Caftor  ou  comme  ceux 
de  l’Homme  au  Singe. 

D’autres  Mondes  peuvent  être  entre  eux  en  raifon  dx 
OjiadrHpede  à l’Oifeau  ou  de  l’infedc  à la  Plante. 

Enfin  , il  exilte  peut-être  des  Mondes  dont  les  rapports  an 
nôtre  font  comme  ceux  de  l’Orang  - outang  à l’Ortie  de  Mer 
ou  comme  ceux  de  l’Homme  à la  Moule. 

Quelle  e(l  donc  la  Perfeêlion  de  la  Cité  de  Dieu  , où 
l’ANGE  elt  le  moindre  des  Etres  animés  ? 


CHAPITRE  IX. 
Des  Natures  célestes. 


T jA  Colledlion  des  Mondes  femés  dans  l’Efpace  comme  le 
fable  fur  les  bords  de  la  Mer,  eft  pour  les  Natures  célestes 
ce  que  font  pour  nous  les  Cabinets  d’Hiftoire  nanirelle.  Parmi 
ces  Natures  supérieures  les  unes  ne  favent  peut-être  qu’un 
Alonde  ; d’autres  en  favent  plufieurs.  Qpels  font  ceux  qui 
échappent  à l’étendue  de  ton  intelligence  , Fils  unique  üu 
Pere  , Roi  des  Hommes  & des  Anges  ! 

Verbe  incarné  ! Premier  né  entre  les  Créatures  ! fi  tu 
les  furpalTes  toutes  en  excellence , que  font  tes  Perfections 
comparées  à celles  de  I’Etre  suffisant  a soi  , devant  qui 
tant  de  milliers  de  Alondes  ne  font  que  comme  des  gouttes 
de  rofée  ! 
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DE  L’HARMONIE 

D E L'  ü N I F E R S. 



CHAPITRE  I. 

Principes  généraux  fur  la  îiaifon  univerfelîè. 

E propre  de  l’Intelligence  ell  d’établir  entre  les  Chofes 
des  rapports  en  vertu  defquels  elles  confpirent  au  même  but. 

Plus  les  rapports  font  liés,  variés^,  étendus,  plus  le  but  eft 
utile , noble , élevé , & plus  il  y à de  Perfeâion  dans  l’in- 
telligcnce. 

L’Univers  , Produélion  de  I’Intelligence  sans  bornes.,. 
eft  donc  un  Syftême  de  rapports  parfaits.  Sa  fin  eft  fublime  : 
c’eft  le  Bonheur;  tout  le  Bonheur  poflible;  le  Bonheur  gé- 
néral. 


vi 


Char.  ï. 
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Chup.  11.  

CHAPITRE  IL 

Cûutinufaion  du  meme  fujet. 


TTout  eft  donc  lié  dans  TUniverj;  tout  y eft  rapport; 
tout  y confpire  au  même  but 

Il  n’eft  pas  jufqu’au  moindre  atome  du  Monde  phyfique 
& jufqu’à  la  moindre  idée  du  Monde  intelledtuel  qui  n aient 
leur  liaifon  avec  tout  le  Syftême.  Retranchez  cette  idée  ou  cet 
atome  , tous  detruifez  TUnivers.  Quelle  feroit,  en  effet,  la 
raifon  de  l’exiftcnce  de  cet  atome  ou  de  cette  idée  , s’ils  ne 
tenoient  abfoîuraent  à rien?  Or  , dès  qu’ils  ont  une  liaifoo 
avec  quelques  Parties  du  Syftême , ils  en  ont  une  avec  le  Tout^ 


CHAPITRE  III,, 

Du  Syftême  général. 

X J E s different  Etres  qui  compofent  chaque  Monde  peuvent 
être  regardés  comme  autant  de  Syftêmes  particuliers  qui  tiennent 
à un  Syftême  principal  par  diterfes  relations.  Celui-ci  eft  lié 
lui-même  à d’autres  Syftêmes  plus  étendus , & tous  tiennent 
«U  Syftême  général. 

Ainsi  chaque  Etre  a fa  Sphere  dont  l'adUvite  eft  propor,» 
tionnée  à la  force  du  Mobile.  Cette  Sphere  eft  renfermé»  clle- 
Oiême  dans  une  autre  Sphere;  ce^e-ci  dans  une  autre  encore; 

- & 
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'&  le*  circonférences  s’éteadant  continuellement  , cette  éton- 

nante  Progreflîon  s’élève  pr  degrés  des  Infiniment  petits  aux  ^ — ■ 

Infiniment  grands,  de  la  Sphère  de  l’atome  à celle  du  Soleil, 
de  la  Sphere  du  Polype  à celle  du  CuiauBiir.  v , 

Esvrit  adobablb  , préfent  à rUniverfalité  des  Etre*  ! li  tok 

IMMENSITÉ  n’étoit  TA  TOUTE  PuiSlANCI  & TA  TOUTE  SciEMCE , 

|c  dirois  que  ta-  Sphere  a fou  Centre  par-tout  & fa  Circon- 
férence nulle  part. 


ÇHAPITREIV.  V 

Rapports  généraux. 

T * 

J.  L eft  donc  une  correfpondance  mutuelle  entre  toutes  les 

Parties  de  1 Univers  : aucune  de  ces  Parties  n’eft  ifolée.  * ^ 

Un  Corps  tient  k un  autre  Corps , une  figure  à une  antre  ' ' 

figure,  un  mouvement  à un  autre  mouvement  , un  Efprit  k 
un  autre  Efprit,  une  idée  à. une  autre  idée,  &c. 


Le  Feu , l’Air , l’Eau , la  Terre  agilTent  réciproquement  le* 
uns  fur  les  autres  fuivant  certains  rapports , & ces  rapports 
font  la  bafe  de  leurs  liaifons  avec  lesj  Folfiles  , le*  Végétaux , 
|es  Animaux,  l’Homme. 

Les  Etre*  bruts  ou  non  - organifés  fe  rapportent  aux  Etre* 
organifés  comme  k leur  centre._^  Les  Etrts  organifés  font  le* 
uns  pour  les  autres. 

Tome  FUI.  G g 
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"cjÎ.TpIv.  Les  Plantes  tiennent  aux  Plantes  ; lèS’  Animaux  tiennent  aux 
“ Animaux;  les  Animaux  & les  Plantes,  font  enchaînés  J)ar  des 
ferviccs  mutuels.  L’Homme  comme  le  principal  Mobile,  exerce 
fon  Activité  fur  tout  le  Globe.'  ;j  j 

La  multiplication  eft  en^  raifoiiide  la:  deftruéKon  ; k défenfe 
cft  proportionnelle  à l’attaque;  la  rufe.  s’oppofe  • à.  lac  rufe  ; la 
Force  combat  la  Force  ; la  vie  balance  la-  mort  ;•  les  Efpeces 
fe  confervent 

N# 

Les  Efpeces  & les  Individus  répondent  en  dernier  relTort 
au  volume’ -&  à -la  maffe  de  la  Terre.’ Le- volume  & la  maffe 
de  la  Terre  répondent  à la  place  qu’elle  occupe  dans  le  Syftéme 
folaire.  Celui-ci  répond  à la  place  qu’il  occupe  entre  les 
Syltêmes  voifms. 

Le  Soleil  agit  fur  les  Planctes  ; les  'Planètes  agiffent  fur  le 
Soleil  & les  unes  fur  les  autres. 

: ' • • .1  i 
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CllAP.  V. 

C^H  A P I T R E V. 

Autres  rapports . générausç. 

' . Rapports  des  Objets , des  Sens  & de  tAme. 

Conféquence  de  ces  rapports.  ’ 

T J E phjrfique  répond  au  moral  : le  moral  répond  au  phy. 
iîque. 

L’Ame  eft  unie  au  Corps  : le  Corps  tient  par  fon  Orga- 
nifadon  aux  Objets  extérieurs  : ces  Objets  ticnneiic  à l’Ame , 

& y font  naître  des  fentimens. 

Ces  fentimens  font  agréables  ou  défagréables  dans  la  re« 
lation  du  degré  de  l'ébranlement  à la  nature  de  l’Ame. 

Les  Machines  organiques  font  conftruites  fur  des  rapports 
déterminés  aux  Objets  qui  agifTent*  fur  elles:  le  nombre  des 
ébranlcmens  modérés,  d’où  naît  le  pUifir,  l’emporte  de  beau- 
coup  fur  celui  des  ébranlcmens  violens  d’où  nait  la  doaleur. 

Il  ell  plus  de  fentimens  agréables  que  de  fentimens  défagréa- 
blés,  plus  de  bien  que  de  mal. 


I 
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CHAPITRE  VI. 

t 

t •' 

Uaîfon  du  TempéramejU  du  Caradere:. 

Effets  qui  en  réfultent..  P 

T i E s Penchans , les  AfFeftions , les  Moeurs  , le  G^nîe  dëriî- 
vent  du  Tempérament.  Le  Tempérament  eû  lié  au;  Climat;, 
aux  nourritures , au  genre  de  vie. 


De  là  le  Caradere  des  Nation:-  : de  là  encore  les  diverfes- 
Formes  de  Gouvernement  qpi  font  le«.  réfultats  naturels  de 
ce  Caraélere.,  , ‘ 

Les  rapports  des  Carafteres  entre  eiix  , les  relations  déS' 
Forces , dès  tJelbin? , des  intérêts  conftituent  l’Harmonie  polu* 
ti(^ue  de  notre  Monde. 

Toutes  ces  forces  particulières  àgiûfent  lès  unes  fur  les- 
autres  en  raifon  jde  leur  activité  & cette  aélivité  varie  dans 
chaque  force. 

Les  Corps  politiques  qui  réfultent  dè  l’aggrégat  de  ces  fbrces 
naiflTent , croHTent , durent , s’affoiblifTent , s’altèrent  , périffent. 
ou  fe  décompofent,  & de  leurs  débris  ou  de-leurs  élémens 
fe  forment  de  nouveaux  Corps-,  appelles  aux  mêmes  révo- 
lutions que  les  premiers..  ' . 

D’autres  Forces  fe  combinant  avec  lès  Forces  politiques 
en  moJiiîent  les  effets.  Ces  Forces  font  les  Religions , & leur' 
énergie  eft  un  maximum  qu’on  ne  fauroit  déterminer. 
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Ce  développement  & cette  fucceflion  des  Monarchies , des 
Républiques , des  Religions  ; les  transformations  des  Monarchies 
en  Républiques , des  Républiques  en  Monarchies  font  paflTer 
l’Humanité  par  tous  les  degrés  de  la  Perfcélion  terrcftre , & 
font  la  principale  Décoration  de  notre  Planete. 


CHAPITRE  VIL 

Rcficxion  fur  t Enchaînement  univerfeU 


.A-Insi,  une  même  Chaîne  embraflTe  le  phyfique  & lè' moral, 
lie  le  pafle  au  préfent , le  préfcnt  à l’avenir  , l’avenir  à l’E- 
ternité. 

. La  Saoesse  qui  a ordonné  l’exiftence  de  cette  Chaîne  a , 
ütns  doute  , voulu  chacun  des  (Chaiiions  qui  la  compofcnt. 
Un  Caligula  eR  un  de  ces  Chaînons , & ce  Chaînon  elt  de 
fer:  un  Marc-Atjrele  eft  un  autre  Chaînon,  & ce  Chaînon 
cft  d’or.  L’un  & l’autre  font  des  Parties  nécefl'aires  d’un  Tout 
qui  ne  pouvoir  pas  ne  pas  être.  Dieu  s'irriteroit-il  donc  à la 
vue  du  Chaînon  de  fer  ? quelle  abfurdité  ! Dieu  eRinie  ce 
Chaînon  ce  qu’il  vaut.  le  le  voit  dans  & Caufe , & il  approuve 
cette  Caufe  parce  qu’elle  eft  bonne.  Dieu  voit  les  Monftres 
moraux  comme  il  voit  les  Monftres  phyfiques.  Heureux  le 
Chaînon  d’or!  plus  heureux  encore  s’il  fait  qu’il  n’eft  <\\x' heu- 
reux! 11  a atteint  le  plus  haut  degré  de  la  Perfection  morale, 
de  il  ne  s’en  enorgueillit  point , parce  qu’il  fait  que  ce  qu’il 
eft , eft  le  refultat  nécelTaiie  de  la  place  qu’il  devoif  occuper- 
dans  la  Chaîne. 


Chap.  VII, 
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PRINCIPES 


• ' . jxy 

Chap.  VIIT. 


L’Évangile  eft  l’Expofition  allégorique  de  ce  Syftème;  la 
comparaifon  du  Potier  en  eft  le  précis. 


CHAPITRE  VIIL 
Continuation  du  même  fujet. 


P O U R au  O 1 vous  aigrir  à la  vue  des  défauts  de  votre 
Prochain  ? Vous  aigrillez-vous  à l’afpecl  d’une  Ronce  ou  d’un 
Scorpion  ? fongez  donc  que  I’Avteur  du  Scorpion  e(I  aulS 
I’Auteur  de  ce  Prochain  qui  vous  aigrit. 


CHAPITRE  IX. 

De  la  Beauté  de  t Univers. 

T J A Beauté  de  chaque  Monde  a fon  fondement  dans  la  dl- 
verlité  harmonique  des  Etres  qui  le  compofent  & dans  la  fomme 
du  Bonheur  qui  rélulte  de  cette  diverfiié. 

L’Assemblage  des  fommes  de  Bonheur  diftribuées  aux  dif- 
fétens  Mondes  forme  le  Bonheur  général  , qui  renferme  toutes 
les  dcierrainations  poflibles  de  l’Exiftence  Sentante  & Intel- 
ligente. 
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Ciiap.  X. 

CHAPITRE  X, 

Vue  métapbyjîque  de  t Univers  fenfible. 

5 I cette  magnifique  Décoration  qui  charme  nos  Sens  n’cft 
réellement  qu’une  Décoration  : fi  le  Monde  n’eft  qu’un  phé^ 
nomene,  une  apparence;  fi  l’Etendue,  la  Solidité,  la  Force 
d’inertie , la  Pefanteur , le  Mouvement , &c.  ne  font  que  Us 
rél'ultats  de  l’Activité  d’Etres  Jimpks  ; fi  les  Loix  fuivant  lef- 
quelles.  cette  Activité  , variée  dans  chaque  Etre , fe  développe 

6 fe  modifie , confiituent  les  Corps  particuliers  de  l’affem- 
blage  defquels  réfulte  l’Univers  fenfible  ; cet  Univers  n’en  eli 
pas  moins  beau  ; mais  les  yeux  de  la  Chair  ne  fauroient  le 
voir  fous  ce  point  de  vue. 


CHAPITRE  XI. 

Somme  des  Vérités  metaphyfiques  fur  Dieu  & le  Monde. 

J E fens  ; donc , je  fuis.  Ce  qui  eft  en  moi  qui  fent  eft  un. 
J’ai  des  idées  qui  fe  fuccedenc  dans  un  certain  ordre  ; il 
eft  entre  elles  une  harmonie  , des  rapports  indépendans  de 
ma  Volonté;  elles  modifient  agréablement  mon  exiftence  ; donc, 
il  eft  hors  de  moi  une  Cause  éternelle  de  ces  idées  ; donc 
cette  Cause  eft  puissante,  intelligente,  bienfaisante. 
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C>àP.  XII. 


CHAPITRE  XI'L 

Ve  tOnité  de  la  Cause  pkkmiere.^ 


L’Harmonie  de  l’Univers  prouve  I’Intelligenob  de  fs 
Cause  ; elle  indique  encore  que  cette  Cause  ell  Une.  L’Unité 
du  deiïein  conduit  à l’Unité  du  Principe.  Il  iCy  a pas  même 
lieu  de  fuppofer  plulieurs  Principes  lorfqu’qn  feul  Principe  s 
en  foi  la  raifon  fuflilànte  de  ce  qui  eft.  Le  Tolythéifme  eft  au 
moins  un  pléonafnie  en  Métaphyfique  : il  n’en  eft  pas  abrolur 
ment  un  en  Théologie  ; c’eft  que  la  Théologie  n’eft  pas  1| 
Science  des  notions  communes. 


^SONCLUSIOîf.; 
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CONCLUSION. 

U E L L E que  foit  notre  maniéré  de  pcnfer  fur  Dieu  & 
fur  rUnivers,  une  chofe  demeure  certaine,  c’eft  que  l’Homme 
n'ell  pas  un  Quadrupède  & qu’un  Quadrupède  n’ell  pas  un 
Champignon. 

Il  fuit  de  cette  Obfervation  importante , que  le  moyen  d’étre 
heureux  c’ed  de  fe  conformer  à l'Ordre  ou  aux  rapports  qui 
font  entre  les  Chofes. 

L’Athée  de  fpéculation  peut  donc  être  heureux  ou  honnête 
Homme,  parce  qu’il  peut  connoitre  l’Ordre  & le  fuivre:  mais 
l'honnête  Homme  qui  croit  un  Dieu  & une  Vie  à venir  a tout 
le  bonheur  de  l’Athée  & des  efpérances  que  l’Athée  ne  fauroit 
avoir.  Si  je  pouvois  celTer  un  inilant  de  penfer  qu’il  y a une 
Pkemiere  Caufe,  je  dirois  encore  comme  AIarc  Aurlle; 
d'une  maniéré  conforme  à la  Nature. 

Lorsqjue  dit  que  l’Amour  propre  cil  le  Principe  des 
Devoirs,  j’ai  entendu  nécelTairement  un  Amour  propre  fournis 
aux  Loix  de  l’Ordre;  puifque  fans  cette 'foumilfion  il  n’eft  point 
de  Devoirs  & conléquemment  de  vrai  bonheur. 

Quand  j’ai  parlé  de  l’utile , j’ai  compris  fous  ce  mot  tout 
ce  qui  eft  propre  k nous  procurer  du  plaifir  : mais  il  eft  des 
plaiGrs  fenfuels  que  l’Amour  propre  bien  ordonné  n’eftimc 
que  ce  qu’ils  valent , & des  plaidrs  fpirituels  ou  réfléchis  que 
Tome  mi.  H h 


Conclus.  ! 
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l’Amour  propre  'bien  ordonné  recherche  par  préférence.  IT  e(V 
— intérêt  groffier  qui  annonce  l’imperfeélion , & un  intéréf 
noble  qui  caraâérife  la  perfeclion.  Cet  intérêt  ell  le  mobile 
du  Sage , & le  Sage  pciilede  le  Bonheur  le  plut  réel  qui  foir 
ici  bas. 

Lorsque  j’ai  avancé  que  tout  efl  nécelTaire , j’ai  avancé  que' 
la  Cause  NécEssaiRE  ne  pouvoir  pas  ne  pas  agir  ni  agir 
autrement  ; cela  revient  à dire  que  la  Cause  xécESSAiRS  e(l  ce' 
qu’EcLB  eft. 


FIN. 
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RECUEIL 

DE  DIVERS  PASSAGES  ■ 

DE  LEIBNITZ 

SUR  LA 

SURVIVANCE  DE  L’ANIMAL, 

POUR  SKRFIR  DE  SUPPLEMENT 
A LA.  PARTIE  VII 


DE  LA 

PALINGÉNÉSIE  PHILOSOPHIQUE, 

ET  RÉFLEXIONS  SUR  CBS  PASSAGER 


INTRODUCTION. 

C ’ É T O I T pour  mettre  mon  Ledleur  à portée  de  comparer 
mes  idées  fur  la  permanence  de  l'Animal  avec  celles  de  Leib-, 
MiTZ  , que  j’.ivois  ralTemblé  dans  la  Partie  VII  de  la  Palin- 
généjîe  quelques  PalTages  de  ce  grand  Métaphyficien  fur  cet 
totéreflant  fujet,  & que  je  les  avois  accompagnés  de  réflexions 
propres  à en  faire  mieux  juger.  Depuis  la  première  publication 
de  mon  Livre,  en  17^9»  quelques  Amis  m’ont  communiqué 
d’à  utres  Paflages  plus  ou  moins  remarquables  du  même  Auteur, 


Digitized  by  Google 


24<r  SUR  LA  SÜRriFANCE, 

& qui  concourent  tous  à déterminer  de  la  maniéré  la  plus 
précil'e  fa  véritable  opinion  touchant  la  Survivance  de  l’Anir 
mal.  Je  vais  donc  tranfcrire  ici  ces  PaQages,  auxquels  je  joioi 
drai  les  réflexions  qu’ils  font  naître  bien  naturellement. 

f 

0 

D Ans  un  Écrit  (i)  de  notre  Auteur  intitulé,  Syfième  nou- 
veau fur  U Nature  &"  fur  la  communication  des  Subjlances,  & 

fur  t Union  de  l'Ame  S?  du  Corps,  on  lit  ce  qui  fuit. 

♦ 

“ Les  Transformations  de  MAL  Swammeruam  , Malfichi  & 
„ Lewenhoek  qui  font  des  plus  excellcns  Obfervateurs  de 

„ notre  tems , font  .venues  à mon  fecours , & m’ont  fait  ad> 

„ mettre  plus  aiféinent  que  l’Animal  & toute  autre  Subflance 
„ organifée  ne  commence  point,  lorfque  nous  le  croyons,  & 
„ que  fa  génération  apparente  n’eft  qu’un  développement  & 
» une  efpece  d’augmentation.  AulE  ai-je  remarqué  que  l’Auteur 
„ de  la  Recherche  de  la  Vérité , M.  Régis  , M.  Hartsoeker.  & 
„ d’autres  habiles  Hommes  n’ont  pas  été  fort  éloignés  de  ce 
„ fentiment.  „ 

“ Mais  , il  refloit  encore  la  plus  grande  queflion , de  ce 

„ que  ces  Ames  ou  ces  Formes  deviennent  par  la  mort  de 

„ l’Animal  ou  par  la  deftruélion  de  l’Individu  de  la  Subllance 
„ organifée.  Et  c’ell  ce  qui  embarrafle  le  plus  ; d’autant  qu’il 
„ paroît  peu  raifonnable  que  les  Ames  rcôent  inutilement  dans 
„ un  Chaos  de  Matières  confofes. ,. 

“ Cela  m’a  fait  juger  enfin  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  parti 
„ raifonnable  à prendre;  & c’efl  celui  de  la  confervation  non 

(l)  Osoress  de  Lehsitz,  de  l’I^t.  de  Geneve,  Tom.  II,  pag.  49. 
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^ feulement  de  l’Ame,  mais  encore  de  l’Animal  même  & de 
^ fa  Machine  organique  ; quoique  la  deftrudion  des  Parties 
„ groiTieres  l’ait  réduit  à une  petitefle  qui  n'échappe  pas  moins 
„ à nos  Sens  que  celle  où  il  étoit  avant  que  de  naitre.  „ 

Il  e(t  aifé  d’appercevoir  que  Leibnitz  n’ajoute  rien  dans  ce 
PaûTage  à ceux  que  j’ai  tirés  de  la  Théodicée  & des  Nouveaux 
BJJdis  fur  t intendement  humain.  C’eft  par -tout  la  même  idée 
& que  l’Auteur  lailPe  toujours  dans  un  certain  vague  qui , j’ol'e 
le  dire , eft  très-éloigné  du  degré  de  développement  que  j’ai 
donné  à mon  hypothefe  fur  ï'E’tat  futur  de  l’Homme,  (2)  & 
fiir  la  Conlervation  des  Animaux  & même  des  Plantes.  ( 3 ) 

Leibnitz  s’appuyoit , à bon  droit , fur  les  Obfervations  dé 
SwiUMLRDÀM , de  Malpioiii  & de  Lewenhoek  pour  établir 
^ue  ce  que  nous  nommons  Génîratiou  n’eft  qu’un  lîmple  dé-- 
vcloppemmt,  & c’étoit  ce  qui  le  portoit  à en  inférer,  que  ce 
que  nous  nommons  ia  mort  n’ell  point  une  deftruüio»  ; mais 
que  c’ell  plutôt  un  enveloppement. 

Il  admettoit  donc , que  l’Animal  confervoü  fa  Machine  or- 
ganique , & que  par  la  deflruâion  des  i'artics  groffieres  de  cette 
Machine  l’Animal  fe  trouvait  réduit  par  la  mort  d une  petiteffe 
qui  le  rendoit  au(H  inviftble  alors , qu’il  l’étoit  avant  lès  ‘pre- 
miers développemens. 

Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  qné  cette  idée  de  notre 
îlluftre  Métaphylicien  lur  la  Confervation  de  l’Animal  diffère 
beaucoup  de  celle  que  j’ai  développée  fi  au  long  & fi  claire- 
ment dans  les  deu.x  l^crits  que  j’ai  cités.  L’opinion  que  Leib- 
nitz prcfente  d’une  m-nicrc  fi  vague  dans  le  Pafiage  que  je 

(2I  Chap.  XXIV  de  cnalytiiju". 

( } ) Parc  1 , 11 , III , IV  , V , VI , XII , XIV  de  la  Palinscnéfxc. 


Art.  I. 
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Art.  II.  ; viens  de  tranfcrire , revient  pour  le  fond  à l’hypothefe  que  fa- 
vois  d’abord  imaginée  pour  rendre  raifon  de  la  Survivance  de 
tout  Etre  - mixte  & que  j’ai  fort  détaillée  & réfutée.  j 

Il  peut  m’étre  permis  de  douter  qu’aucun  Difciple  du  grand 
Homme  dont  je  parle,  ait  expofé  V Enveloppement  d’une  ma- 
niéré aufli  claire  & aulTi  complété  que  je  l'ai  fait.  C’elt  à ceux 
qui  ont  beaucoup  étudié  fur  ce  point  les  meilleurs  Leibnitieua 
à comparer  mon  expofition  avec  les  leurs  & à juger. 

I I. 

C)  N trouve  dans  les  Oeuvres  f t ) de  notre  Philofophe  une 
Épitre  latine  qu’il  adreiïbit  à Vaonérus,  fur  la  Force  aSive 
du  Corps , fur  l'Ame  humaine  & fur  celle  des  Brsetes , où  il 
s’exprime  ainii. 

Memineris  autem,  ex  fententià  meâ,  non  tantum  omnes  vitasi 
omnes  Animas  , omnes  Ale -des , omnes  Entelt  chias  prin.it ivas  effe 
perennes . fed  etiam  omiii  tntelecbix  primitive  , feu  omni  prin~ 
cipio  vitali  perpetuà  adjunSam  ejfe  quandam  nature  Alacbinam, 
que  nobis  Corporis  organici  nomine  venit , licet  ea  Machina 
etiam  quùm  figuram  fttam  fummatim  confervat , in  fluxu  con- 
JiJlat’,  pcrpetuàquc  reparetur,  ut  Satds  Neque  adeà  certi 

fumiis  vel  minimam  materix  in  Nativitate  <1  nobis  accepta  par- 
ticiilam  in  corpore  nojlro  fuperejfe  : licet  etiam  eadem  Machina 
fubiiide  plané  transformetur , augeatur , diminuatur  , involvatur 
aut  evolvatur.  Itaque  non  tantum  Anima  eft  perennis , fed  etiam 
aliquod  Animal  femper  fuperefl , etfi  certum  aliquod  Animal  pe.  '■ 
renne  dici  non  debcat , quia  fpecies  Animalis  non  manet  ; quem- 
admodum  Eruca  l’apilio  idem  Animal  non  eji  , etfi  eadent 


( 4 ) Pating.  Part  VII , Chap.  IV. 
( I ) Tome  II , pag. 


f* 


Digitized  by  Coogl 


DE  D A N I M A L. 


fit  Anima  in  utroque  : Habet  igitur  hoc  omnis  natura  Machina  , ast.  II. 
ut  nunquam  fit  plané  dejlruibilis , cîim  crajjb  tegumefto  utcunque 
dijfipato  , femper  Macbinula  nondum  deftrtt&a  fqbjit  , infiar 
veflium  Arlequini  comici , eut  pojl  multas  tunicas  exutas , femper 
adbuc  nova  fupererat. 

Il  ne  me  femble  pas  que  ce  fécond  PafTage  ajoute  plus 
que  le  précédent  à ceux  que  j'ai  rapportés  dans  la  Partie  VII 
de  la  Palingénéjîe.  Ceft  encore  elTentiellement  la  même  Doc- 
trine ; mais  l’Auteur  recourt  ici  à des  comparaifons  ingénieufes 
qui  éclaircident  un  peu  plus  fa  penfée  : quelques  réflexions 
que  je  vais  faire  fut  ce  Palfage  allez  remarquable  feront  mieux 
fentir  ceci. 

L’Auteur  commence  par  rappeller  fon  Dogme  chéri  de 
la  permanence  de  toutes  les  Ames  , de  toutes  les  f'iss  , de 
toutes  les  Entéléebies  primitives.  Il  palfe  enfuite  à un  autre 
Dogme  philofophique  qui  ne  lui  plaifoit  pas  moins  & qui  elt 
lié  étroitement  à fon  grand  principe  de  la  raifon  fuffifante. 

11  foutient , que  toute  Ame  ou  tout  principe  vital  efl  perpétuel- 
lement uni  à une  forte  de  Machine  que  nous  nommons  un 
Corps  organifê.  Il  dit  , que  cette  Machine  eft  dans  un  flux 
perpétuel , pendant  lequel  néanmoins  elle  conferve  ce  qui  fait 
Hejfentiel  de  fa  Figure  ; enforte  que  quoique  cette  Machine 
ne  puiflTe  fe  conferver  que  par  des  réparations  continuelles , 
elle  demeure  elTentiellement  la  même  ou  du  moins  peut  être 
dite  la  même,  comme  le  Faiffeau  de  TuêséE.  11  dit  encore; 

**  que  nous  ne  fommes  pas  certains  qu'il  relie  dans  cette 
„ Âlachine  une  feule  des  particules  qui  la  compofoient  à la 
„ nailfance.  Ainû  , la  même  Machine  , félon  notre  Auteur  , 

,,  fe  transforme , s’augmente , diminue , s'enveloppe  ou  fe  dé-  > 

* veloppe  ; de  faqon  que  non  feulement  l’Ame  elt  durable 
U ou  permanente;  mais  encore  toute  l’animalité;  quoiqu’on  ne 
„ puiffe  pas  dire  exactement  que  le  même  Animal  demeure  ou 
Tome  FUI.  I i 
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Art.  H~  » fuTvive  ; car  l’EPpece  de  l'Animal  ne  demeure  pas  ; de  mêmfr 
“ „ que  la  Chenille  & le  Papillon  ne  font  pas  le  même  Animal , 

„ quoique  la  môme  Ame  foit  dans  l’un  & dans  l’autre.  „ 
Notre  grand  Métaphyficien  conclut  de  tout  cela  ; “ que  la^ 
„ Alachine  n’elt  jamais  détruite  en  entier  , & qu’encore  que 
* l’enveloppe  grolliere  fe  diHipe,  il  refte  toujours  une  petite 
„ Machine  à-peu-près  comme  chez  V Arlequin  de  Théâtre,  qui 
„ après  avoir  dépouillé  plufieurt  Habite , en  confervoit  toiu 
» jours  un  autre.  » 

Il  ne  faut  que  le  plus  léger  degré  d’attention  pour  décou- 
vrir  combien  ces  idées  ditterent  de  celles  que  j’ai  expofées 
dans  trois  de  nies  Écrits.  ( 2 ) Non  feulement  elles  en  diffe- 
rent beaucoup  à l’égard  du  fond  des  Chofes  ; mais  encore  à 
l’égard  de  l’énoncé  , du  développement  & de  l’enchainement 
des  propoCtions.  Leibnitz  préfente  toujours  fa  Doélrine  d’une 
manière  fi  vague , fi  confufe  ; il  prend  ü peu  de  foin  de  la 
développer , de  l’éclaircir , de  la  Axer  ou  de  la  réduire  à des 
termes  clairs , précis  & exaélement  déterminés , qu’il  efl:  facile 
de  reconnoitre  qu’il  n’avoit  point  alTez  creufé  cettè  partie  de 
fa  Doélrine.  Il  efl  très-manifefte  , qu’il  envifageoit  le  Corpr 
organifê  auquel  l’Ame  efl  unie , comme  une  Machine  fufeep- 
tible  d’une  multitude  de  modifications  diverfes , & qu’il  penfoit , 
qu’entre  ces  modifications  fuccejfives , il  en  étoit  une  en  vertu 
de  laquelle  la  Machine  organique  fe  confervoit  après  la  mort; 
mais  fous  une  autre  forme  & fous  d’autres  proportions. 

Lribnitz  ne  parok  pas  même  avoir  eu  des  idées  exaéles 
fur  l’accroiffement  des  Corps  organifés.  Oft  ce  qu’on  peut 
inférer  légitimement  de  fa  comparailbn  du  Verseau  de  Thésée. 
On  n’a,  pour  s’en  convaincre  , qu’à  lire  avec  attention  l’Ar- 

(t)  FJjbi  onalÿt.  Chap.  XXIV.  Contempl.  Paît.  IV,  ChaD.  XUL 
Part.  I , II , m , &C. 
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tide  170  des  Corps  organifés  & tout  ce  que  j’ai  expofé  (ur  ”a7t.  lli. 
ce  fujet  fi  difficile  dans  la  Part.  XI  de  la  l’alingéncfie. 

Encore  une  fois  ; l’hypothefe  que  notre  Auteur  ne  fait 
qu’efquiflTer  ici  , revient  pour  l’efientiel  à celle  que  j’ai  fort 
développée  Part.  VII , Chap.  IV.  de  la  f'alingénéjîe.  On  fait 
afiez  que  dans  l’hypothefe  que  j’ai  préférée  à celle-ci , ce  n’ell 
point  ce  Corps  organifé  que  nous  voyons  6c  que  nous  paU 
pons  & qui  ell  détruit  par  la  mort,  auquel  l’Ame  elt  immé- 
diatement unie  : c’ell  un  autre  Corps  logé  dès  le  commen- 
cement dans  celui-là,  & qui  en  ell  eficntiellement  didinél. 

in. 


J’Accorde,  dit  ailleurs  (i)  notre  Platon  moderne,  une 
„ exifience  auffi  ancienne  que  le  monde  , non  feulement  aux 
„ Ames  des  Bêtes  , mais  généralement  à toutes  les  Monades 
^ ou  fubfiances  Amples  dont  les  phénomènes  compofés  réful- 
M tent  : & je  tiens  que  chaque  Ame  ou  Monade  efi  toujours 
„ accompagnée  d’un  Corps  organique  , mais  qui  efi  dans  un 
„ changement  perpétuel;  de  forte  que  le  Corps  n’efl  pas  le. 
„ môfhe,  quoique  l’Ame  & l’Animal  le  foient.  Ces  règles  ont 
» encore  lieu  par  rapport  au  Corps  humain  , mais  apparemment 
„ d’une  maniéré  plus  excellente  qu’à  l’égard  des  autres  Animaux 
„ qui  nous  font  connus;  l’Homme  devant  demeurer  non  feulc- 
„ ment  un  Animal , mais  encore  un  Perfonnage  & un  Citoyen 
„ de  la  cité  de  Dieu,  qui  eft  le  plus  parfait  état poffible , fous 
» le  plus  parfait  Monarque. 


„ Vous  dites , Monfieur , dans  votre  fragment , que  vous 
* ne  comprenez  pas  trop  bien  quelles  font  ces  attires  Subjlam  es 


( I ) Lettre  de  l’Anteur  à DKS  MaIZEAUX  , datée  de  Hannovet  le  8- 
Juillet  1711.  Oeuvra.  Toia.  II,  pag.  66. 
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„ corporelles , outre  les  Animaux , dont  oh  a cru  jufqu’ici  lexl 
, tinüion  eutiere.  lUais  s’il  y a dans  la  Nature  d’autres  Corps 
y organiques  vivans  que  ceux  des  Animaux , comme  il  y a 
* bien  de  l’apparence,  & comme  les  Plantes  nous  en  femblent 
^ fournir  une  exemple,  ces  Corps  auront  aulli  leurs  fubftances 
^ Amples  ou  AJonades,  qui  leur  donneront  la  vie,  c’eft-à-dire , 

„ de  la  perception  & de  l’appétit,  quoiqu’il  ne  foit  point  né- 
„ celTaire  que  cette  perception  foit  une  fenfation.  11  y a appa- 
„ remment  une  infinité  de  degrés  dans  la  perception,  & par 
, conféquent  dans  les  Vivons-,  mais  ces  Vivans  feront  toujours 
„ indeftruélibles , non  feulement  par  rapport  à la  Subttance 
„ Ample , mais  encore  parce  q^u’elle  garde  toujours  quelque 
„ Corps  organique.  „ 

Toujours  la  même  Doélrine  ; toujours  le  même  fond  d’i- 
dées. L’Auteur  n’abandonnant  point  fon  principe  favori , admet, 
que  tou\e  AJonade  ejl  toujours  accompagnée  dun  Corps  organique. 
Il  continue  à dire  ici,  comme  ailleurs,  que  ce  Corps  organique 
ne  demeure  pas  le  même  ; mais  qu’il  eft  dans  un  changement 
perpétuel  ; enforte  néanmoins  que  VAme  & V Animal  demeurent 
conilamment  les  mêmes.  On  voit  alTez  qu’il  entend  par  là 
te  que  nous  nommons  la  Perfonne  de  l’Animal.  11  s’eijjlique 
hii-méme  en  employant  le  mot  de  l'erfonnage. 

Il  imaginoit  donc  dans  le  Corps  organique  une  forte  de 
flux  ou  de  fuccejfion  de  particules  conftituantes  , qui  s’opéroit 
de  maniéré  que  la  forme  ejfentielle  du  Corps  organique  ne  chan- 
geoit  point. 

Ce  qu’ajoute  enfuite  Leibnitz  fur  Tes  Plantes  ne  reffenvble^ 
point  du  tout  à ce  que  j’ai  expofé  fur  leur  fenfilyilité  & fur 
leur  perfeclibilité  dans  la  Partie  X de  la  Contemplation  de  Ut 
Nature  & dans  la  Partie  IV  de  la  Palingénéjie.  Notre  Auteur 
donne  aux  Plantes  une  Alonade  ou  Subftancc  ftmple  , d’où 
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réfulte  ce  qu’il  nomme  leur  Fie.  Il  veut  que  cette  Vie  foit 
accompagnée  de  perception  & d'appétit.  11  admet , comme  pro-  ' 

bable , qu’il  y a une  infinité  de  degrés  dans  la  Perception  des 
Etres  vivans  ; & que  tous  les  Fivans  feront  toujours  indejlruüù. 
blés  ; ce  qu’il  n’entend  pas  feulement  de  la  Monade , mais  en- 
core du  Corps  auquel  elle  eft  unie  : car,  dit -il,  la  Monade 
garde  toujours  quelque  Corps  organique. 

Remarque/  enfin,  que  Leibnitz  ne  s’occupe  point  ici  Je 
cette  perfectibilité  de  la  Plante , dont  j’ai  tant  parlé.  11  ne  fait 
abfolumcnt  qu’appliquer  fon  principe  des  Monades  à tout  ce 
qui  vit.  Mais  il  ne  conduit  point , comme  je  l’ai  fait , le  Lec- 
teur par  la  route  des  obfervations  & de  l’analyfe.  11  affirme 
comme  vrai  ou  comme  probable  tout  ce  qui  lui  paroit  renfer- 
mé dans  fon  principe  fondamental.;  mais  ce  n’eft  pas  aind 
qu’on  parvient  à donner  de  la  vraifemblance  à une  conjec- 
ture. 


IV. 

D Ans  une  autre  Lettre  ( t ) de  Leibnitz  au  célébré  Ari- 
NOLD  , datée  de  Venil'c  le  23  de  Alars  1590,  il  s’énonce  en 
ces  termes. 

“ Le  Corps  eft  un  aggrégé  de  Subftances  & n’eft  pas  une 

Subftance  à proprement  parler.  Il  faut  par  conféquent  que 
„ par  tout  dans  le  Corps  il  fe  trouve  des  Subftances  indivifi- 
„ blés , ingénérables  & incorruptibles , ayant  quelque  chofe 
„ de  répondant  aux  Ames.  Que  toutes  Subftances  ont  toujours 
„ été  & feront  toujours  unies  à des  Corps  organiques  diver- 
„ femcnt  transformables.  „ 

\ ^ 
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Ce  PafTage  paroîtroit  très-obfcur  à quelqu’un  qui  n’auroit  pas 
un  peu  médité  la  Philofophie  de  notre  Auteur.  Il  faut  ici  fe 
fouveuir  qu’il  ne  reconnoilfoit  pour  téritable  Subllance  que  les 
Etres  Jîtitples , qu’il  nommoit  des  AJanades.  L’Étendue  matérielle 
n’étoit , dans  fes  idées  , qu’un  pur  phintmeue  , réfultant  des 
Monades  qui  la  condituent , & dont  l’etTet  ed  de  produire 
en  nous  la  perception  de  l’E’tendue.  Le  Corps  n’ed  (foncainli, 
comme  il  le  dit,  qu'un  Aggrégé  de  Subjlmces  fimples. 

Et  comme  le  Corps  nous  offre  divers  affembkges  de  Parties 
organiques  , qui  font  elles-mêmes  formées  de  plus  petits  affem- 
blages  de  Parties  encore  organiques  , Lf.ishitz  paroit  fup. 
pofer  ici  dans  chaque  affemblage  une  Monade  ou  Subdance 
fimpît , ingénérable,  incorruptibU , ayant  quelque  cbofe  de  répon- 
dant aux  Ames. 

On  ne  démêle  pas  clairement  ce  qu’il  entend  dans  ce 
Paffage  par  la  transformabilité  des  Corps  organiques  auxquels 
ces  fortes  d'Ames  Ibnt  unies.  On  entrevoit  feulement  qu’il 
avoit  en  vue  les  changemens  que  ces  Corps  peuvent  fubir. 

Il  ed  rare  que  Leibnitz  attache  des  idées  bien  déterminées 
aux  expreffions  qu’il  emploie.  Notre  Langue  n’étoit  pas  autant 
h fa  dilpofition  que  l’Airemand  ou  le  Latin  , & ceci  n’accroît 
pas  peu  la  diŒculté  de  le  faiilr  bien.  Je  pourrois  en  fournir 
divers  exemples. 

Je  croirois  bien  que  les  idées  de  l’Auteur  étoient  en  gé- 
néral liées  <&  harmoniques  dans  fa  puiffante  Tête  : mais  , il 
ne  les  produifoit  pas  toujours  ni  audi  liées  ni  aulli  harmoni- 
ques , & fouvent  il  les  difféminoit  ou  les  jctoit  pèle  - mêle 
fur  le  papier. 
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Vo.c.  un  autre  PafTage  qu’on  rencontre  dans  un  petit 
Écrit  ( I ) de  l'Auteur  intitulé  , l'rincipts  de  la  Nature  & de 
la  Grâce  fondés  en  Raifon. 

“ Tout  eft  plein  dans  la  Nature.  Il  y a des  Subfiances 
■„  fimples  , lépnrées  efFeélivement  les  unes  des  autres  par  des 
„ allions  propres  qui  changent  continuellement  leurs  rapports  ; 
JO  & chaque  Subllance  Ample  ou  Alomde  qui  fait  le  centre 
„ d’une  Subftance  compofée , ( comme  par  exemple  d’un  Ani- 
„ mal  ) & le  principe  de  fon  tmieité , eft  environnée  d’une 
a malle  compofée  par  une  infinité  d’autres  Monades,  qui  conf- 
„ tituent  le  Corps  propre  de  cette  Monade  centrale,  fuivant  les 
„ affections  duquel  elle  repréfente , comme  dans  une  maniéré 
,0  de  centre , les  choies  qui  font  hors  d’elle, 

“ Et  ce  Corps  eft  organique  quand  il  forme  une  maniero 
, d’Automate  ou  de  Machine  de  la  Nature , qui  eft  Machine 
„ non  feulement  dans  le  tout,  mais  encore  dans  les  plus  petites 
,,  parties  qui  fe  peuvent  faire  remarquer.  „ 

L’Inventeur  des  Monades  fe  lailTe  un  peu  plus  entrevoir 
ici  que  dans  le  PafTage  précédent.  11  eft  affez  clair  qu’il  fup- 
pofe  dans  le  Corps  d’un  Animal  une  Monade  principale,  qui 
eft  comme  le  centre  du  Syftême  organique  de  l’Animal,  11  l’ap- 
pelle le  principe  de  l’K«/afé  de  l’Animal.  Il  avance  qu’eL'e  ejt 
environnée  d'une  Maffe  compofée  d’une  infinité  d'autres  Mona- 
des', & ce  font  félon  lui  ces  Monades  qui  eonftituent  le  Corps 
propre  de  la  Monade  centrale  ou  principale.  Ce  Corps  propre 
a diV^rfes  affeSions , auxquelles  la  Monade  centrale  correfpond 
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par  le»  repréfcntations  plus  ou  moins  confufcs  qu’elle  fe  ferme 
des  Cbofes  qui  font  hors  AeUe.  Ceci  tient  à la  fanieufe  Har-%. 
monie  préétablie  de  l’Auteur. 

Il  ajoute  ; que  le  Corps  propre  ejl  organique  quand  il  forme 
une  forte  d’Automate  ou  de  Machine.  On  voit  de  relie  ce 
qu’il  entend  ici  par  une  Alacbine.  Le  Corps  d’un  Animal  eft 
en  effet  une  admirable  Alachine.  Le  Corps  d’une  Plante  en 
cil  une  encore  & qui  n’ell  guere  moins  admirable. 

Mais  , ce  qu’il  faut  fur-tout  remarquer  dans  le  PalTage  que 
nous  avons  fous  lesjyeux , c’ell  que  Leibmitz  prétend  que  le  Corps 
de  l’Animal  n’ell  pas  feulement  une  Machine  dans  Ton  Syllêmc 
organique  pris  en  entier  ; mais,  qu'il  teji  encore  dans  chacune 
de  fes  plus  petites  parties. 

Si  j’avois  connu  cette  idée  de  notre  Métaphyficien  lorfque 
je  traitois  de  t excellence  des  Machines  organiques.  Part.  IX  de 
la  Palingénéjïe , je  n’aurois  pas  manqué  alTurément  d’en  faire 
mention.  Le  Ledleur  attentif  reconnoitra  néanmoins , que  mes 
Réflexions  fur  les  Machines  organiques  repofent  fur  un  tout 
autre  fondement  que  celles  de  notre  Métaphyficien.  Je  raifon-^ 
nois  en  PhyCologille  ou  en  Obfervateur  ; je  partois  unique- 
ment des  faits.  Notre  Auteur  laifiTe  là  robfervation , ne  s'occupe, 
point  des  faits  & ne  part  que  de  là  Monadologie. 

Je  fais  une  autre  remarque  fur  ce  PalTage  : l’Auteur  ne  cite 
ici  le  Corps  d'un  Animal  que  comme  un  exemple',  ce  qui  femble 
infinuer  que  les  Corps  bruts  formoient  aulfi , félon  lui , des 
Syllêmes  plus  ou  moins  compofés  & très-réguliers  , auxquels 
préfidoit  pareillement  une  Monade  centrale. 

Je  ne  fais  aucune  réflexion  fur  l’obfcurité  & l’embarras 
qu’on  trouve  fi  fouvent  dans  les  phrafes  de  Leibnitz:  je  dqis 
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les  attribuer  autant  à la  difficulté  qu’il  éprouvoit  en  maniant  art.  vi. 

le  François , qu’au  peu  de  foin  qu’il  prenoit  d’élaguer  fes 
idées  & de  féparer  la  propofition  principale  des  propofitions 
incidentes. 

VI. 

Xj’ Ecrit  (i)  de  notre  profond  Pcnfcur.qui  a pour  titre, 
Conjîdératiom  fur  les  l'rincipes  de  Fie  fur  les  Natures  Plafti- 
^ues , publié  en  170^  me  fournit  un  Cxieme  PalTage  qui  mé- 
rite bien  que  je  le  tranfcrive. 

" Je  fuis  de  l’avis  de  Mr.  Cudworth  , que  les  Loix  du 
méchanifme  toutes  feules  ne  fauroient  former  un  Animal 
„ là  où  il  n’y  a rien  encore  d’organifé  ; & je  trouve  qu’il 
„ s’oppofe  avec  raifon  à ce  que  quelques  Anciens  ont  imaginé 
„ fur  ce  fujet , & même  Mr.  Descartes  dans  fon  Homme  , 

* „ dont  la  formation  lui  coûte  fi  peu,  mais  approche  autfi  très- 
„ peu  de  l'Homme  véritable.  Et  je  fortifie  ce  fcntiment  de 
„ Mr.  Cudworth  en  donnant  à confidérer  , que  la  Matière 
„ arrangée  par  une  Sagesse  divine  doit  être  efi'cntiellement 
„ orgaflifée  par-tout  ; & qu’ainfi  il  y a machine  dans  les  parties 
„ de  la  Machine  naturelle  à l’infini  & tant  d’enveloppes  & 

U corps  organiques  enveloppés  les  uns  dans  les  autres  qu’on 
„ ne  iauroit  jamais  produire  un  corps  organique  tout-à.fait 
„ nouveau  & fans  aucune  préformation , & qu’on  ne  fauroit 
» détruire  entièrement  non  plus  un  Animal  déjà  fubfifiant.  „ 

* Dans  la  Partie  VU.  de  la  Palingenejîe  j’ai  tranferit  divers  ' 

morceaux  de  Leibnitz  qui  prouvent  qu’il  croyoit  à l'Emboî- 
tement des  Germes.  U paroit  aller  bien  plus  loin  ici , & admettre 

(i)  OKvrRKS  de  Leibnitz,  Tom.  ll,pag.  ♦}. 
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un  EnvebppmtHt  à Hnjini.  On  retrouve  cet  Infini  aSuel  dans 
d’autres  Écrits  de  l’Auteur.  On  fent  alTez  que  cette  idée,  qui 
lui  plaifoit,  elt  erronée.  Quel  Philofophe  voudra  admettre  cet 
Infini  aSuel  ? Ne  faut-il  pas  que  dans  une  Jérie  quelconque 
il  y ait  un  dernier  terme?  V Infini  des  Géomètres  eft-il  un 
véritable  Infini  ? 

J’invite  mon  célébré  Ami  Mr.  Nee&h*m  , qui  voudroit 
étayer  fon  Epigénefe  de  l’autorité  de  Leibnitz  , à méditer  un 
peu  ce  Païïage  & fur-tout  ces  expreffions  li  tranchantes  ; je 
fias  d’avis , que  les  Loix  du  Mécbanifine  toutes  feules  ne  /auraient 
former  un  Animal,  là  oit  il  n'y  a rien  encore  tTorganifé. 

Mb.  Robinet,  qui  a tout  organifé  & tout  animalife' , trou- 
veroit  mieux  fon  compte  au  Palfage  que  j’examine.,  Leibnitz 
y avance  exprelfément , que  la  Matière  doit  être  ejfentiellement 
organiféi  par-tout.  Ceci  peut  fervir  de  Commentaire  au  Palfage 
précédent- 

L’Auteur  foutient  donc  ici,  qu'un  Corps  organique  ne  fart, 
roit  jamais  être  produit  fans  aucune  préformation  : ce  grand 
Homme  n’auroit  donc  pas  héfité  à préférer  mon  hjtpothefe 
fiir  la  génération  à celle  de  nos  EpigénéCftes  modernes. 

L’Auteur  conclut  ; qu'on  ne  fauroit  non  plus  détruire  entié- 
rement  un  Animal  déjà  Jubfifiant.  Cette  conféquence  lui  paroit , 
fans  doute,  rénfermée  dans  ce  qu’il  a dit,  que  l' Animal ejl  com- 
pofé  dEnveloppcs  ou  de  Corps  organiques  n l'infini.  Notre  Phi- 
lofophe fuppofe  que  l’Animal  fitbjîfie  dans  l'Enveloppe  ou  le 
Corps  organique  qui  ne  peut  être  détruit. 

Je  demande  au  Lefteur  impartial  & judicieux,  fi  ces  idées 
font  les  mêmes  que  celles  que  j’ai  développées  dans  Vt.jfai  ana- 
lytique & dans  la  Ptüingcnéjîe.  Je  demanderai  encore  R elles 
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ibnt  auil!  claires , aufli  enchainées  les  unes  aux  autres , aufli  art.  VU. 
alTociées  aux  faits  que  les  miennes? 

Peut -ON  admettre  en  bonne  Phyfiologie  que  le  Corps  de 
l’Animal  eft  un  compofé  de  Machines  plus  petites  à Nnjini  ? 

Ne  faut-il  pas  enfin  s’arrêter  à la  fibre  élémentaire  ? Et  C l’on 
veut  que  cette  fibre  foit  encore  une  petite  macbitu , comme 
je  l’ai  admis  dans  la  Partie  IX.  de  la  l'alingéuéjîe , ne  faudra, 
t-il  pas  convenir  que  les  élément  de  cette  fibre  ne  font  pas  • 
des  machinules  ? Notre  Métaphyficien  pouffoit  quelquefois  fes 
conféquences  à l’extrême  ; tout  ce  qui  lui  paroiflbit  renfermé 
dans  un  principe  de  fa  Métaphyfique  tranfcendante  il  le  fup- 
pofoit  dans  la  Nature  , & au  lieu  d’interpréter  la  Nature  par 
elle -même  ou  par  les  faits,  il  préféroit  fouvent  de  fortir  du 
Monde  matériel  pour  s'élancer  d’un  vol  iiardi  dans  les  Régions 
les  plus  élevées  du  Monde  intelleâuel  & y planer  feul  fur 
les  ailes  de  fon  puilTant  Génie. 

VII. 

Ï_/Eibnitz  difoit  que  la  conception  eft  un  développement 
& que  la  mort  eft  un  enveloppement.  Il  penfoit  avec  raifon 
que  la  mort  eft  foumife  à des  LoLv  particulières  comme  la  gé- 
nération ; car’,  félon  lui,  tout  eft  fyftéraaüque  dans  l’Univers; 
tout  s’y  fait  avec  réglé  & mefure  & rien  n’y  eft  abandonné  au 
hafard.  Tandis  qu*  je  m’occupois  de  l’Enveloppement  leib. 
nitien  , ( i ) & que  j’elTayois  de  me  l’expliquer  à moi-même 
le  plus  clairement  qu’il  m’étoit  poŒble  en  y appliquant  les 
principes  que  je  m’étois  faits  fur  l’Accroiffement  , j’ignorois 
profondément  que  l’illuftre  Jean  Bernoulli  fe  fût  occupé  du 
même  fujet  dans  une  Epitre  (a)  latine  adreffée  à Leib.vitz 

C I ] Paling.  Part.  VU.  Ch^.  IV. 

[î]  Commtrcium  &c.  Epift.  LXXXVII.  Février  iSjj,  pag.  4)5.  Toia.  I. 
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ART.'\ni.  lui-même  , & où  il  foumettoit  à fon  jugement  l’explication 
qu’il  tentoit  de  donner  de  V Enveloppement  dont  il  s’agit.  Ce 
Morceau  elt  trop  intéredant  pour  que  je  ne  le  place  pas  ici 
en  entier. 

MIHI  videor  fatis  lapere  opinionem  tuant  de  ortii  Entelecbia- 
rum  : dicis , per  mortem  Animalium  , organa  tantum  crajfa  def- 
trui  ac  diffolvi,  fed  fubtilijjima  manere , in  quitus  eadem  Eiitele- 
• chia  femper  operetur , ita  ut  mancat  idem  numéro  Anintah,  quia, 
ut  dicis , Entelechia  non  snigrat  de  materià  in  materiam  : bine 
fequentem  fontto  Theoriam.  Dédit,,  in  créât ione  Üniverfi,  DEUS 
cuique  Entelecbu  certam  portiunculam  materix  , feu  certum  cor- 
pufculum  organkum , quod  perpetuù  infonnet , vel  animet , «f 
ntinquam  déférât , ipji  Jît  ejfentialis , ut  ub  eà  plané  feparari 
non  pojjit  ; jam  vero  illud  Animalculi  corpufcu'um  , quod  Stamiha 
vocabo  corporis  auimalis  pojleà  generati , generatione  & nutri- 
tione  evolvitur  6f  expanditur , per  niodum  receptionis  novx 
peregrinx  materix  fe  in  paras  infinuantis  ; unde  paulatim  crefeit , 
6f  tandem  ex  Animalculo  invifibili  fit  viJibUe.  Hæc  autein  evolutio 
ita  per  agi  cenfenda  , ut  per  corpus  maximi  etiam  Animalis  xqua- 
biliter  diffufa  fint  ilia  prima  Stamina , quantumvis  exigua  ; non 
fecùs  ac  concipio  minimum  granulum  falis  in  magnà  quant itate  aqux 
dilutum  , fefe  imiformiter  cum  aquà  permifccre  ; Jic  ut  nulla  fit 
aqux  gutta  , qux  non  , pro  rat  Urne  fux  molis , de  ifio  graiitdo  par- 
ticipet.  l’orro  fi  corpus  Animalis  crefeere  defiit , rurfus  paulatim 
decrefdt,  dum  partes  illx  adventhix  iterùm  abcuiit , feu  quoma- 
docunque  dcfiruuntur.  Evidens  efl  Stamina  ilia , qux  per  magnum 
fpatium  diffufa  erant , jam  iterùm  contrahi  cogi  in  minus  \ 
donec  ahfumptis  omnibus  peregrhiis  , tandem  in  priftinam  fuam 
parvitatem  redigatur.  £0  fané  modo , quo  concipio  granulum  fa- 
lis , in  aquà  dilutum  , paulatim  aqux  exficcatione , coffione , evà- 
poratione  vel  pcrcolatione  iterùm  pedetentim  coarüari , & tandenr 
in  mininam  fuam  maffulam  cendenfari.  Hxc  , ni  fallor  , ex  tud 
• fiuunt  Bypotbefi;  belle,  fané  , fi  nuUis  premerentur  difficultatibus.. 
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Alors  , fecundum  illam , nibil  aliud  effet  quant  paulatina  partium  

traffiorum  corporis  dejfruâio  ; intérim  ilia  accidit  repente  , fi  — 

non  momento  , ( dicis  enim  apud  BATLIUM  momeutum  otortis 
objervari  non  poffe  ; ) faltcm  momento  adeà  exiguo , ut  tempiis 
defiruüionis  tempori  generationis  Ê?  nvtritionis  minimè  pojfit  com- 
parari , bic  Natura  deheat  quafi  per  faltum  operari.  Difpi- 
cias  igitur*,  quomodo  Lex  csntinuitatii  falvari  pofft , dum  pojf 
diiiturnum  adeô  eqfglutionem , Animal , iSu  veiut  oculi , in  prijii- 
nam  involvatur  parvitatem.  Et  dicas  mibi,  cur  Natura  noluerit’, 
ut  tantundem  temporis  ad  involutionem  requireretur  quam  ad. 
evolutionem  ? Vraterea , fi  a.ite  mortem  Animalis  ipfi  crus  aliud~ 
ve  membrum  amputetur , eo  ipfo  aUquid  de  Staminibns  amputatum 
feparatur;  fie  pofi  reduQionem  Animalis  ad  fuum  exiguitatis 
fiatum  , illud  qiiod  de  Staminibus  feparatum  fuit , aut  redditur 
Animalculo , aut  non  redditur.  Si  prius  ; velim  mibi  explices , • 
quâ  virtiite  illud , qiiod , exempli  gratià , in  Américain  tranfi 
portatum  effet , rediret  in  Europam , feque  cum  Animalculo  con- 
jungeret.  Si  pofierius',  tune  illud,  quod  amputatione  membri  Sta- 
Tninibus  Animalis  ademptum  efi  eidem  non  efi  effentiale  , neque 
neceffarium  ; contra  hypotbefin  : nota  quod  bjc  omnia  fundentur 
in  eà  quod  Entelecbia  non  migrât  de  materià  in  materiam.  Sic, 
exempli  gratià,  Equtts  pofi  mortem  in  illud  Animakulum  reduc- 
tum  efi , eoilem  Corpufeulo  eàdem  Entelecbia  gatidens  , quod 
ante'  generatiunem  cjiis  in  Jemine  equino  laiitabat , quodque  mi~ 
crof copii  tantum  ope  potiiiffet  vider i.  H inc  aliquid  lepidum  mibi 
venit  in  mentent  ; nimiritm  quod  non  fit  impoffibile , unum-  idem- 
que  Animal  bis , feu  pluries  , generari  Çÿ  mori  poffe  : fi  eninr 
per  mortem  Animalis  nibil  fit  aliud  quant  ejus  reduüio  in  prifti- 
mtm  fuum  fiatum;  quid  impedit  quominùs  denuà  evohatur  per 
accretionem  novx  materieel  Quis  ergo  feit  , an  non-  Bucephalusi 
ab  ALEXANDRI  Alogni  tempore  , multoties  fuerit  in  Alundo , 
fub  vifibili  Equi  formai  Ad  id  enim  tantum  optis  effet,  ut  Equup 
aliquis , cum  pabulo  aut  potione  imperceptibilem  Bucephaluni  ab- 
forberet , eumque  cum  reliquis  feminis  fui  Animalculis  permifeeret-  « 
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Àrt.  VII.  Fides  me  nibil  dicere  de  Homine , quia  Animam  humanam  ipfe 

excipis  ; veilem  tamen  mibi  certi  quid  diceres  de  flatu  Animx 

pojl  mortem.  Viderii  enim  credere , etiam  tune  , eam  non  Jtut 
cor  pore  ejje  ; Jicuti  nec  Angelos  nec  Dxmones. 


RiroNts  DE  LEIBNITZ. 

4m 

Février  1599. 

S tuà.  expojitione  Tbeorta  meet  de  fubjiSà  materià  Entele^ 
ebiarum  funt  aliqua  qua  non  ita  affeverare  aujim.  In  bis  enim, 
ubi  certa  baberi  pofjunt , nolim  hypotbefibus  uti  ; fufficit  tamen 
• fummam  rei  teueri.  Ad  objeSiones  tuas  bac  refponderim.  Cum 
dico  momentum  mortis  dejiniri  non  poffe , Jimul  JigniJico  metapby, 
Jko  fenfu  nuUum  ejJe  ; nec  video  qui  fequatur  Legcm  continuU 
tatis  infringi  etfi  bic  brevi  admoditm  tempore  magna  fiat  mutatio , 
quod  ipfum  fapè  in  Naturà  fieri  confentaneum  ejl , prafertim  in 
mortibus.  Machinas  enim  compofitas  lentè  formari , facilè  turbari 
convenu.  Sed  fapientia  AuSoris  efficit,  ut  in  fummi  rebus  optimè 
femper  confulatur.  Idem  Animal  foepiüs  prodire  in  boc  Tbeatrum 
pofiibile  efi:  fed  tamen  & contrarium  pojfibile  ejje  putem.  Itaque 
bic  nibil  facilè  définit  ratio.  Altioris  ifta  indaginis  babeo. 

Je  ne  diffimulerai  point  l’agréable  furprife  que  j’éprouvai , 
lorfque  le  22  de  Novembre  1771,  je  lus  pour  la  première 
fois  la  Lettre  du  grand  Bernoulli  que  je  viens  de  tranferire. 

Il  ne  me  fut  plus  poflîble  de  douter  que  je  n’eufTe  bien  faili 
l’Enveloppement  leibnitien  quand  je  m’en  occupois  en  17^8  & 
que  je  lui  appliquois  l’hypothefe  que  j’avois  imaginée  autrefois 
fur  la  Reftitution  future  de  tous  les  Etres  vivans , & à laquelle 
j’oppofols  moi -même  des  difficultés  qui  m’avoient  forcé  de 
« l’abandonner  pour  lui  fubftituer  celle  que  j'ai  fort  développée 
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êc  qui  en  différé  effentiellement.  ( s ) J’admirai  h conformité  art.  VU  t 

finguliere  que  je  décourrois  entre  l’explication  du  Philofophe 

de  Bile  & la  mienne  ; & pins  j’analyfois  les  deux  expli- 
cations, plus  je  les  trouvois  conformes.  On  en  jugera  mieux 
encore  par  l’efpecc  de  parallèle  que  je  tais  en  tracer. 

Mr.  Bernoulli  débute  par  dire , * quil  croit  faifir  affez 
^ bien  l’opinion  de  Leibnitz  fur  l’origine  des  Entéléchies  ; „ 

& pour  le  lui  prouver , il  lui  expofe  en  détail  la  maniéré  dont 
U conçoit  la  chofe  ou  ce  qu’il  nomme  fa  Théorie. 

“ DIEU,  dit-il,  a donné  dès  le  commencement  à chaque 
„ Entélcchie  un  Corpufcule  organique,  qu’elle  eft  deftinée  à 
„ animer , & qui  lui  eft  fi  effentiet  qu’elle  ne  l’abandonne 
, jamais.  Ce  Corpufcule  contient  les  Sttunina  ou  les  premiers 
„ rudimens  de  l’Animal  qui  doit  venir  au  jour,  & qui  fe  dé- 
„ veloppera  par  la  nutrition  ou  par  les  matières  nouvelles  & 

„ étrangères  qui  s’infinueront  dans  fes  pores  r il  croîtra  ainfî  peu- 
„ à-peu  , & d’invifible  qu’il  étoit  d’abord  , il  deviendra  enfin 
» vifible.  Il  faut  concevoir  que  cette  évolution  s’opère  de  ma- 
„ niere , que  quelque  petits  que  foient  les  Stamina  ou  les  ru- 
„ dimens  primitifs  du  Corpufcule  organique , ils  peuvent  néan- 
„ moins  s’étendre  affez  pendant  l’accroiffement  pour  fe  trouver 
„ enfuite  répandus  uniformément  dans  tout  l’Animal  devenu 
„ grand  ; à-peu-près  comme  un  petit  grain  de  fel  diffous 
„ dans  une  grande  quantité  d’eau . & qui  s’y  divife  au  point 
„ qu’il  n’y  a pas  une  feule  goutte  de  cette  eau  qui  ne  te- 
„ tienne  une  particule  de  feL  „ 

Voici  maintenant  comment  je  m’exprimois  dans  le  Cha*. 
pitre  IV.  de  la  Partie  VII.  de  la  Palingénéjie.  J' avais  d'aborcH 
fofé  pour  prineipe  fondamental  que  rien  n^étoit  engendré  ; que- 

( I ) Part  VII , Chap.  IV.. 
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Art.  vu.  originairenent  préformê , ^ que  ce  que  nous  nonwtoHs 

génération  n'étoit  que  le  Jîmple  développement  de  ce  qui  préexif- 
toit  fous  une  forme  invijîble  ^ plus  ou  moins  différente  de  celle 
qui  tombe  fous  nos  Sens. 

• JE  fuppofois  donc  que  tous  les  Corps  organifés  tiroient  leur 
origine  d'un  Germe  ^ qui  contenoit  très-en  petit  les  élémens  de 
toutes  les  parties  organiques. 

* 

JE  me  repréfentois  les  élémens  du  Germe  comme  le  fond  pri- 
mordial fur  lequel  les  molécules  alimentaires  alloient  s'appliquer 
pour  augmenter  en  tout  fens  les  ‘dimenjions  des  parties. 

JE  me  figurais  le  Germe  comme  un  Ouvrage  k réfeau  : les 
élémens  en  formaient  les  mailles  : les  molécules  alimentaires  en 
s'incorporant  dans  ces  mailles  tendaient  les  agrandir  l'apti- 
tude des  élémens  « glijfer  les  uns  fur  les  autres  leur  permettait 
de  céder  plus  ou  moins  à la  force  fecrete  qui  cbajfoit  les  molé- 
cules dans  les  mailles  & faifoit  effort  pour  les  ouvrir , 

On  voit  bien  que  le  Germe  dont  je  parlois  ici  revient  pré- 
cifément  au  Corpufcule  organique  de  Mr.  Bernoulli  , & que 
fes  Stamina  ne  different  pa?  de  ce  fond  primordial  ou  du  réfeau 
primitif  que  je  fuppofois,  & auquel  s’incorporoient  les  molé- 
cules étrangères  que  la  nutrition  y introduifoit. 

“ Ensuite  , continue  notre  Auteur  ; lorfque  l’Animal  ceffe 
„ de  croître , il  commence  à décroître  infenfiblcnient , les  nia- 
„ tieres  étrangères  s’en  détachent  ou  font  détruites  , & les 
„ Stamina  qui  s’étoient  étendus  dans  un  grand  efpacc  fe  con- 
„ tractent  de  plus  en  plus,  jufques  à ce  que  féparés  enfin 
„ de  toute  matière  étrangère , ils  reviennent  à leur  petiteflTe 
„ primitive  : de  la  même  maniéré  que  je  conçois , que  le 
„ petit  grain  de  fel,  dilfous  dans  l’eau,  & diffeminé  ainfi  dans 
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^ un  grand  efpacc , devient  peu  à peu  h n’occuper  que  le  Â«t.  vllT 
„ très-petit  efpace  qu'il  occupoit  d’abord  , dès  que  l’cvapo- 
„ ration  de  l'eau  permet  aux  particules  du  fel  de  fe  rap. 

„ procher.  „ 

Je  pourfuivois  ainli  ; fur  ces  principes , jetais  venu  d envi- 
fager  la  mort  comme  une  forte  tfenveloppemiü  Sf  la  réfurreüion 
comme  un  fécond  développement , &c. 

Je  conjîdérois  le  Tout  organique  parvenu  à fon  parfait  accroif. 
fement  comme  un  Compofé  de  fes  parties  originelles  ou  élémen- 
taires Çÿ  des  matières  étrangères  que  la  nutrition  leur  avoit  af. 
fociées  pendant  toute  lu  durée  de  la  vie. 

J'irftaginois  que  la  décompojition  qui  fuit  la  mort  extraifoit , . 

ppur  ainji  dire , du  Tout  organique  ces  matières  étrangères  que 
la  nutrition  avoit  affociées  aux  parties  sonHituantes , primitives 
Êf  indeflrudibles  de  ce  Tout  : que  pendant  cette  forte  d'extraâion 
ces  parties  tendaient  à fe  rapprocher  de  plus  en  plus  les  unes 
des  autres , à revêtir  de  nouvelles  formes , de  nouvelles  pofitions 
refpeSives  , de  nouveaux  arrangentens  ; en  un  mot , à revenir  <l 
tétat  primitif  de  Germe  & à fe  concentrer  ainfi  en  un  point. 

Mon  Texte  a toujours  tant  de  rapports  avec  celui  de  notre 
Auteur , qu’il  femble  n’en  être  qu’une  maniéré  d’interprétation 
ou  de  commentaire. 

“ Voila,  fi  je  ne  me  trompe,  ajoute  nbtre  Ehilofcfphe  à., 
i,  fon  Ami , ce  qui  découle  de  votre  hypothefe  ; elle  feroit 
„ belle  afTûrément,  G elle  étoit  exempte  de  difficultés.  La  mort, 

„ fuivant  cette  hypothefe , n’eft  autre  chofe  que  la  deftruclion 
„ graduelle  des  parties  groflieres  du  Corps  ; mais  la  mort 
„ peut  furvenir  fubitement  fi  non  dans  un  inttant;  ( car  vous. 

„ dites  dans  Batle  qu’on  ne  fauroit  obferver  Tinltant  de  la 

' Tome  nu.  L 1 


Digitized  by  Google 


SUR  LA  S.URriVANCE 


Art.  V][.  »>  «lort;  ) les  momens  font  donc  trop  courts  pour  qu’oij 
„ puiüe  comparer  le  .tcnis  de  la  deltriiclion  au  tems  de  1» 

„ génération  & de  la  nutrition  , & ici  la  Nature  doit  agir  par 
„ faut.  Voyez  donc  comment  on  peut  fauver  la  Loi  de  conti- 
„ imité  , lorfqu’après  s’étre  développé  journellement  l’Animal 
,,  eft  réduit  en  un.  clin  d'œil  à fa  première  petitelfe  : & dites- 
,,  moi  pourquoi  la  Nature  n’a  pas  voulu  que  l’enveloppement 
„ fe  fit  dans  le  même  tems  quç  le  développement  ? Il  y a- 
„ plus;  fl  un  Animal  perd  une  jambe  ou  tout  autre  membre, 

„ il  s’enfuit  unel  perte  femblable  darts  les  Stamim  : ainfi, 

„ lori'que  cet  Animal  revient  par  la  mort  à fa  première  pe-. 
„ tiîeü’e  , il  faut  de  deux  chofes  l’une  , ou  que  ce  qu’il  avoit 
,,  perdu  lui  foit  rendu  ou  qu’il  en  demeure  privé.  Si  c’eft. 
„ le  premier;  veuillez  me  dire,  par  quelle  vertu  ce  qui  auroit. 
„ été  tranfporté  de  l’Animal  en  Amérique  reviendroit  en  Eu- 
„ rope  pour  fe  rejoindre  à l’Animal  réduit  en  petit  ? Si  c’eft' 
„ le  fécond;  il  en  réfultera  que  ce  qui  avoit  été  retranché  aux- 
„ Stami)ia\àç  l’Animal  ne  lui-  ell  pas  eifentiel  ou  nécclfaire  ; cC' 
„ qui  feroit  contre  1 hypotliefe  : remarquez  que  tout  ceci  re- 
„ pofe  fur  ce  fondement,  que  llEntéléchie  n’émigre  pas  d’un- 
„ Corps  dans  un.  autre.  Ainlî , par  exemple , le  Cheval , réduit* 
„ par  la  mort. en  petit,  a le. même  Corps- & la  même  En— 
„ téléchie  qu’il  pofl'édoit  dans  la  fcmence  de  fon  Pere,  „ 

^ . t 

Suivant  cetle  petite  bypothefe  qui  me-  jembîoit  toute  à moi  y. 
difois-je  encore  , j'expliquois  aj]cz  beursujeynent  en  apparence  &■ 
dune  ma'iicre  purement  pbyjîque  le  Dogme  Ji  confolant  & fi 
pbilofopbiqiie'.  Uei  la  RéfttrreUion.  Jl  7ue  fufifoit'  pour  cela  de 
fuppofer  qu'il  exijloit  des  ' Cauf es  naturelles,  préparéei  de  loiit< 
par  /'Auteur 'bienfaisant  de  notre  Etre,  ^ dejliuées  à opérer- 
le  développement  rapide  de  ce  Tout  organique  caché  fous  la  forme  • 
iuvifible  de  Germe , Ê?  coufervé  ainfi  par  la  Sagesse  pour  /(?• 
Jour  de  cette  grande  JHauifejlaiioiu 


.DE  L'  A N l.M  A L , . iSj 

Une  objeBion  faillante  ô?  à laquelle  je  if avais  point  d’abord  art.  VU. 
fongé , vint  détruire  en  un  moment  tout  ce  Syflèmc  qui  corn- 
menqoit  li  me  plaire  beaucoup  : c'ctoit  celle  qui  fe  tiroit  des 
Hommes  qui  ont  été  mutilés  ; qui  ont  perdu  la  tête,  une  jambe, 
un  bras,  Sfc.  comment  faire  reflufciter  ces  Hommes  avec  des 
membres  que  leur  Germe  n'auroit  plus  ? Comment  leur  faire  re- 
trouver cette  tête  oit  je  plaqois  le  fiege  de  la  Perfonnalité  ? 

Il  me  rejlnit  bim  la  rejfource  de  fuppofcr  que  le  Germe  dota 
il  s'agit  renfermait  une  autre  tète  , préparée  m vertu  de  la 
Prescience  divine:  mais  cette  tête  aurait  logé  une  autre  Ame-, 

.elle  aurait  coufiitué  une  autre  Perfontte,  Çÿ  il  s'agijfoit  de  cou- 
fervcr  la  Perfonnalité  du  premier  Individu. 

Je  n'héfitai  donc  pas  un  injhna  à abandonner  une  bypotbcfe, 
que  je  n'aurois  pu  foutenir  qu'à  laide  de  fuppojîtions  qui  auraient 
<boqué  plus  ou  moins  la  vraifemblance.  La  Nature  efi  fi  jlmp'e 
■dans  fes  voies.,  qu'une  bypotbefe  perd  de  fa  probabilité  à pro- 
portion qu'elle  devient  plus  compliquée. 

Bientôt  après  des  méditations  plus  approfondies  fur  r économie  . 
de  notre  Etre  m'ouvrirent  une  nouvelle  route  qui  me  conduifit 
à des  idées  plus  probables  fur  le  pbyfique  de  la  RéfurrcBion , £jc. 

On  voit  que  j’oppofois  à l'hypothefe  dont  il  s’agit  précifé- 
itient  les  mêmes  difficultés  eireiitielles  que  le  Philofophe  de 
iBàle  prefToit  auprès  du  Philofophe  de  Leiplig  & que  ce  furent 
ces  difficultés  qui  me  détachèrent  d’une  opinion  qui  d’abord 
ni’avoit  beaucoup  plu^  mais  qui  ceffii  de  me  plaire  dès  que 
j’eus  reconnu  que  je  ne  pouvois  la  foutenir  que  par  des  fup- 
pofitions  plus  ou  moins  invraifembhbles. 

On  defireroit  que  la  Réponfc  de  Leibnitz  fut  moins  courte  : 
il  fe  borne  à dire  h fon  Ami , “ qu’il  eft  dans  fon  expolition 
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„ de  la  Théorie  dont  il  eft  queftion  quelques  points  fur  lef- 
„ quels  il  n’oferoit  s’exprimer  comme  lui  : „ mais  il  ne  paroit 
point  du  tout  difconvenir  que  fon  Ami  n’ait  bien  faifi-  l’efTen- 
tiel  de  l’hypothefe  ; c’eft  même  ce  qu’on  eft  en  droit  d’inférer 
de  la  fin  de  la  Réponfe.  ( 4 ) 

Ainsi  , il  eft  bien  prouvé  par  le»  deux  Lettres  que  je  viens 
de  mettre  fous  les  yeux  de  mon  Leéleur  , que  Leibnitz  n’a- 
Toit  point  dans  l’efprit  l’hypothefe  que  j’ai  expofée  dans  le 
Chapitre  XXIV  de  l’Effai  analytique , 8c  que  fon  idée  de 

Enveloppement  de  l’Animal  au  tems  de  la  mort  eft  bien  la 
même  que  j’avois  imaginée  autrefois  & que  je  croyois  être 
à moi. 

Il  feroit , fans  doute , très-inutile  que  je  rairemblafle  ici 
d’autres  Paifages  de  Leibnitz  ou  de  fes  plus  célébrés  Difciples 
pour  montrer  combien  fon  hypothefe  fur  la  confervation  de 
l’Animal  différé  de  celle  que  j’ai  préférée.  J’en  ai  bien  fait  allez 
. afturément , pour  qu’il  ne  puiffe  plus  relier  le  moindre  doute 
à cet  égard.  J’étois  donc  bien  fondé  à avancer,  ( y ) que 
l'Auteur  Anonyme  des  Injlitutions  Leibnitiennes  n’avoit  pas  faifi 
cette  Partie  de  la  Philofophie  de  Leibnitz,  lors  qu’il  mettoit, 
pour  ainfi  dire,  dans  la  bouche  de  ce  Philofophe  ma  propre 
hypothefe  en  empruntant  jufqu’aux  expreflions  du  Chapitre 
XXIV.  de  VEffai  analytique.  Cet  emprunt  que  l’Anonyme 
faifoit , fans  en  avertir , m’expofant  manifcllemcnt  à paffet 
auprès  du  Public  pour  le  Plagiaire  de  Leibnitz,  j’ai  été  dans 
l’obUgation  naturelle  de  prévenir  cette  accufation  par  une 
Lettre  aux  Auteurs  de  la  Bibliothèque  des  Sciences , qu’ils  ont 
pubUée  dans  ce  Journal 

(4)  Leibnitz  ccrivoU  au  mime  Bernovlu  dans  une  autre  Lettre  ; je 
fcnfe  que  la  mon  rieji  autre  chofe  que  U retre'cijj'ement  ou  la  conciaetion  dt 
[Animal.  Comm,  Epijl.  Tom.  I,  pag.  415. 

( 5 ) Faiing.  Part  VII , Chap.  lY. 
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AUX  AUTEURS 

DELA 

BIBLIOTHEQUE  DES  SCIENCES, 

AU  SUJET  DES 

INSTITUTIONS  L E I B NITI E N N E S. 


I L vient , Meflieurs , de  paroître  en  France  un  Livre  fous  le 
titre  d'InJIitutions  Leibnitiennes  ou  Précis  de  la  Ahnadologie , à 
Lyon  chez  les  Freres  Périsse  1767  in-4to.  L’Auteur  anonyme 
de  cet  Ouvrage  reconnoît  à chaque  page  le  tenir  de  feu  Mr. 
Canz  , célébré  Profeflfeur  de  Philofophie  à Tubingue.  Ce  font 
des  Lettres  où  il  raconte  les  entretiens  qu’il  a eus  avec  ce 
favant  Profelfeur  en  1750,  & dans  lefquels  il  lui  avoit  ouvert 
tous  les  tréfors  de  la  Philofophie  leibnitienne. 


AIon  Libraire  m’a  envoyé’ 
tems  : je  me  fuis  mis  d’abord 
été  ma  furprife  à la  ledure  du 

[ 1 ] Cette  Lettre  fe  trosive  dans 
le  dernier  Trimeftte  de  la  Bibliothè- 
que des  Sciences  de  I7<7.  Les  efti- 
mables  Journalises  difent  dans  une 
Note  ; qu’au  moment  qu’ils  cmoiait 


ce  Livre  il  n’y  a que  peu  de 
à le  parcourir  : quelle  n’a  point 
Paffage  fuivant,  pag.  127  , 128  1 

reçu  cette  Lettre  ils  étaient  furie  point 
d’cwnonur  les  Inttitutions  Leibniticn- 
nes  if  de  relever  ce  qui  avait  Jljuf. 
tement  déplu  ci  f AitUicr  de  rElTai  aiia- 
lytiijue. 
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“ Vous  avez  vu  que  ce  n’eft  pas  Fimpreflîon  qui  fe  fait  fur 
„ l’Organe  qui  détermine  immédiatement  la  perception  de 
„ l’Ame;  qu’il  faut  que  cette  iraprellîon  paffe  jufqu’au  Cerveau, 
„ jufqu’à  la  derniere  ramification  des  nerfs  renfermée  dans  le 
„ Corps  calleux , pour  y tracer  une  image  ou  peinture  maté- 
„ riellc , qui  eft  la  caufe  déterminante  immédiate  de  la  fen- 
„ fation  de  l’Ame  qui  répond  à cette  peinture.  Or,  c’eftcet  Or- 
„ gane  immédiat  des  opérations  dtt'l’Anie  qui  eft  le  vrai  Corps 
„ de  notre  Ame,  dont  l’autre  n’eft,  pçjpr  ainfi  dire,  que  l’cn- 
„ veloppe.  C’eft  à ce  Corps  infiniment  fubtil,  & que  fa  fubti- 
„ lité  même  fouftrait  à l’adliun  des  caufes  qui  opèrent  la  dif- 
„ folution  du  Corps  groftier,  que  l’Ame  demeure  unie  après 
„ la  mort.  Par-là , elle  ne  change  pas  de  Cerveau  ; elle  con- 
„ ferve  le  type  de  fes  repréfeutations  précédentes , garde  la 
„ mémoire  de  fou  état  palTé  & là  Perfonnalité.  En  même  tems 
„ que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  Organes  qui  exercent  ici 
„ bas  leurs  fondions,  il  peut  en  renfermer  d’autres  qui  ne  doi- 
„ vent  point  fc  développer  fur  la  Terre , mais  qui  le  feront 
„ d'une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  manifeft.ttion.  De  là 
„ la  comparaifon  du  Gram  femé  en  terre , dont  fe  fert  la  Ré- 
,,  vélation.-De  là  la  révélation  qu’elle  nous  fait  que  le  cor- 
,,  ruptibk  revêtira  l'incorruptibiUtê.  De  là  l'abolition  des  Sexes; 

„ ce  Corps  fpirituel  oppofé  au  Corps  animal  qui  n’en  eft  que 
„ l’appareil  ; ce  Corps  glorieux  dans  la  compoOtion  duquel 
„ n’entreront  point  la  chair  le  favg.  De  là  enfin  ce  qui 
„ eft  dit , que  ceux  qui  firont  vivons  feront  transformés , & 
„ ceux  qui  feront  morts,  reffufeités.  Il  eft  donc  pollible,  me 
„ dit-il,  que  le  Siégé  de  l’Ame  renferme  actuellement  le  germe 
„ de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les  Écritures  ; qu’a- 
„ près  la  mort  elle  lui  demeure  unie,  jufqu’à  ce  que  par  un 
„•  développement  rapide  il  fe  transforme  au  grand  jour  de  la 
,,  manifellation  ou  dans  ce  Corps  glorieux  dont  les  Bons 
„ feront  revêtus.  „ 
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Personne  au  monde  ne  refpeâe  & n’admire  plus  que  moi 
le  grand  Leibnitz.  S.i  Théodicée  cil  un  de  mes  Livres  de  dé- 
votion. J’ai  intitulé  mon  Exemplaire  JlJamid  de  Pbibfopbie 
Chrétienne.  Mais  fi  Leibnitz  a dit  précifément  fur  notre  État 
futur  ce  que  l’Anonyme  lui  fait  dire  ici  d’après  fes  entretiens 
avec  Air.  Canz  , il  fe  trouveroit  que  je  n’aurois  été  que  le 
Cupifle  de  cet  Homme  immortel , & qu’on  pourroit  m’aceufer 
de  plagiat. 

Veuillez,  Mefiîeurs,  prendre  la  peine  de  comparer  ce  Paf- 
fage  avec  ce  que  j’ai  expofé  en  détail  fur  notre  État  futur 
dans  le  Chapitre  XXIV.  de  mon  hffai  analytijue  fur  les  Fa- 
cultés de  l’Ame,  publié  à Coppenhague  en  1760.  Lifez,  je 
vous  prie,  depuis  le  paragraphe  71 6 jufqu’au  paragraphe  7 y 4. 
Vous  ferez  étonnés , comme  moi , de  la  fingeillere  conformité 
des  idées  & des  exprefiions. 

L’Anonyme  parle  du  Corps  calleux  comme  du  véritable  fiege 
de  l’Ame  : or , vous  n’ignorez  pas  que  Leibnitz  eft  mort  en 
1715,  & que  c’eft  le  célébré  Mr.  de  la  Peyronnie  qui  eft 
l’Auteur  de  cette  opinion  fur  le  Corps  calleux  , qu'il  publia, 
en  1741  dans  les  Mémoires  de  I’Académie  royale  ues  Scien- 
ces de  Paris.  Je  lavois  empruntée  de  lui  & je  Pavois  défigné 
très-clairement  dans  le  §.  2g.  J’avois  infinué  dans  le  §.  29. 
ce  que  je  penfois  du  fentiment  de  cet  habile  Anatomifte.  J'y 
fuis  revenu  dans  le  Chapitre  XllI.  de  la  Partie  IV.  de  la  Cun- 
te.rplatiun  de  la  Nature  que  je  publiai  en  1754,  & -où  j’ai, 
retracé  en  abrégé  mon  hypothefe  fur  l’État  futur  de  l'Homme.. 
Je  demande  donc  à ceux  qui  ont  le  plus  étiidié  Leibnitz', 
s’il  a penfé  que  le  Corps  calleux  étoit  le  Siégé  de  l'Ame?  11  y. 
a plus  ; l’Anonyme  fe  fert  çà  & là  d’expreflions  qui  font  pre- 
cifément  les  mêmes  que  les  miennes-; 

Orgeote  immédiat  des  opérations  dé  FAmtL 
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Vrai  Corps  de  notre  Ame  dont  t autre  n'ejl , pour  cdtijt  dire , 
que  tenveloppe. 

Cotps  infiniment  fubtil  que  fa  fubtilité  fouflrait  a taSion 
des  caufes  qui  opèrent  la  dijfolution  du  Corps  profiter. 

En  même  tems  que  ce  Corps  fubtil  renferme  des  organes  qui 
exercent  ici  bas  leurs  fondions , il  peut  en  renfermer  d'autres  qui 
ne  doivent  point  fe  développer  fur  la  Terre,  mais  qui  le  feront 
d’une  maniéré  très-rapide  au  jour  de  la  manifefiatioii. 

De  là , la  comparaifon  du  grain  femé  en  terre  dont  fe  fert 
la  Révélation. 

De  là , le  corruptible  qui  revêtira  l’incorruptibilité. 

De  là , t abolition  des  Sexes. 

Ce  Corps  fpirituel  oppofé  au  Corps  animal. 

Ce  Corps  glorieux  dans  la  compofition  duquel  n'entreront  point 
la  chair  & le  fang. 

De  là  enfin  ce  qui  cfi  dit , que  ceipc  qui  feront  vivons  feront 
transformés,  gf  ceux  qui  feront  morts  rejfufcités. 

Il  eft  donc  pnfitble , me  dit-il,  que  le  Siégé  de  tAme  renjerme 
aütulkment  le  Germe  de  ce  Corps  incorruptible  dont  parlent  les 
Ecritures. 

Après  la  mort  l'Ame  lui  demeure  unie , jufqu'à  ce  que  par 
un  développement  rapide  il  fe  transforme,  gfc. 

Leibnitz  avoit-il  dit  tout  cela  dans  la  même  fuite  & dans 

les 
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les  mêmes  termes  ? Oa  fait  que  fou  idée  fur  la  mort  étoit 
plutôt  celle  d'un  Enveloppement  que  celle  d’un  Développement. 
Sa  Métaphyfique  l’avoit  conduit  à penfer  que  tous  les  Efprits 
finis  étoient  unis  à un  Corps.  £n  conféquence  il  admettoit  que 
l’Ame  humaine  demeureroit  unie  après  la  mort  à un  petit 
Corps  organique  qui  ferviroit  de  Raifon  fuffifante  aux  idées 
de  l’Ame  depuis  la  Aloit  jufqu’à  la  RéfurreUion. 

Mais  Leibnitz  n'aroit  point  dit  ce  qu’étoit  ce  petit  Corps 
organique.  (2  ) 11  n’avoit  point  envifagé  fes  liaifons  avec  le 
Corps  grodier.  Il  ne  l’avoit  point  confidérc  dans  fon  double 
rapport  à l’état  aduel  de  l’Homme  & à fon  état  futur.  Il 
n’avoit  point  expliqué  comment  la  Perfonnalité  fe  confervoit 
à l aide  de  ce  petit  Corpi  organique.  11  n’avoit  point  non  plus  en- 
trepris d’expliquer  phyfiquement  la  Réfurredion.  11  n’avoit  point 
fongé  à fe  fervir  de  la  comparaifon  du  Grain  femé  en  terre. 
11  n’avoit  point  du  tout  imaginé  les  diverfcs  applications  que  j’ai 
tenté  de  faire  de  mes  principes  à l’explication  philofophique  de 
tout  ce  que  les  Écritures  nous  ont  révélé  (ur  les  circ^lances 
& fur  les  fuites  de  la  Réfurredion.  Enfin , il  n’avoit  pOTt  parlé 
de  la  transformation  des  Vivans , &c.  Je  puis  ajouter,  que  les 
plus  illuftres  Difciples  de  ce  grand  Homme  n’ont  pas  été 
plus  loin  que  lui  dans  ce  fujet  intérelfant:  je  veux  parler  fur- 
tout  de  "Wolf  & de  Bulfinoer. 

Il  feroit  bien  peu  vraifemblablé  que  notre  Anonyme  fe  fût 
rencontré  fi  jufle  avec  moi  & dans  la  fuite  des  idées  & dans 
les  ternies  mêmes  fans  avoir  eu  aucune  connoilfatice  de  mou 
Effai  analytique  ou  de  ma  Contemplation  de  la  Nature. 

( 2 1 + 1 QtJAND  j’ccrivois  ceci , je  I non  plus  la  Lettre  de  fon  •Icbre 
ir’avois  point  encore  ralfemblé  tous  Ami  J.  Bernoulli  qui  la  dcvcToppc  fi 
les  PalTagcs  dincminés  de  Leibnitz  \ clairement.  Voyez  l’Éciit  precedent  dt 
où  il  explique  fa  penfée  fut  ce  petit  Pcüing.  fut.  \l\,  Chap.  IV.  • 

Corps  orgamifin.  Je  ne  connuilTois  point  | 

lome  P'Lll.  M m 
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Plus  j’abhorre  le  plagiat  & plus  j’ai  de  re'pugnance  ï reproi. 
cher  à notre  favant  Anonyme  de  s’en  être  rendu  coupable. 
Mais , il  m’a  mis  dans  la  nécelTité  de  me  jullifier  & de  préve- 
nir l’accufation  qui  pourroit  m’être  intentée  à moi-même.  Il 
aura  peut-être  mal  faifi  les  explications  de  M.  Cakz  & aura 
cru  trouver  dans  mon  livre  l’expobtion  du.  ryllême  leibnitien; 
il  s’en  fera  faifi  comme  d’un  bien  qui  appartenoit  au  grand 
Homme  qu’il  vouloir  faire  connoitre  à la  France,  & félon  toutes 
les  apparences  il  m’aura  foupçonné  de  m’être  approprié  ce 
fyftéme.  Mais  du  moins  devoit-il  me  citer , dès  qu’il  empruntoit 
jufqu’à  mes  propres  termes  & à la  férié  de  mes  propofitions. 

Le  prodigieux  Leibnitz  eft  fi  riche  de  fon  propre  fond  que 
ce  n’étoit  pas  la  peine  de  lui  attribuer  mes  petites  idées.  Si  je 
les  avois  puifées  chez  lui , je  me  ferois  fatisfait  moi-même  ea 
reconnoilfaut  que  je  les  lui  devois.  Elles  n’étoient  pas  , fans 
doute , alfez  familières  à l’Anonyme  ; car  après  avoir  elfayé  de 
les  encaftrer  dans  le  fyftéme  de  fon  Maître,  il  paroit  les  aban- 
donnei^uelques  lignes  plus  bas.  Vous  en  jugerez.  Meilleurs, 
par  leWalIage  fuivant  de  cet  Auteur,  pag,  129. 

“ Lors  même,  dit-il,  de  la  féparation  de  l’Ame  d’avec  te 
» Corps , la  limitation  de  fa  force  & fon  développement  fe 
„ trouvent  avoir  un  fondement  dans  le  Corps  auquel  elle  a été 
„ unie , par  la  liaifon  de  fon  état  après  la  mort  avec  fon  état 
„ pendant  la  vie  ; de  maniéré  que  quoiqu’il  ne  fe  faffe  plus 
„ aéluellement  de  peinture  dans  fon  Cerveau  ,1  cependant  ce 
„ font  les  images  qui  s’y  font  peintes  pendant  la  vie  qui  règlent 
y,  encore  après  la  mort  le  développement  de  fa  force  repréfen- 
, tarive.  Par  là  il  arrive  qu’après  la  mort  & jufqu’à  la  réfurreêHon  , 

„ l’ftme  fe  trouve  dans  une  forte  d’état  violent  ou  d’attente 
, & de  defir.  „ 

• 

Dims  mes  principes , non  plus  que  dans  celui  de  Lubuitz» 
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on  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  l’Anonyme,  pie  l'Ame  fe 
fe'pare  du  Corps  ; puifqu’elle  demeure  toujours  unie  à un  Corps. 
Il  répondra  apparemment  qu’il  entend  ici  le  Corps  grofficr  : 
mais , fi  telle  eft  fa  penfée , pourquoi  ajoute-t-il  qu'il  ne  fe  fait 
plus  de  peinture  dans  fon  Cerveau  ? Comment  les  images  qui 
fe  font  peintes  dans  ce  Cerveau  pendart  la  vie,  peuvent -elles 
régler  encore  après  la  mort  le  développement  de  la  force  repré- 
fentative  de  l’Ame  ? L’Auteur  ne  paroit-il  pas  abandonner  les 
principes  qu’on  trouve  répandus  dans  le  premier  Pafiage  que 
j’ai  tranferit,  & que  je  fuis  fondé  à penfer  qu’il  a tiré  de 
Vlffiii  analytique  ? En  effet , la  fuite  de  mes  principes  conduit 
à admettre , qu’il  peut  fe  faire  des  peintures  dans  ce  petit  Cer- 
veau que  l’Ame  conferve  après  la  féparation  du  Corps  grojjîer  : 
ce  font  même  ces  peintures  qui  conliituent,  dans  mes  idées, 
le  fondement  phyCque  de  la  Perlonnalité  & qui  lient  l’État 
futur  avec  l’E’tat  palTé,  &c.  Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  Corps 
auquel  l'Ame  a été  mie  que  gît  le  fondement  de  la  limitation 
de  fa  force  ê?  du  développement  de  cette  force , comme  le  dit 
ici  l’Anonyme. 

Qlioi  qu’il  en  foit  ; rien  de  plus  embarraffé  que  tout  ce 
pafiage  ; rien  de  moins  clair  ni  de  moins  harmonique  avec  le 
fyftême  expofé  en  raccourci  dans  le  premier  Pafiage  : c’elt 
que  l’Anonyme  enchaffbit  dans  le  fyftême  leibniticn  une  Piece 
détachée  d’un  autre  fyftême  qu’il  n’avoit  pas , fans  doute , 
autant  manié  que  celui  de  fon  Maître- 

Jb  répugne  toujours  à aceufer  de  plagiat  notre  favant  Ano- 
nyme : mais  quel  nom  donner , Mefiieurs , à ce  qui  réfulte 
de  la  comparaifon  des  deux  Pafiages  que  je  vais  mettre  fous 
vos  yeux. 

InJUtutions  leihnitiennes , page  i y & 16.  " Ces  rapports 
„ fous  lefquels  ces  fubftances  fe  montrent  à nous  , quoique 

M m 2 


Digitized  by  Google 


LETTRE  A DES  &c. 


276 

„ difFérens  de  ceux  fous  lefquels  elles  fe  montreroient  à des 
„ Intelligences  plus  perçantes  , ne  lailTent  pas  d’étre  très-réels, 
„ & n’en  découlent  pas  moins  de  rEITcnce  même  de  ces  fubf- 
„ tances,  combinée  avec  la  nôtre  & avec  notre  Faculté  d’ap- 
„ percevoir.  Si  ces  attributs  ne  font  pas  en  eux-mémes  préci- 
„ féinent»  ce  qu’ils  me  paroifTent  être  , néanmoins  ce  qu’ils  me 
„ paroifTent  être  réfulte  néceffairement  de  ce  qu’ils  font  en 
M eux-mêmes  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à eux.  „ 

EJfai  analytique , Préface  page  XVII.  Tous  les  rapports  fous 
kf quels  les  Subjlances  fe  montrent  aux  différens  (très  font  très- 
réels , parce  qu’ils  découlent  de  l'tffence  même  des  Subjlances  com- 
binée avec  celle  des  Etres  qui  les  apperqoivent.  . , . Mais 

ajfur entent  ce  qu'ils  me  ^paroijfent  être  réfulte  néceffairement 
de  ce  qu'ils  font  en  eux  - mêmes  çÿ  de  ce  que  je>  fuis  par 
rapport  d eux. 

Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  que  j’ai  puifé  ces  idées  & 
ces  expreffions  dans  Leibnitz  ou  dans  quelqu’un  de  fes  Dif- 
ciplcs  ? Combien  un  tel  procédé  feroit-il  éloigné  de  ma  ma- 
niéré de  fentir  & de  penfer  ! Combien  me  reprocherois-je 
à moi -même  une  pareille  réticence  ! 


Je  fuis , ^c. 


A Centbod  près  de  Geneve  le  16.  de  Mars  ijtq. 
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AVANT-PROPOS. 

Je  me  fuis  déjà  occupé  dans  d’autres  Écrits  de  divers  points 
de  la  haute  Philofophie  de  Leibnitz  ; mais  il  en  elt  auxquels 
je  n’ai  touché  qu’indireélenient.  Je  reviendrai  ici  à cette  Philo- 
fophie qui  a eu  tant  de  Partifans  célébrés  & qui  en  a encore 
d’un  mérite  très-diflingué.  J’en  efquid'erai  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  maniéré  qui  me  paroic  la  plus  facile  à faifir , 
& je  les  ralTemblerai  ainfi  dans  un  même  Tableau.  Le  Titre 
général  de  P'ue  que  je  donne  à ce  court  Écrit,  indique  fuf- 
fifamment  qu’il  n’eft  pas  proprement  un  Abrégé  du  Leibnitia- 
nifme  , & qu’il  n’eft  au  vrai  que  le  point  de  vue  particulier 
fous  lequel  je  me  fuis  plu  à envifager  cette  fameufe  Doétrine. 
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T à A grande  queftion  de  l’Origine  du  Mal  eft  une  énigme 
propofée  aux  Philofophes  de  tous  les  Siècles  & de  toutes 
les  Nations. 

Chacun  a dit  fon  mot,  & ce  mot  a été  quelquefois  une 
favante  fottife , d’autrefois  une  erreur  dangereufe , fouvent  une 
Taine  conjeâure.  Leibnitz  a paru  enfin  , & le  Syfléme  de  ce 
Génie  prodigieux  eft  une  des  plus  belles  Produifbons  de  l’Efprit 
humain. 

Je  ne  ferai  qa’efquiner  ce  Syfléme  & je  laifTerai  aux  jeunes 
Philofophes  le  foin  de  finir  les  traits  que  je  n’aurai  qu’é- 
bauchés. 

L’Univers  efl  l’enfemble  des  Chofes  ; cet  Affemblage  im- 
menfe  d’Etres  divers  a un  Auteur  , par  la  raifon  toute  fimple 
qu’un  effet  doit  avoir  une  caufe.  Le  Bon -Sens  feul  fuffiroit 
pour  découvrir  que  l’Univers  n’a  que  les  caradteres  d’effet  & 
point  du  tout  celui  d’un  Etre  néceffaire. 

L’Auteur  de  l’Univers  a donc  toute  la  Puiffance  , toute 
l’Intelligence , toute  la  Sageffe  que  fuppofent  la  grandeur , les 
rapports  & la  fin  de  l'Univers. 

Cet  Auteur  doit  avoir  en  Soi  la  raifon  de  fon  Exiflence 
& dans  fes  Perfeélions  celle  de  l’exillence  de  tout  ce  qui  eft. 

[ I ] Ce  Morcîau  fur  VOptimirme  a etc  compofé  & diiilc  en  deux  heures 
pour  un  jeune  étudiant  en  Fhiloruphie  le  8.  de  Juin  1766. 
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Avant  que  d'être,  l’Univers  étoit  polïïble;  ceci  revient  à 
dire  que  les  Chofes  prifes  féparémcnt  &:  dans  leur  enfemble  ne 
renferraoient  rien  dans  leurs  idées  qui  s’exclût  réciproque- 
ment. 

Mais  , les  idées  des  Chofes  & de  leur  Enfemble  fuppofcnt  une 
Intelligence  qui  les  apperçoit  & qui  les  compare.  Elles  exif- 
tent  donc  dans  cette  Intelligence , & c’eft  dans  ce  fens  que 
Leibnitz  a dit  que  I’Intelligence  divine  eft  la  Région  éter- 
nelle des  l'üjfibles. 

L’Univers  aduel  exiftoit  donc  de  toute  éternité  dans  I’F.n- 
TENDEBiENT  DIVIN.  .Chaque  Chofe  prife  à part  & dans  fes  liai- 
fons  étoit  donc  dans  cet  Entendement  ce  qu’elle  a été  , ce 
qu’elle  elt  & ce  qu’elle  fera. 

Ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft  ce  qu’elle  eft,  ce  font  fes  dé- 
terminations ; & ces  déterminations  font  fes  qualités  originel- 
les ou  ce  qui  la  conftituoit  dans  les  Idées  de  Dieu. 

Et  parce  que  Dieu  ne  peut  pas  plus  changer  fes  idées 

que  fa  nature , il  s’enfuit  que  ce  que  l’on  nomme  l’ijffence 
des  Chofes  eft  éternel  & immuable. 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  de  PhQofophie  pour  apper- 
cevoir  que  tout  eft  lié  dans  la  Nature  ; mais  il  en  faut  beau- 
coup pour  fuivre  cette  liaifon  & pour  la  développer. 

Tout  ce  qui  eft  a une  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence  : 
cette  propofition  eft  encore  du  lelfort  du  fiiiiple  Bon -Sens,' 
car  le  fimple  Bon -Sens  nous  montre  affez  que  chaque  Chofe 

pourroit  être  autrement  qu’elle  n’cft.  C’eft  ce  que  les  Mét». 

phyficiens  nomment  contingence. 
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Ainsi  , chaque  état  d’un  Corps  organifé  doit  aroir  fa  raifon 
dans  l’état  qui  a précédé  immédiatement  : car  s’il  étoit  poflible 
de  concevoir  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  états  , 
il  n’y  auroit  point  de  raifon  fufhfante  du  paflàge  de  l’un  à 
l’autre.  11  y auroit  donc  un  effet  fans  caufe. 

Par  une  fuite  du  même  principe  il  ne  doit  rien  fe  trouver 
A'ifoU  dans  l’Univers.  La  raifon  de  chaque  Chofe  doit  fe  trou- 
ver dans  celles  avec  lefquclles  elle  a des  rapports:  la  raifon 
de  celles-ci  dans  d’autres,  & l’Univers  entier,  qui  efl  l’Enfem- 
ble  de  toutes  les  Chofes,  efl  par  conféquent  un  Tout  fyjii- 
matique. 

Si  donc  tout  eft  enchaîné  & dans  l’ordre  des  Coexiftans 
te  dans  l’ordre  des  Succelllfs  , il  fuit  évidemment  qu’on  ne 
pourroic  rien  retrancher , ajouter  ou  changer  h l’Univers  fans 
détruire  le  Syfléme  ou  fans  faire  un  autre  Univers. 

Il  faut  développer  un  peu  plus  ceci.  Chaque  Etre  eft  dé- 
terminé & par  fa  nature  & par  fes  rapports  ou  par  la  place 
' qu’il  occupe  dans  le  Syftéme  ; & comme  chaque  Etre  eft  con- 
tingent , il  eft  évident  que  chaque  Etre  auroit  pu  être  autrement. 

CnAauE  Etre  pouvoit  donc  fournir  à d’autres  combinaifons , 
& comme  chaque  combinaifon  renfermoit  les  Êlémens  d’un 
autre  Univers,  il  y avoit  dans  I’Entendement  divin  une  in- 
finité d’Univers  poUJibles. 

CHAQ.ÜÏ  Univers  avoit  un  Adam  différent , & tous  ces 
Adams  avoient  quelque  chofe  de  commun  & quelque  chofe 
de  propre. 

Ils  afpiroknt  donc  tous  à Pexifience  , comme  parle  notre 
Mciaphviicien  ; car  ils  étoitnt  tous  poflibles. 

Le 
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Le  l’ojféle  dont  il  s’agit  ici  eft  le  Pollible  intrinfeque  •,  l’ac.  l'Optim. 

tualité  de  tel  ou  de  tel  Pollible  dépendoit  originairement  de  

la  Cause  qui  pouvoit  l’aclualifer.  I 

I 

Cette  Cause  étant  Intelligente  & Sage  A'a  pu  agir  que 
conformément  à fa  SagelTe.  Sa  PuilTance  s’étendoit  à tous  les 
PoQiblcs  ; mais  la  PuilTance  conlidérée  en  foi  ell  une  Faculté 
aveugle  & indéterminée. 

Il  faut  des  raifons  à ces  déterminations  * & ces  raifons  ne 
fauroient  fe  troavcr  que  dans  la  SageOfe. 

La  Sageffe  confidant  dans  le  choix  des  meilleurs  moyens 
& de  la  meilleure  fin,  la  souveraine  Sagesse  n’a  pu  être  dé- 
terminée à donner  l’exillence  ii  cet  Univers  préférablement  aux 
autres  Univers  pojjîbks , ( 2 ) que  parce  qu’il  renfermoit  dans 
fa  totalité  une  plus  grande  fomme  de  Bien  & une  moindre 
fournie  de  Mal. 

Le  mal  entroit  donc  ici  comme  condition  du  Bien.  L’Adam 
qui  a été  choifi  renfermoit  donc  dans  fes  fuites  une  plus  grande 
fomme  de  Bien  que  tous  les  autres  Abams  pollibles. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  que  Dieu  pouvoit  retrancher  de 
cet  Adam  qui  a été  choiii , le  péché  qui  a produit  la  mort. 

Ce  retranchement  en  auroit  &it  un  autre  Adam  , & cet  autre 
Abam  un  autre  Univers.  Ce  feroit  donc  vouloir  que  la  sou- 
veraine Sagesse  eût  préféré  un  moindre  Bien  à un  plus  grand 
Bien. 

Et  comme  dans  ce  Syllême  le  préfent  ejl  toujours  gros  de 


(ï)  J’ai  hafardc  aUlcura  ma  penfce  fur  ce  choix  du  meilleur  Univers  entre 
tous  les  Univers  polTibles  ; idee  plus  poétique , fans  doute  , que  philofophique. 
Voy.  de  l’J'ydiohgic.  Chap.  LVI.  hjjdi  anaJyt.  j.  ISV- 
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tavenir  , pour  m’exprimer  avec  l’Auteur,  on  peut  dire  aulü 
que  le  Mal  eft  toujours  gros  du  Bien. 

Il  n’y  a donc  point  proprement  de  Mal  abfolu  ; tout  Mal 
dérive  d’un  Bien  qui  n’auroit  pu  exiftcr  fans  ce  Mal,  ou  tout 
Mal  produit  un  Bien  qui  n’auroit  pu  exifter  làns  lui. 

Ne  nions  point  qu’il  y ait  du  Mal  dans  le  Monde;  ce  feroit 
nier  fa  propre  exiftence  : mais  portons  un  œil  philofophique 
fur  l’Origine  & fur;  les  fuites  du  Mal. 

La  Beauté  n’eft  pas  dans  chaque  Partie  individuelle  : elle  e(t 
dans  rEufemble  qui  réfulte  des  rapports  ou  de  U combinaifon 
de  toutes  les  Parties. 

Un  Syftéme  fi  harmonique  fuppofe  nécelTairement  les  Loix 
les  plus  fimples  & les  plus  fécondes;  & c’eil  dans  la  fimpUcité 
& dans  la  fécondité  de  ces  Loix  que  confifie  principalement  la 
Beauté  de  l’Univers. 

Les  Loix  des  Etres  dérivent  de  leur  nature  & de  leurs  relations. 
Elles  fe  diverfifient  donc  comme  les  Etres.  Elles  font  invariables 
comme  les  EflTences  ; & ce  que  nous  regardons  comme  une  ex- 
ception , dérive  encore  des  Loix  ou  n’en  eft  qu’utK  modification. 

Les  Etres  purement  matériels  font  gouvernés  par  les  Loix 
du  Mouvement:  les  Etres  purement  fentans  font  gouvernés  par 
les  Loix  du  Sentiment;  les  Etres  intelligens  le  font  par  les 
Loix  de  la  Raifon. 

Les  Loix  de  la  Raifon  font  dans  les  rootift;  ceux-ci  dans  les 
idées  que  l’Entendement  fe  forme  des  Chofes;  ces  idées  dans 
l’adHon  des  objets  fur  les  Sens,  qui  rient  elle -même  à la  place 
que  l’Individu  occupe  dans  le  Syiléme. 
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L’Homme  fc  détermine  donc  fur  les  idées  qu’il  a des  Chofes;  L’ûptim. 
& parce  qu’il  n’agit  qu’en  vue  de  fon  Bonheur  , fes  aclions 
font  déterminées  par  les  idées  qu’il  fe  forme  du  Bonheur. 

Il  n’eft  donc  jamais  plus  libre , que  lors  qu’il  fe  détermine 
en  vue  de  fon  Bonheur  ; & cette  détermination  ell  certaine 
parce  qu’elle  dépend  eflenticllement  de  la  nature  de  l’In- 
telligence. 

Dieu,  qui  connoit  cette  Intelligence,  parce  qu’il  l’a  faite, 

Sc  qui  l’a  faite,  parce  qu’elle  entroit  dans  le  Plan  du  Meilleur’, 

Dieu  , dis-je , a prévu  de  toute  éternité  les  déterminâtions  des 
Etres  intelligens , Sc  cette  Prévilion  ne  nuit  point  à la  Liberté , 
puis  qu’elle  a fa  fource  dans  la  nature  même  de  la  Liberté  & 
de  la  Volonté  qui  fuppofent  toujours  des  motifs.  A parler 
raétaphyfiquement , Dieu  ne  prévoit  pas  ; mais  il  voit  : & il 
voit  les  rapports  de  tels  ou  de  tels  motifs  à telle  ou  telle  Iiu 
telligence  particulière. 

Ai»si,  dans  le  fyftéme  dont  je  crayonne  les  principes,  la 
Nécejjité  morale  n’eft  que  la  parfaite  certitude.  Le  contraire  de 
chaque  détermination  étoit  poflible  en  foi,  puifque  l’Activité 
ou  la  Liberté  de  chaque  Etre  intelligent  pouvoit  s’étendre 
à une  multitude  de  cas  dilFérens  ; mais  il  ne  l’étoit  pas 
d’une  maniéré  extrinfeque  ; je  veux  dire  , dans  le  rapport 
à l’Etre  particulier  intelligent  & à une  fituation  donnée  de 
cet  Etre. 

Les  Récompenfes  & les  Peines  font  donc  juftes.  Elles 
font  l’appréciation  des  Etres  moraux.  Les  Peines  font  encore 
des  moyens  naturels  de  ramener  le  Pécheur  à l’Ordre. 

La  Priere  entroit  auflî  dans  le  Plan  général , parce  qu’elle 
a été  prévue  comme  tout  le  relie  , & qu’elle  faiCoit  partie 
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de  l’Enfemble  des  Caufci  morales  dans  l’Ordre  de  I’Bmten- 
DE.MENT  Divin. 

Je  m’arrête  ici  : il  faut  voir  dans  l’ingénieux  Dialogue  qui 
termine  la  Théodicée , le  développement  des  principes  de  l’Au- 
teur fur  l’Origine  du  Mal  moral  ; & l’on  conviendra  qu’on 
ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  beau  & de  plus  confobmt 
que  le  fyllème  dont  je  viens  de  tracer  la  foible  erquiffe.  (3) 


( î ) Voici  le  précis  que  l’inimita- 
ble Fontenellk  [*]  nous  donne  de 
l’agréable  Gélion  de  notre  fublime  IVlé- 
taphyficien.  “ Sbxtus  , Fils  de  Tar- 
3,  QUIN  le  fuperbe,  va  coiifulter  Apol- 
3)  LON  fur  fa  deftinéc  : le  Dieu  lui  pré- 
3,  dit  qu’il  violera  LucRECB.  SexTUs 
3,  fe  plaint  de  la  prédiction  : Apollon 
3,  répond  que  ce  n’cll  pas  fa  faute, 
,35  qu'il  n’ell  que  devin,  que  JupiTlR 
33  a tout  réglé , & que  c’elt  à lui  qu’il 

„ faut  fe  plaindre Sextus  va 

„ à Dodonc  fc  plaindre  à Jupiteb  du 
„ crime  auquel  il  eltdetliné.  Jupiter 
3,  lui  répond  qu'il  n’a  qu’à  ne  point 
3,  aller  à Rome;  mais  Sextus  déclare 
,3  nettement  qu'il  ne  peut  renoncer  à l’ef- 
„ pérance  d’étre  Roi , te  s’en  va.  Après 
„ fon  départ  le  Grand -Prêtre  Théo-’ 
V DORE  demande  à Jupiter  , pour- 
3,  quoi  il  n’a  pas  donné  une  autre  vo- 
3,  lonté  à Sextus.  Jupiter  envoie 
„ Théodore  à Athènes  confulter  Mi- 
„ nbrve.  Elle  lui  montre  le  Palais  des 
,3  dcilinées,  eù  font  les  Tableaux  de 
„ tous  les  Univers  poilibles , depuis  le 
,3  pire  jufqu’au  meU/eur.THÉODORK  voit 
„ dans  le  meilleur  le  crime  de  Sex- 
33  tus,  d’où  nait  la  liberté  de  Rome, 

33  un  Gouvernement  fécond  en  vertus , 


33  un  Empire  utile  à une  grande  partie 
,3  du  Genre  - humain , &c.  Théooorr 
„ n’a  plus  rien  à dire.  „ J'ajoute , que 
la  Dceffe  montre  au  Grand-Prétre  dans 
cette  fuite  de  Tableaux  une  multitude 
de  Sextus  dilîérens  , qui  répondent 
à autant  d’Univers  polfibles  : dans  l’un 
de  ces  Tableaux  eft  un  SextüS  qui  vit 
heureux  à Corinthe  ; dans  un  autre  un 
Sextus  qui  devient  Roi  de  Thrace; 
dans  un  autre  un  Sextvs  content  d’un 
état  me'diocre  , en  un  mot  des  Sextus 
de  toute  efpecc  , qui  ont  tout  ce  qdon 
connaît  du  véritable  Sextus  ,•  mais  non 
pas  tout  ce  qui  eji  déjà  dans  lui , font 
qu’on  s'en  apperfoive , m' par  conséquent 
tout  ce  qui  lui  arrivera  encore.  Koiis 
voyez,  ajoute  Minerve  à Théodore, 
' que  mon  fere  n’a  /w/nt  fait  Sextus 
méchant  I U t était  de  toute  éternité i 
il  r était  toujours  librement  > mon  Pere 
n’a  fait  que  lai  accorder  Tezifleme , que 
fa  SageJJe  ne  pouvait  refiijèr  au  Monde. 
OH  il  ejl  compris  ; il  ta  fait  paffbr  de 
la  Région  des  pojjibles  à celle  des  Etres 
aduels.  Le  crime  de  Sextus  fort  ri  de 

f-arules  chofes,  Scc.  Théo  J.  pag.  598- 
JiL  de  1720. 

Mais,  quand  notre  Métaphyficien  in- 
troduit Théodore  dans  le  Temple  des 


['3  Eloge  de  Leibnitz, 
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deftinées,  ft  qu’il  feint  que  Minervk 
lui  montre  une  multitude  de  Sextus 
pofTibles  , qui  dilferent  tous  par  des  ca. 
ta^exes  particuliers  & qui  entrent  ainfi 
dans  la  compofition  d’autant  de  Mon- 
des diiferens  ; quand , dis-je , notre  Mé- 
taphyCcien  feint  de  telles  chofes , fa  Fic- 
tion ne  peche-t  - elle  pas  dans  unjioint 
eflentiel  ? je  m’explique. 

Tous  les  Individus  de  l’Humanité  par- 
ticipent à la  même  Eflencc.  Confidérés 
dans  leur  état  primitif  de  Germes  ils 
ont  tous  eiTentiellement  les  mêmes  Puif- 
lànces  corporelles  & les  mêmes  Puilfan- 
ces  imelleéluelles.  Je  ne  veux  pas  dire 
néanmoins  que  tous  les  Germes  humains 
étoient  parfaitement  femblables  : je  veux 
dire  feulement,  qu’il  n’y  avoit  pas  ori- 
ginairement entr’eux  des  différences  tel. 
les  que  le  Oaraclere  du  vrai  Sextus 
téfultàt  néceffairement  de  ces  différen. 
ces  primitives  ou  originaires.  Ce  font 
manil'effementles  circonllanccs  extérieu- 
res dans  lefquelles  chaqu’lndividu  de 
l’Humanité  fe  trouve  placé , qui  déter. 
minent  le  plus  fon  Caraélere  moral,  j’en- 
tends par  ces  circonffances  le  climat,  le 
genre  de  vie , l’éducation , les  exemples, 
&c.  j’accorde  bien  qu’il  peut  fe  trou, 
ver  originairement  dans  les  Germes  quel- 
'^ues  variétés  qui  influent  ici  jufqb’àun 
certain  point,  des  variété; qui  envelop- 
pent de  certaines  difpofîtions  particu- 
lières ; mais , combien  eft-U  évident  que 
cette  influence  ell  un  infiniment  petit 
comparée  à celle  des  circonffances  exté- 
rieures dont  j'ai  parlé  ! Qui  ne  voit  en. 
cote , qu’il  faut  joindre  à ces  circonf- 
tances  l’aéte  de  la  génération , qui  mo- 
difiant plus  ou  moins  l’état  primitif  des 
Germes,  leur  imprime  des  difiioficions 
que  les  autres  circonffances  extérieures 
peuvent  fortifier  ou  développer  plus  ou 
moins. 


Ainfi , ce  ne  font  point  proprement 
diffe'rrns  Sexrvs  pojjib/cs  que  renfer- 
me le  Palais  des  deffinées  dans  l’ingé- 
nieufe  Fiélion  de  Leibnitz:  cette  dé- 
nomination àe,  Sextus  eft  trop  parti- 
cularifante,  C je  puis  m’exprimer  de  la 
forte:  ces  prétendus  Sextus  auroient 
pu  tout  auffi  bien  devenir  des  Bru- 
Tus,  des  Fabius  , des  Gâtons,  &c. 
s’ils  avoient  obtenu  une  autre  place 
dans  le  Syffcmc  du  Monde.  Ces  pré- 
tendus SEX.TUS  étoient  donc  , en  quel- 
que forte , ce  que  font  en  Algèbre  les 
Quantités  inconnues,  qui  doivent  être 
dcfignées  par  des  * ou  des  y & non 
par  des  a & des  h.  je  m’exprimerai 
encore  par  une  autre  comparatfon  : les 
Sextus  de  notre  Philofuphc  font  au. 
tant  de  Pierres  femblables  prifet  dans 
la  même  Carrière,  qui  fuivant  qu’elles 
font  taillées  doivent  occuper  dans  le 
B&timent  telle  ou  telle  place  détermi- 
née : mais  la  Pierre  x croit  fufceptible 
delà  même  coupe  que  la  Pierre  a,  &c. 
Tandis  que  Liibnitz  comparoit  fes 
Sextus  poffibics,  fon  Efprit  retenoit 
donc  beaucoup  trop  des  caraélercs  du 
vrai  Sextus. 

Somme  totale  : un  certain  Homme 
determmé,  un  Homme  a & non  x n'eff 
pas  déterminé  par  fes  Puifl'ances  ort- 
ginellcs , puifque  ces  Puiffances  font  en 
elles-mêmes  indéterminées.  Un  certain 
Homme  n’eff  ce  qu’il  eff , u & non  pas 
b , que  par  fes  modifications  aequifes. 
Il  n’eff  un  Sextus  & non  un  BkutüS, 
que  parce  qu'il  a requ  du  dehors  des 
modifications  que  BkutcS  n’avoit  pas 
reçues. 

Et  il  ne  faudroit  pas  dire  avec  Leib- 
nitz , que  Sextus  pouvoir  aller  à 
Corinthe  ou  aller  en  Thracc,  &c.  tou- 
tes ces  poffibilitcs  & mille  autres  qu’on, 
pouiroit  feindre  ne  feiuicnc  ici  d'ati- 


L’üfTIM. 
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cune  confidérjtion  ; parce  que  SeXTUS 
étoic  dcja  tout  forme , & qu’il  rcfultoiC 
de  fes  déterminations  acquifes  qu’il 
iroit  À Rome  , qu'il  y violcroit  LUCRE- 
CE , &c.  11  étoic  donc  moralement  im- 
polTiblc  que  Sextus  ne  fit  pas  ce  que 
l'Hilloire  nous  en  raconte  : il  n’y  avoit 
donc  qu’un  feul  Sextus  dans  l’En- 
femble  des  PolTiblcs.  Et  fi  l'on  vouloit 
prendre  StXTUS  de  plus  haut  & avant 
même  qu'il  eût  contraélé  aucune  dé- 
termination particulieie  , ce  ne  feroit 
plus  un  Stxri'S  qu’on  auroit  alors  ; 
ce  feroit  llmplement  un  certain  Germe  J 
d'Homme  , qui  auroit  pu  doimci  un  I 


U E 

Brutes  tout  aulTibien  qu’un  Sextu*. 

Appliquez  i Aiiam  ce  que  je  vient 
de  dire  de  Sextus  , & vous  n’aurez 
plus  une  infinité  d’AnaMS  pojjibfrs.  Il 
ne  vous  reliera  que  I’AdaM  qui  a cxiRé , 
& dont  vous  pourrez  dire  avec  Leib- 
nitz , qu'il  aooU  etc  tel  de  toute  e'ter. 
nité  (tant  les  idées  de  FEntende~ 
MEUT  Dtvis  : ce  qui  reviendra  à 
dire,  que  dans  l’Univers  qui  a été  ap. 
pellé  à l’exiftence , il  devoit  y avoir 
un  certain  Etre  intelligent  & moral 

Iqui  polTcdÂt  le  Pouvoir  phyfique  d'ob- 
ferver  ou  de  violet  une  certaine  Loi 
& qui  la  viulcioit. 
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LES,  M O.  N.  A DES. 

T J 'Ecole  définilToit  l’E’tendue  , ce  qui  a des  Parties  bors 
des  l’arties  : elle  ne  favoit  pas  qu’elle  ne  définilToit  rien  ; car 
ces  Parties  font  encore  dp  l’E’tendue. 

I 

Les  Atomiftes  modernes  nous  repréfentent  l’E’tendue  ma. 
térièlle  coifime  un  compofé  d’Atomes  ou  de  Particules  infé- 
cables  : ils  veulent  donner  à entendre  par  ce  dernier  mot, 
qu’R  n’eR  dans  la  nature  aucune  Force  capable  de  divifer 
les  Atomes. 

•’  Mais,  cette  Philofophie  corpufculaire  ne  nous  éclaire  pas 
plus  fur  la  nature  de  l’E’tendue  matérielle,  que  la,  Philofopliie 
de  l’E’cole.  

DIEU,  qui  eft  la  Caufe  efHdente  de  toute! Réalité,  ne  pro- 
duit phs  les  Poffibilités.  . ■ . I 

' ■ ' I ' ■ ' 

C’EST  par  fes  déterminations  idéales  & par  leurs  convenan- 
ces qu’une  Chofe  eft  poflible. 

' î . : r ■ ‘ t .1 

Il  faut  donc  montrer  comment  l’Étendue  matérielle  eft 
polEble. 

Elle  eft  évidemment  un  Compofé.  11  b’eft  pas  moins  évident 
que  la  raifon  du  Compofé  ne  peut  être  dans  le  Compofé 
même,  en  tant  que  compofé. 

La  raifon  du  Compofé  doit  donc  fe  trouver  dans  des> 
Etres  iimples. 


Monades. 
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Ce  font  de  femblables  Etres  que  LEIBNIT^  a nommés  des 
Alottades  ou  des  Unités. 

f 

L’Étendue  eft  donc  un  Agrégat  de  ces  Unités, 

Elles  exigent  à part  les  unes  des  autres,  & la  perception 
que  nous  nous  formons  de  l’Etendue  réfulte  des  rapports  que 
les  Monades  foutiennent  avec  nous  par  leur  Aâivité  combinée 
avec  la  nôtre. 

Des  Etres  llmples  ne  peuvent  différer  entr’eux  par  la  gran» 
deur , par  la  figure  ni  par  les  autres  * qualités  fenCbles  que 
nous  attribuons  au  Corps.  Tout  cela  eft  incompatible  avec  la 
fimplicité. 

Il  &ut  pourtant  que  les  Etres  fimples  aient  leurs  different 
ces  intrinféques.  S’ils  étoient  tous  exactement  femblables,  ils 
ne  pourvoient  différer  que  par  la  poGtion. 

Mais  , alors'  il  n’y  auroit  aucune  raifon  fuffifante  du  choix 
du  Créateur  dans  la  place  qu’il  auroit  alTigné  à chaque  Etre 
fimple;  puifquc  leur  parfaite  reffemblance  lui  auroit  permiB 
de  fubfticuer  indifféremment  l’un  à l’autre. 

Or,  cette  parfaite  indifférence  répugne  aux  notions  de  la 
Liberté. 

Les  Monades  font  donc  toutes  variées  ou  différenciées  ; & 
parce  qu’elles  font  des  Etres  abfoloment  fimples , elles  ne 
peuvent  fe  di&erencier  que  par  leur  AOivité. 

Le  degré  d’Adivité  varie  donc  dans  chaque  Monade,  & l’Ac- 
tivité de  la  même  Monade  varie  fans  ceffe.  jj[i 
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‘ It  n’y  a donc  pas  deux  Monades  qui  fe  refTemblent , & la 
mime  Âlonade  ne  reCfemble  pas  à elle-même  deux  inllans. 


jylONADES. 


L’AorriTÉ  des  Monades  cft  leur  tendance  à produire  de  cer- 
tains etiets. 


Cette  tendance  eft  une  Teritable  aBion;  mais  toute  adüoB 
fuppole  une  réadion. 

' Ainsi  , les  Monades  agiiTent  &•  réagiffent  les  unes  fur  le* 
autres  fuivant  des  Loix  invariables.  ( i ) 

L’Assemblage  de  ces  Loix  compofe  le  S^Jlême  général  de 
rUnivers.  . 

La  raifon  du  Syftéme  général  eft  donc  dans  les  Syftémcs 
particuliers  ; la  raifon  de  teux-ci  dans  les  Agrégats  des  Etres 
fîniples  qui  les  compofent;  la  raifon  des  Agrégats  cft  dans  les 
Monades  qui  en  font  les  Élémens  ; la  raifon  des  Élémens  eft 
dans  la  Raison  éternelle. 

Cest  par  leur  aélion  fteiproque  que  les  Etres  Gmples  font 
liés  entr’eux.  Un  Etre  Ample  qui  iéroit  ifolé  feroit  fans  aélion, 
& l’exiftence  d’un  tel  Etre  feroit  fans  raifon  fuffifante. 

Il  faut  donc  que  toutes  les  Monades  foient  enchaînées  en- 


[ I ] Om  verra  ailleurs , que  dans  le 
Leibnilianifmc  rigoureux  il  ne  fauroit 
y avoir  d'action  & de  rcadion  des  Mo- 
nades les  unes  fur  les  autres  ; tout  s’y 
réduit  à la  l'nnple  reprffentation.  Mais , 
cette  manière  d'envifager  les  Monades 
ell  fl  ptodigieufement  abftraite  que  je 
ji’ai  pu  me  flatter  d’en  donner  une  idée 

Tüine  f'iu. 


nette  à mes  Ledteurs.  J’ai  donc  préféré 
un  point  de  vue  qui  choqudt  moins  les 
notions  communes  ou  qui  révoltât  moins 
les  Sens.  J'ai  cru  que  je  devois  donner 
un  Corps  à cette  Fhilofophic  fi  prodi. 
gieufement  fubtile  , pour  que  mon  Lee. 
leur  put , erl  quelque  forte , la  palpe*, 

O O s 
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MbnadÊI  tr’ellfs  par  des  adions  récipr'  ,aea  & que  les  Agrégats  qo’cles 
Ibrnient  foient  pareillement  enchaînés  entr’eux. 

. L’ukivers  eft  donc  un  Tout  immenfe  qui  concentre,  en  quel- 
que ibrte,  toutes  les  Unités  dans  une  feule  Unité. 

• 

, Toutes  les  Parties  de  l’Univers  font  donc  en  rapport  en- 
tr’elles  & au  Tout;  & c’eft  dans  ce  fens  qu’on  peut  dire  que 
chaque  Monade  ell  un  Miroir  de  ttinivers:  car  chaque  Monade 
étant  en  rapport  avec  fes  voiHnes , celles  - ci  avec  d’autres,  ces 
dernières  avec  d’autres  encore,  &c.  &c.  ; il  s’enfuit  que  l’Intel- 
ligence qui  connoitroit  à fond  tous  Its  rapports  d’une  feule 
Monade , en  déduiroit  par  une  Cérie  néceOTaire  k Théorie  de 
rUnivers.  ^ 

Il  fuit  encore  de  cet  enchaînement  nniverfel  qu’il  n’y  a point 
'de  Vuide.  Tout  e(t  plein  parce  que  tout  ell  lié. 

Mais  ces  mots  de  Fuide  & de  Fhm  n’ont  pas  ici  le  même 
fens  que  chez  les  Newtoniens  & les  Cartéfiens.  Des  Etres 
fimples  n’ont  aucun  rapport  avec  le  Vuide  & le  Plein.  Ce  Irroit 
donc  très  - mal  à pjopos  que  l’on  totfhieroit  ici  contre  le  Leib- 
nitianifn^e  les  argumens  Newtoniens  en  faveur  du  Vuide.  Le 
Pu  in  Icibnitien  efl,  en  quelque  forte  , métaphylique.  Il  peut 
s’exprimer  par  cette  propofaion  ; qu'il  n'efl  aucun  point  ajjigna- 
bls  dans  P Univers  oit  il  n'y  ait  pas  une  aiiiott  £sf  une  réaüion. 

, Je  m’exprime  en  d’autres  termes  : un  Monde  plein  d’Ames 

feroit-il  pit in  ?•  L habitude  que  nous  avons  de  peindre  tout  efl: 
un  oblla,.le  à bien  failir  ceci  : Mde  du  Châtelet  ne  me  pa- 
roit  pas  l’avoir  alTez  bien  compris  ou  l’avoir  rendu  comme  il 
demandoit  â l’étrc.  ( « ) 

•s 

* (i)  iHjlitutions  Phÿi/!,juef,  Chap.  VU,  VIII.  Cet  excdlent  Ouvrage  eft,  je 
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Nous  manquons  de  moyens  pour  appercevoir  les  Etres  fim- 
ples.  Nous  n’appercevons  que  les  Agrégats  qui  réfultent  de 
leur  union. 

Nous  n’avons  donc  que  des  perceptions  confufes  de  l’E’teti- 
due  matérielle.  C’eft  ainfi,  à peu  près,  que  dans  une  couleur 
verte  nous  ne  démêlons  pas  le  jaune  & le  bleu  qui  entrent 
dans  fa  compoGtion,  & c’eft  précifément  de  cette  confufion 
même  que  naît  la  perception  du  vert.  ‘ 

It  en  va  de  même  de  l’E’tendut  ;■  parce  que  nous  ne  po«- 
vons  démêler  les  Etres  Amples  qui  la  compofent, 'nous  ri’cn 
appercevons  que  l’effet  total , & [la  perception  de  cet  effet  to- 
tal, qui  eft  très  claire,  eft  ce  que  nous  nommons  t Etendue 
maérieUe. 

• 

Ainsi,  toutes  les  Aélivités  particulières  d’one  E’tendue  quel- 
conque concourent  dans  cette  E’tendue  à produire  un  effet  gé- 
néral , & cet  effet  eft  le  feui  objet  de  notre  perception. 

' L’iTEMDUE  matérielle  n’eft  donc , ü notre  égard , qu’une  Cui- 
ple  apparence,  un  phénomène. 

La  réalité  n’eft  que  dans  les  Etres  Amples , dont  l’aélion  ou 
plutôt  les  aétions  confpirances  produifent  le  phénomène. 

Si  donc  notre  maniéré  d’appercevoir  venoit  à changer  ; fi 
nous  venions  à démêler^  les  Etres  Amples , nous  perdrions  auffi- 
tôt  la  percepAon  de  leur  effet  total , & par  conféquent  celle 


«roii,  le  premier  qui  aie  «té  publié  en  France  pour  donner  iut  Ftaneni»  une 
idée  du  Leibnitianifme.  Il  eft  écrit  avec  goût,  & U profondeur  n’y  nuit  point 
.à  la  clarté.  J'ai  pro&té  avec  reconnoiftance  des  chofes  trés-inftrnclivcs  qu’il 
' tenfeniM  fn  U Philofophic  de  Lbiuiht^  os  de  foa  OUi-ple  le  célçbtc 
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de  l’E’tendue.  Nous  appcrcevrions  les  E’iémens  de  l’Étendue  8b 
point  du  tout  l'E’tendue. 

Le  degré  de  confufion  ou  de  diftinélion  dans  les  percep- 
tions des  difFérens  Ordres  d’intelligences  l'uffit  donc  pour  va- 
rier à leurs  yeux  le  fpeétacle  de  l’Univers.  U peut  donc  e.xifter 
des  Intelligences  pour  lefquelles  il  n’y  a point  d’Étendue. 
Elles  font , fans  doute  , amplement  dédommagées  de  cette  pri- 
vation par  les  connoilfances  que  leur  procurent  les  perceptions 
û prodigieufement  multipliées  & variées  des  Etres  fuuples  & 
de  leurs  rapports  divers. 

• ^ 

Puis  donc  que  l’E’tendue  matérielle  n’ed  qu’un  pur  phé- 
nomène relatif  à notre  maniéré  d’appercevoir,  il  eft  bien  clair 
que  tout  ce  que  nous  nommons  Subftance  n’eft  non  plus  qu’un  pur 
phénomène  ; car  tout  ce  que  nous  délignons  par  ce  ternie  * 

générique  n’eft  qu’un  Jgregat  d'Etres  Amples.  . • , 

« 

Les  Touts  particuliers  ou  concrets  ne  fauroient  être  de 
véritables  Subftances.  Ils  n’ont  point  d’exiltence  propre  ; ils 
■’exident  qu’en  vertu  dés  Etres  Amples  de  la  réunion  defquels 
ils  réfultent.  ' . . ... 

t t . . .J-  . . ^ 

Ceci  étoit  facile  à découvrir  fans  1 le  iècours  du  Leibnitia- 
nifme  : il  ne  falloir  que  méditer  un  peu  fur  Ja  nature  des  Corps 
particuliers  que  nous  gratiHons  du  titre  de  Sitbjiance.  il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  chaque  Corps  particulier  p’eft 
qu’un  alTemblage  de  Parties;  celles-ei  ne  font*  elles -mêmes 
qu’un  alTemblage  de  Particules  ; celles-ci  de  Particules  plus 
petites  encore.  En  pouAant  cette  décompoAtiun  jufqu’à  fon 
dernier  terme,  on  feroit  arrivé  aux  Monades;  mais  on  s’étoit 
arrêté  aux  Atomes. 

, con^  ^loatre  a’eft  pas  uik  Sahitoce  ^ aucua 
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Corps  particulier  n’eft  une  Subflancc.  Le  Corps  en  général 

n’étant  que  l’idée  abllraite  des  Corps  particuliers , n’eft  pas  plus  Mouiussr  * 

une  Subftance. 

« 

. Ce  ne  font  donc  que  • des-  phénomènes  fubjlantifiés^  que 
nous  appercevons  ; les  véritables  Subftances  nous  demeurent 
voilées. 

Les  Corps  ne  nous  font  connus  que  par  leurs  Qualités  fen- 
flbles.  Nous  dilUnguons  ces  Qualités  en  eQ'entielles  & acci< 
dentelles. 

.1  .r 

Nous  nommons  effentieUes  toutes  les  Qtialités  à la  coUeéUon 
defquelles  la  notion  du  Sujet  elt  attachée. 


,î..L’E’TEMnuE  , la  Solidité,  la- Force  d’inertie  font  ainfi  des 
^Qualités  effentieUes  à _ la ■ Matipre.  ^Nous  ne  ,pqqvonsJa_ con- 
cevoir fans  elles  ; mais -nous, pouvons  par  abitraétion  les  con- 
lidérer  féparément. 


' •!  ) -;  ; I r-r  ' J t ■ îf  • J I ’ ' 

Nons  nommons  acp'^iwfe^|,toptes  les  Qp^litfs  qui  peuvent 
être! ou  n’être,  pas  dans  le.  .Sujet- fan^  que  fo  naturej  changq. 

. ...1..-  • J ;î  i>'*  ,v;'i  fl 

Nous  entendons  par  la  nature  d un  Suje't  fon,  EJJenc^  jOq  cp 
qui  fait  qu'il  efi  ce  qu'il  eft. 


La  Figure , le  Mouvement , la  Dureté , la  Couleur  , &c. 
fout  des  Qualités  accidenteUçs  de- la  A^tjpre.  ■ , 

* i ^ )î  i f .,i  . - i.*j'  Siî 

Les  Qualités  effentieUes  fc  nomment  des  Attributs^  les  ac- 
cidenteUes  des  Alodes  pu  maniérés  d’étre.  ; , ' 


C’EST  dans  les  Compofés  que  nous  obfcrvons  des  Attributs 
& des  Modes.  Les  Compofés  ne  font  rien  ,p<u:  eux^fo^f*: 


e 


r* 
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' JloNADE^  Tout  ce  qu’ils  font  i toutes  les'  apparences  fous  lefqnelles  Ut 

fe  montrent  à nous  dépendent  des  Etres  fimples  ou  des  AIo- 

^ nades  dont  ils  ne  font  que  les  Agrégats. 

• • 

La  raifon  des  Attributs  & des  Modes  des  Compofés  eft  donc 
originairement  dans  les  Monades. 

Mais,  les  Attributs  & les  Modes  ne  font  an  fond  que  des 
effets  que  les  Compofés  exercent  fur  nous  ou  les  uns  fur  les 
imtres  & les  uns  par  les  autres. 

Il  y a donc  dans  les  Corps  des  Caufes  fecretes  en  Tertu 
defquelles  ils  produifent  en  nous  les  perceptions  de  rE’tendue» 
de  la  Solidité  , de  la  Figure , du  Mouvement.  &c.  &c. 

Et  comme  tout  ce  qui  eft  dans  les  Compofés  dérive  pri< 
mitivement  des 'Etres  fimples,  c’efl:  dans  les  Etres  fimples  qu’U 
feue  chercher  les  Caufes  (décrétés  des  effets  des  Compofés. 

Qpi  dit  une  Caufe  dit  un  Pouvoir  d’agir  ou  de  produire 
certains  effets.  Ceit  ce  que  nous  exprimons  encore  par  les 
-termes  un  peu  vagues  de  force  ou  'd'JSivité.  Leibnitz  définit 
la  Force,  le  Principe  qui  q en  foi  la  raifon  fuffifante  de  l’affua» 
lité  de  l’aâion. 

• ^ 

Les  Monades  font  donc  douées  de  force  ou  d’adlivité. 

» t • • 

Mais,  les  Attribut»  ne  dérivent  pas  les' uns  des  autres  : ils 
• ne  font  pas  caufes  les  uns  des  autres.  L’E’tendue  n’eil  pas 

'caufê  de  la  Solidité  ; celle  - ci  de  la  Force  d’inertie  ; cette 
derniere  ne  l’eft  pas  non  plus  de  la  Force  motrice  , pnifqu’eUe 
lui  rcfiffe. 

' ■ ‘ • 

Il  fiiut  ^onc  qn’il  y ait  dans  les  Monades  différentes  Forces 
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corrcfpondeut  aux  différentes  perceptions  que  noQs  avons 
des  Attributs.  Il  y a donc  dansiles  Monades  des  Forces  tt-i  — ■ 
préfentatrices  de  l’E’tendue  matérielle , du  Mouvement , de  la 
Rcûdance.  c . ! 

Ehtbnuez  par  ce  terme  de  r^^entatriees  la  capacité’'de 
produire  tous  les  effets  que  notre  maniéré  de  concevoir  a at> 
tachés  à l’E’tendue,* à la  Force  motrice,  à la  Force  d’inertie.  . 

Lis  Modes  dérivent  des  Attributs.  La  Figure  dérive  de 
tendue  ; le  Mouvement  de  la  Force  motrice &o. 

Les  Forces  primitives  des  Monades  éprouvent  donc  des 
modifications  qui  correfpondent  aux  perceptions  que  nous  avons 
des  Modes  de  la  Matière. 

l 

Les  Alonades  font  donc  efTentielIement  aélives  ou  ce  qui  re« 
vient  au  même , elles  font  dans  une  aétion  perpétuelle  : & il . 
faut  bien  que  cela  foit,  puifque  la  Matière  ne  ceffe  point  de  fa 
montrer  à nous  fous  les  mêmes  Attributs , dt  que  ces  Attrilmts 
ne  font  que  les  effets  de  l’activité  des  Etres  ümples  qui  font 
}cs  vrais  E’iémens  de  la  Matière.  • 

C’est  dans  cet  Efprit  que  Leibnitz  difoit  ; que  les  vêru 
tables  Subjlances  étaient  néce^iirement  aüivcs.  Elles  le  font 
en  effet , puilque  ce  qu’elles  nous  paroilfent,  être  réfulte  dUr 
leur  Activité  & de  fes  Modifications  diverfes. 

4 

» 

. Si  quelqu’un  avoit  de  la  peine  à concevoir  cette  action  per- 
pétuille  des  Monades,  je  lui  %rois  remarquer;  que  les  Corps 
qui  tombent  fous  nos  Sens  onC||putes  leurs  Parties  intégrantes 
dans  un  mouvement  perpétuel , mais  inlénfible.  Ceci 'elt  déjà 
bien  évident  des  Corps  organifes.  Ils  nailfent , fe  nourrilfent  * 
croilfcut , engendrent  ..dépcriffent  : combien  toutes  ces  ^füon» 
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vitales  rfupporent-elles  de  moftvemens  inteftihi  dans  Mes  pltrf 
WoKADEs.  petites  Parties  de  ces  Corps  ♦ Il  ell  exad  de  dire , que  leur 
état  n’ell  pas  le  même  deux  inltans , & qu'il  n’y  a pas  dans 
toute  la  durée  de  leur  vie  deux  inllaiis  qui  fe  reffeinbleiit. 

■ Il  eft  aifé  de  prouver  qu’il  en  ’eft  de  même  des  Corps  bruts. 
Us  font  contiimellement  fournis  à l’aftiori  de  la  Pefanteur- , Ik 
celle  du  Feu,  de  l’Air,  de  l’Eau  & de  quantité  d’autres  Ma- 
tières plus  ou  moins  fubtiles.  Leurs  Parties  infenfibles  parti- 
cipent à toutes  ces  petites  impplllons.  ' La  chaleur  feule  dont 
le  degré  varie  à chaque  iullant  tient  tous  les  Corps  dans  un  état' 
d’ofcillation  perpétuelle,  ^ 

L’AcTiTiTé  des  Monades  eft  le  principe  de  tous  ces  mourc- 
mens , & les  effets  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  les  derniers 
réfultats  de  cette  Adivité. 

. > • ' ■ . . 

• 1 Mais  , il  n'y  a point  d’acKon  fans  rcadion.  Si  les 'Monades 
étoient  ifoléei , leur  Adivité  ne  pourroit  fe  déployerj  car  il 
faut  à une  Force  un  Sujet  auquel  elle  s’applique. 

Lts  Monades  font  donc  liées  les  unes  aux  autres , & elle» 
agiffent  & réagilTent  réciproquement  les  unes  fur  les  autres. 

Les  Agrégats  qu’elles  forment  par  leur  union  exercent  pa- 
reillement ks  uns  lur  les  autres  une  adion  & une  réadion  réci- 
proques. 

« 

Db  la  combinaifpn  de  ces  adions  des  Totces' primitives  ré- 
fuhent  les  Forces  dérivatives.  • ’ ■ • 1 

Les  Leibnitiens  entendent  donc  par  les  Forces  primitives 
celles  qui  font  efl'entiellcs  à chaque  Monade  donfidérce  en  clle- 
méoiti 

Ils 
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.'II*  entendent  par  \a  Te  otcts  dérivatives , celles  qui  réfultent  jiiossmi. 
de  l’aûien  combinée  de  difierentes  Monades  ou  de  différens 
Agrégats.'  - . - 

Les  Forces  dérivatives  donnent  naiflance  aux  Loix  du  Mou-  • 

yement  - - ' ; ■ ; i • 

* - . i * 1 * 

En  vertu  de  la  Force  1 motrice  primitive  inhérente  à chaque 
Monade  elle  a une  tendance  à changer  de  lieu.  Toutes  les  ]\Io- 
nades  d’un  Agrégat  quelconque  ayant  la  même  tendance , le 
choc  en  détermine  l’elTet. 

t f 

La  Force  d’inertie  primitive  eft  la  raifon  fuBîfante  de  la 
quantité  du  Mouvement,  comme  elle  l’ell  de  là  communica- 
tion & de  la  perlévérance  du  Corps  dans  le  même  état  foit  de  • 
mouvement  foit  de  repos. 

I 

Sans  cette  Force  d’inertie  il  n’y  auroit  point  de  raifon  fuf- 
fifante  pourquoi  un  rayon  de  Lumière  ne  déplaceroit  pas  le 
Globe  de  la  Terre.  Mais,  chaque  Monade  ayant  fa  Force  d’i- 
nertie primitive , l’Inertie  totale  d’un  Agrégat  eft  la  fomrae  de 
tontes  les  Inerties  particulières  des  Monades  qui  le  compofent. 

Ainsi  , le  Mouvement  fe  communiquo  & fe  conferve  dans 
un  rapport  direâ  aux  Forces  aétives  & aux  Forces  pafllves  des 
divers  Agrégats. 

La  Force  pajfive  eft  ; ici  la  Force  i'inertie.  Ce  mot  pajjîve 
ne  doit  pas  être  pris  ,au  fens  étroit,  puifque  la  réGftance  eft 
une  véritable  aâion. 

Les  Forces  aétives  & les  Forces  pafllves  font  ainfl  les  Prin- 
cipes premiers  de  tout  les  effets  que  nous  obfervons  dans  la 
Nature.  ' * 

Tome  FUI.  [ P p'  ‘ ■ 
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La  Force -aftive  d*un  Agréî^t  ou  d’on  Corps  efl  tfonfe'lé 
réfultat  de  toutes  les  Forces  partieuHeres  des  E’iémens  qui  te' 
compofent.  Sa  Force  paflive  eft  le  réfultat  de  toutes  les  réfîf> 
tances  particulières  des  Ë’iémens. 

' • . I 

Mais,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  démêler  toutes-  ce».’ 
Activités  & ces  RéGllances  particulières , le  Mouvement  & Ir 
Réfdtan'ce  ne  font  pour  nous,  commè  l’E’tendoè,  que  dés  phé- 
nomènes ou  des  apparences.  Le  Moûvemcnt 'nous  paroit  une 
Force  ajoutée  au  Corps.  Nous  nous  repréfentons  le  Mouve- 
ment comme  une  S'ubllance , dont  les  Modes , font  la  vkelTe  &. 
la  diredlion. 

Cette  maniéré  de  voir  & de  concevoir  eft  relative  à 14» 
liinitation  ou  à l imperfedion'  de  nos  Facultés.  Si  nous  pou- 
vions atteindre  jufqii’aux  E'iémens  des  Compofés  ; fi  nous  avions, 
des  notions  diftindes  des  déterminations  internes  ou  de  l’Adi-- 
vité  de  chaque  E’iément  ou  Monade  , nous  verrions  diftinéle- 
nient  comment  le  Mouvement  s’engendre  de  toutes  les  Adivi- 
tes  particulières.  Nous  ne  l’imaginerions  plus  comme  un  Etre 
dillind,  nous  le  verrions  dans  les  Alonades  mêmes  ou  plutôt 
iiôus  ne  verrions  que  les.  Mon.ides  produifarat  tel  ou  tel  effet 
par  telle  ou  telle  modification  de  leur  Adivité.  Nous  ne  diftiii- 
g aérions  point  ceie  Adivité'  de  la  Monade  où  elle  réfide:  ces. 
deux  choies  s’identifieroient.  ( 3 ),  ' 


L’Activité  eft  donc  une  réalité  dfc  la  Monade,  puifqu’elte' 
conllitiie  Ion  Llfence.  L’E’tendue  n’eft  donc  point  une  réalité , 
puifque  la.  Monade  eft  ablblument  fimplc.  Mais,  les'Monades* 


( I ) Je  prie  qu'on  fc  fouvienne  de 
ce  que  j’ai  dit  plua  haut  dans  une 
couitcNoce;  que  je  nu  ir,kuia  paa  ici 
du  LcibnüLviJ'ne , piÎ!.  <lau«  toute  fa 
rigueur  : car  dans  la  rigueur  miUphy. 


fique  du  Syftéme  Lcibnitien , il  n’y  a. 
point  du  tout  de  Mouvement  ou  de.- 
traniport  d’un  lieu  dans  un  autre  ; .puiC.^ 
que  det  Etrea  fimplcs  n’unt  point  de. 
rapport  au  lieu,.,  . ’ ’ ■ 
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thcifteirt  k part  les  unes  des  antres  ; leur  Agrégat  doit  donc  Mosadbs, 
nous  paroltre  de  l’E’tendue.  Dans  chaque  point  de  cette  E’ten-  ' 
due,  il  7 a une  aâion,  & l’aâion  d’une  Monade  n’ed  pas  celle 
d’une  autre  Monade.  Nous  ne  démêlons  pas  toutes  ces  adlions; 
elles  doivent  donc  fe  confondre  dans  notre  Ame  fous  l’image 
d’une  certaine  E’tcndue. 

Si  nous  analTfons  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
lorce  ou  à'aüivité , nous  reconnoîtrons  bientôt  que  tout  fe 
réduit  pour  nous  à la  fimple  capacité  de  produire  un  certain 
effet.  Nous  ignorons  profondément  ce  qu’une  Force  eft  en  elle- 
méme  ; nous  ne  la  connoiffons  que  par  fes  effets , & ces  effets 
nous  ne  les  connoiffons  encore  que  très-imparfaitement.  Un 
Corps  en  choque  un  autre  qui  eff  en  repos  : que  voyons-nous? 
le  Corps  choqué  change  de  lieu  ; il  s’applique  à différens  points 
d’un  efpace  que  nous  imaginons  ; nous  mefurons  fa  vlteffe  ; 
nous  jugeons  de  fa  direâion;  &c.  mais  tout  cela  n’elt  encore, 
encore  une  fois , qu’une  colleâion  d’effets , & la  Force  qui  les 
produit  nous  échappe  entièrement.  Notre  propre  Force,  cette 
Force  que  nous  exerçons  à chaque  indant  nous  ed  aullî  pro- 
fondément inconnue  que  toute  autre  Force. 

Les  Compofcs  périffent  prédfément  parce  qu’ils  font  com- 
pofés.  Ils  fe  décompofent  ou  ils  font  décompofés. 

Les  Monades  ou  les  Etres  fimples  ne  périffent  point , préci- 
fément  parce  qu’ils  font  fimples.  lis  ne  peuvent  fe  réioudre  en 
d’autres  Etres.  (4) 

( 4 ) LeIBKITZ  difoit  , qu’il  rfy  a ni  commencer  ni  finir  que  dans  m 
point  de  dijjôtutkm  à craindre  pour  kt  infiant  i c'ejl.à-dire , qu’une  Momub  ne 
Monades , perce  qu’on  ne  peut  conce-  peut  commencer  que  par  la  création  ni 
voir  aucune  memiere  dont  une  Subfien-  finir  que  par  t armihilation.  il  difeir 
Cf  Jtmpk  peut  naturelle mem  finir.  11  encore  ; qu’une  Monade  ne  peut  être 
ajoucoit;  que  kt  Monades  « peuvent  altérée  ou  changée  dans  Jon  intérieur  s 
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Mo!^Ës7  Les  Compofi^s  font  plus  ou  moins  compofés.'  Le  Microfdopcf 

nous  montre  ici  nne  progrellion  qui  épuife  notre  admiration. 

Plus  la  compofition  augmente,  plus  la  décompofition  devient 
facile  : une  plus  grande  compoütion  foumet  le  Compofé  à l’ac> 
tion  d’un  plus  grand  nombre  de  Caufes  déconipo&ntes. 

Les  Corps  qui  tombent  fous  nos  Sens  font  compofe's  dé 
Corps  plus  petits;  ceux-ci  de  Corpufcules  ; ces  Corpufcules 
de  Corpufcules  plus  petits  ; ceux  - ci  , de  Corpufcules  plus  , 
petits  encore,  & ainfl,  dans  une  progrellioii-  dont  l’imperfec- 
tion de  notre  vue  & de  nos  Inftrunieas  ne  nous  permet  pas 
d’alligner  le  dernier  terme. 

La  .Alétaphyfiqire  feule  nous  montre  qifil  eft  ici  un  derttien- 
^ terme , & que  ce  terme  elt  dans  l’ttre  Qinple,! 

. La  dividbilité'  de  la  iMatiere-  à l’infini  e(l  donc  une  yérité- 
géométrique  & une  erreur  phyfique  ; car  tous  noS'  raifonne- 
mens  fur  l’Infini  géonvitriqoe  ne  repofent  que  fur  l’Étendue- 
-abllraite.  L’iiteudue  coiurete  eft  nécelfairement  déterminée. 


Les  Corpufcules  qui  coinpofent  les  Corps  peuvent  fe  divifer- 
en  primitifs  Sc  en  dérivés.  , 

• ...  - , * 
Les  Corpufcules  primitifs  font  formés  d’Etres  fimplus. 


'puiJtjii’oiT  ne  peut  concevoir  en  elk-ni- 
tranJjiOj^'.vn  ni  auam  mouvement  in- 
térieur. Il  fe  fervoit  à ce  fujet  d’une 
exprelTion  fort  finguliere  ; les  lUonaJcs  , 
difoic.il,  n'ontpoint  de  fenêtres  par  art' 
ijiiehpie  chqfe  puiffe  entrer  ou  fortir. 
Je  cire  ce  P^ilT;ige  de  t’ÉciU  iniiiulé;: 
Principia  Phikfophirt  ,■  Jeu  Thijts  in 
gratiam  Principis  buatsit  i IV,  VI, 

, VIJ.  Ceft  far-tout  dans  oc  petit  Ecrit 


qu’il  f.iUt  chercher  la  véritable  maniéré 
de  penfer  de.  Leibnitz  fur  le»  divers 
Sujets  de  Métaphjliqnc  & de  Colino. 
logie  ilont  il  s’étnit  occupé  : il  le  com- 
pofii  deux  années  avant  fa  mort  i ç’ eft. 
à-dire  en  1 7 1 an  00  peut  le  tegat. 
der , en  quelque  forte  ,,Co.iime  fon  Tcf- 
tament  philofophiqoe.  Le  grand  Prince 
pnuc  lequel  U l'avoic  compofe  le  rend 
plus  iutcieil'anc  encore.. 
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Les  Corpufcules  dérivés  font  formés  de  Corpufcules  pri- 
oiitifs. 

. Les  Corpufcules  dérivés  peuvent  fe  divifer  en  divers  Ordres. 
Les  Corpufcules  formés  de  Corpufcules  primftifs  font  des  Cor* 
.pufcules  dérivés  qu’on  nomme  du  premier  Ordre.  Les  Corpuf- 
cules formés  de  ceux-ci  font  des  Corpufcules,  du  fécond  Ordre; 
les  Corpufcules  du  fécond  Ordre  compofent  les  Corpufcules 
du  troijieme  Ordre , &c.  &c. 

5 -J 

• • Tous  les  Compofés  peuvent  donc  fe  réfondre  enfin  dans 
leurs  premiers  E’iémens,  & ces  E’icmens  font  les  Etres  limples, 
au-delà  defquels  la  réiolution  ne  peut  aller. 

Ainsi  , les  Qtialités  fcnfibles  des  Compofés  de  tous  les  Or- 
dres ont  pour  railüii  primitive  les  déterminations,  internes  des 
Etres  fimples. 

• J . * . . ^ 

. t 

La  l’ereeptibidté  a de  la  convenance  avec  la  fimplicité  ; et 
s’il  y a plus  de  Beauté  où  il  y a plus  de  Perfection  , & plus- 
de  Perfeétion  où  il  y a plus  de  Facultés  réunies,  les  Monades' 
ièront  encore  douées  de  perceptions , & ces  perceptions  les 
différencieront  les  unes  deS  autres.  ( 1 ^ . 

J • 

„ ment  Jans  chacune  d’ëntr’élles  eft 
U continuel.  „ 

* Les  clungemens  naturels  des  Mo.’ 

» nades  partent  d’in  Principe  interne 
„ puifiju'aucune  Caufe  eïterieure  ne' 
„ peut  influer  Jans  leur  intetieur. ,, 

“ La  Force  n’eft  autre  chofë  que  U 
,,  Principe  des  changemen.s.  Principes  ’ 
„ piuhj:x,.\i  „ 

Il  n'y  a pas  ici  de  difflculté  à faifir 
la  penfte  du  Métaphyficicn.  On  com- 
prend facilement  que  les  Etres  natu-; 
rcls  changent  fans  ceiTe.  Suivant 


S ) Je  qo*''  l'i  ‘aire  remarquer.  Ce 
n’etoit  pas  Amplement  fur  ta  conve- 
nante. .,'ie  l'o.i  Lonqoit  entre  U Percep- 
tibilité &..1 1.  futiplicité  que  Lkin.NiTZ 
fc  Ici  .doit  pour  attribuer  des  percep. 
tiiins  à fes  lUun.idcs.  Cq  point  cft  un 
des  plus  'iflicnes  ou  des  plus  ubflraits 
de  fa  Uuctrine.  Il  faut  d’abord  l'écou. 
ter  lui-cn^mc  ; j'ilTayer.ii  eiifuite  de  l’ex. 
pFqucr  en  expofant  brièvement  la  ma- 
were  dont  je  tenqois  fa  penféc. 

, “ Les  Monades,  riit.il,  font  fujettes 
au  changement , eSt  mime  le  change- 


Monadss. 
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Les  petceptions  de  chaque  Monade  feront  relatives  à la  place 
que  cette  Monade  occupera  dans  le  Syltéuie  général. 


leur  le  Principe  de  ces  diangemens  e(V 
dans  les  Monades  dont  Tétac  varie  con- 
tinuellement. Mais  comme  les  Mo.ia- 
dcs  ne  peuvent  rien  recevoir  du  de- 
hors , ce  n’eft  pas  du  dehors  que  vien- 
nent les  changemens  condnnels  qu'ej- 
les  éprouvent.  La  Caufe  ou  Je  Principe 
de  ces  changemens  cft  dans  la  Force 
•u  X'ytSivitcf  dont  elles  font  douées  & 
qui  fe  déploie  fuivant  certaines  Lois. 

“ Il  faut  audi  , continue  l’Auteur , 
„ qu’outre  le  Principe  des  changemens , 
„ il  y ait  quelque  Hchcnm  de  ce  qui 
» ell  cltangé  , qui  falTe  , pour  ainli 
» dire',  la  fpécification  & la  variété 
» des  Subllanccs  Timplcs. 

“ Cette  efpece  de  Sdiema  doit  en- 
„ velopper  la  multitude  dans  l’unité 
« ou  dans  le  fimple;  car  dans  tout 
» changement  naturel,  puifqu'n  arrive 
ge  par  degré , quelque  chofe  elt  changé 
» & quelque  chofe  relie  : donc  il  faut 
» reconnoitre  dans  une  Sublltnce  £m- 
» pie  une  certaine  pluralité  d’afleélions 
» & de  relations,  quoique  cette  Subf- 
15  tance  manque  de  Parties.  ,, 

“ Cet  état  palTager  qui  enveloppe 
„ & repréfente  la  multitude  dans  l’u- 
„ nité  ou  la  Subdance  Cmple,  n'ed 
„ autre  chofe  que  ce  que  nous  appei- 
„ Ions  perceptions.  » 

Ced  ici  qu’on  a le  plus  de  peine  i 
fe  faire  une  idée  un  peu  nette  de  la 
finguliere  Doélrine  du  profond  Méta- 
phylicien.  Voici  comment  je  conqois  la 
chofe.  La  Monade  éprouve  deschange- 
loens  continuels  & fuccdlifii:  voilà  ce 
que  l’Auteur  nomme  la  mukitiide  dans 
rimiti.  Mais  ces  changemens  & cette 
fuite  particulière  de  changemeru  ne  fe 


trouvent  que  dans  cette  Monade:  cha. 
que  Monade  a Tes  changemens  pio, 
près  & fa  férié  déterminée  de  change* 
mens  qui  la  dtSérencie  de  toute  auue 
Monade  : c’ed  ce  que  l’Auteur  exprime 
par  les  termes  de  Jp^ciJkation  des  Subf- 
tances  Jirnpies.  Il  y a dune  d.ins  chi. 
que  Monade  une  pluralité  d’éuts  qui 
ont  des  lelations  les  uns  avec  les  au. 
très  & qui  caracdérifeni  la  Monada 
comme  Etre  individuel;  car  puifqu’elia 
ed  parfaitement  iimple,  elle  ne  pen 
être  caraclérifée  ou  différenciée  à la 
manière  d’un  Compofé.  Puis  donc  qu’il 
y a ici  pluralité  dans  l’unité  , il  faut 
qu’il  y ait  quelque  chofe  dans  la  Mo* 
nade  qui  rcpréfeoce  cette  pluralité  ou 
qui  en  Toit  comme  une  efpece  de  Ta, 
bleau  ou  de  ichema , comme  parle  l’Au, 
teur  : or,  on  conqoit  que  cette  lorte 
de  repréfentation  de  la  pluralité  dam 
l’unité  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la 
Perceptibilité  ou  dans  la  Capacité  d’a- 
voir des  perceptions  ; puUque  la  Mo, 
nade  , en  qualité  d’Ecre  abfolument  üiibi 
pie  n’ed  fufceptible  que  de  cette  feule 
forte  de  repréfentation.  La  Monade 
paffe  donc  d’une  perception  à une  au, 
tre  perception  ; & toutes  ces  percep, 
rions  plus  ou  moins  confvfes  ne  font 
jamais  accompagnées  dans  la  Monade 
d^appeneption  ou  de  cenjaence  qui  ne 
convient  qa’aux  Antes  capables  de  ré, 
flexion. 

Çofvons  encore  notre  Auteur;  * nous 
„ devons,  dit.il,  foigneuTement  diC. 
„ tingocr  la  perception  dans  les  Mo, 
„ nades  de  l’apperoeptiDn  ou  de  la 

„ confdence L’adion  du  princi» 

„ pe  interne  en  conféqueoce  de  lai» 
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Et  comme  tout  eft  W on  harmonique  dans  ce  Syftéme,  il 
y aura  dans  chaque  Monade  une  repréfentation  idéale  de  tou- 
tes k&  réalités  de  rUnivers. 

Cette  Métaphyflque  tranfcendante  deviendra  un  peu  plus 
intelligible,  fi  l’on  fait  attention , qu’en  vertu  du  principe  de 
h raifon  fuffifante  tout  eft  nécelTairement  lié  dans  lUnivers. 
Toutes  les  actions  des  Etres  fimples  font  harmoniques  ou  fubor- 
doonées  les  unes  aux  autres.  L’exercice  aétuel  de  l’ÂCtivite' 
d’une  Monade  donnée , eft  déterminé  par  l’exercice  aâuel  de 
l’Aétivité  des  Monades  auxquelles  elle  correfpond  immédiate- 
ment. L’Activité  des  Monades  correfpondantes  eft  déterminée 
par  celle  des  Monades  avec  Icfquelles  elles  corrcfpondent  tin- 
médiatement.  Cette  correfpondance  continue  d’un  point  quel- 
conque de  rUnivers  jufques  à fes  extrémités.  Repréfentez  vous 
les  ondes  circulaires  Si  concentriques  qu’une  pierre  excite  dans 
une  eau  dormante  : elles  vont  toujours  en  s’élargiflant  & en 
t^afibibiifTaat. 


Voila  une  image  groilîere  des  Harmonies  me'chaniques  de 


^ <)Utne  arrive  le  changement  ou  le 
M pairage  d'une  perception  à une  autre, 
„ pcut,dtreappelléea^é(if.„XlV,XV, 
On  voit  bien  <toe  cet  appétit  n’eik  au 
fimd  qu’une  forte  de  tendance  de  ta 
Monade  i palTer  d’une  perception  à 
uoe  autre  , et  cecte  tendance  a fon 
fondement  dans  le  rapport  qui  lie  les 
deut  peiteptiuni.  . ' 

Telle  eft  en  gcnévol  la  maniéré  dont 
le  sNlTS  avoit  été  conduit  à aucor- 
der  la  perception  à les  Mon  id..s  : pré- 
ciFiinent  parce  qu'il  les  cuncevoic  coinme 
des  Etres  parfaitement  fiinplcs  , il  ne 
Jiii  p-iniilfoit  pas  " qu’elles  pulfe.u  ren- 
fermer  autre  chofe  que  des  pcrcep- 
^ tiona  & de*  changemeu*  de  per. 


. „ ceptions;  & c’elt  en  cela  feul,  con. 

cluoit-il,  que  doivent  conlifter  tou-^ 
I n tes  les  aéUons  intérieures  des  SubC. 
n tances  fimples.  „ Il  donnoit  le  nom  - 
de  Monades  ou  dî Hnte'léJiies  aux  Subf- 
tances  fimples  bornées  aux  feules  per. 
ceptio'.s  , &.  U réfervoit  celui  d'jtine 
aux  Subifances  fimples  douées  de  pér. 
ctption  & de  confeienct.  XIX.  Mais' 
piirce  que  Leibmitz  ne  concevoit  pas 
qu’il  pàt  y avoir  autre  chofe  dans  des^ 
Etres  fimples  que  des  perceptions  , 
s’enfuit-il  que  de  tels  Etres  ne  puilTcnt 
pollédcr  des  propriétés  très-dilferentes 
des  perceptions’  la  manière  de  raifon- 
ner  de  notre  Philofophe  étuit-ellc  Ici.' 
t d’une  Logique  allez  exade  ? 


Monades. 
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rUnivers.  En  vertu  du  principe  des  Indifcernablcs  T T ^ ) il  doit 
y avoir  dans  chaque  Monade  une  repréfentation  idéale  de  cette’ 
méchanique.  Les  ondes  qui  vont  en  s’élargiflant  & en  s’afFoi- 
blüTant  de  plus  en  plus  font  repréfentées  dans  la  Monade  par 
des  perceptions  de  plus  en  plus  conftifes  \ car  il  faut  qu’à  des 
mouvemens  plus  foiblcs , répondent  des  perceptions  plus 
foibles. 


Mais  , l’état  atluel  d’une  ilîonade  eft  néceffairement  déter- 
miné par  Ion  état  antécédent;  celui-ci  par  un  état  qui  a pré- _ 
cédé  & ainfi  en  remontant  jufqu’ii  l’inilant  de  la  Création. 
Or  , comme  cette  fuite  ^l’ctats  divers  d’une  Monade  donne'e- 
eft  en  rapport  aux  Alonades  qui  l’avoifinent  immédiatement , ilt 
s’enfuit  qu’il  y a dans  chaque  Monade  une  fuite  ordonnée  de- 
perceptions  corrcfpondantcs  à la  fuite  des  mouvemens  de  l’Uni-' 
vers.  _ ' ' - ' ‘ 

Cest  proprement  dans  ce  fens  que  Leibnitz  4ifoit  ; que 
chaque  Monade  étoit  un  Aliroir  ou  une  repréfentation  de  l’Uni- 
vers entier.  C 7 ) ■ t 


(6)  On  tiit  que  Leibnitz  Toute- 
•noit  qu’il  n’y  avoit  pas  dans  la  Nature 

deux  Etres  préciTément  femblables,  & 
c’eft  ce  qu’il  nommoit  le  prin:ipe  âcs 
indifeernabks.  Il  le  dedniToit  du  prin- 
cipe plus  général  de  hi-raijbn  fuffifan- 
te  j car  s’il  avoit  exillé  deux  Etres 
préciTément  Temblables  , il  n’y  auroit 
eu  aucune  raifon  TuffrTante  pourquoi 
Dieu  auroit  placé  l’un  de  ocs  Etres 
dans  un  certain  lieu  plutôt  que  l’autre; 
puifqu’il  faut  toujours  des  motifs  pour 
déterminer  le  choix  de  la  Volonté  & 
qu’il  n’ell  point  de  Liberté  d'indîlTé- 
iface. 

(7)  Il  convient  que  Jé'tranTcrive 
ici  les  propres  termes  de  Leibnitz. 


**  Ceftc  adaptàtioh’ de  toutes  les  Créa. 
^ turcs  il  chacune  d’cntr’elics  , & de 
,)  chacune  d’encr'elles  à toutes  les  au- 
„ très,  fait  que  chaqxre  Subllanoe  fim- 
,,  pie  a des  rapports  qui  expriment 
„ toutes  les  autres , & devient  par  con- 
» féquent  un  Miroir  vivant  & perpé- 
,j  tuel  de  rUnivers.  n 
, “Or,  comme  la  même  Ville  apper_- 
„ que  de  difFérénS  lieu*  ne  paroit  paa 
„ la  niènie,&  Te  multiplie,  pour  ainfi 
„ dire , avec  les  diflFércns  points  deivuc  , 

I „ il  arrive  aulTl  qu'à  caufe  de  la  mul- 
„ titude  infinie  des  Subllances  limples  , 
„ il  exillc  en  quelque  manière  autant 
„ d’ünivcrs  diflSérens , qui  ne  font  pour, 
tant  que  des  repréCentatians  Océ. 

Ainsi 
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Ainsi  , le  paflTé  , 'lé  préfent  & le  futur  ne  forment  dans 
la  même  Monade  qu’une  feule  chaîne.  Notre  Philofophe 
difoit  ingénieul'enient , que  le  préfent  efi  toujours  gros  de  l a- 
venir. 


Monades. 


Il  difoit  encore  ; que  I’E’ternel  Géomètre  réfol  voit  fans 
ceffe  ce  Problème;  Vétat  d'une  Monade  étant  donné ^ en  déter- 
miner l’état  pajfét  préfent  ^ futur  de  tout  l'Univers. 


Expliquez  par  les  principes  que  je  viens  d’efquillcr  ce 

Paûfage  dt  Théodicée  §.  403.  • | 

* L’opération  des  Automates  fpirituels , ;c’eft  - à - dire  des 
j.  Ames , n’eft  point  méchanique  ; mais  elle  contient  éminem- 
nient 'ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  JUéchanique  : les  nioove- 
mens -développés ' dans' les  Corps  y étant  concentrés  par  la 
M repréfentatioii  » comme:  dans  un:  Monde,  idéal , qui  exprime 
« les . Loix  du  'Monde-  aéhiel  & leurs  Suites , avec  cette  diifé* 
M rence  du  -Monde  idéal  parfait  qui  eft  en  Dieu  , que  la  plu- 
w‘.part  des  perceptions  dans  les  autres  ne  font  que  confufes. 


w nographiques  du  même  Univers  fui- 
w vant  les  diiFérens  points  de  vue  de 
,,  çhaque  Monade.  „ 

“ C’elt  auflî  le  moyen  d'obtenir  au- 
yt  Uiit  de  varictc  qu’il  ell  poffible , mais 
„ avec  le  plus  grand  ordre  polTible  , 
„ c’dl-a-dire  , le  muyén  d’obtenir  la 
„ plus  grande  fomme  poffible  de  per- 
,,  fcclion.  Ihefes  in  grat.  Eogenu  , 
it  LVÜI,  L1X\  LX.  „ 

Quand  on  connôit  un  peu  les  ter- 
ribles objedions  qu’on  a élevées  contre 
toute  la  Oodrine  monadotogique  de 
Leibnitz  ^ combien  eff-on  étonné  de 
ce  qu’il  ajoute  immédiatement  apres: 
“ cette  hypothefe,  que  j'ofe  dire  dé- 
^ montrée , eff  la  feule  qui  donne  une 

Tome  nil. 


n alTez  haute  idée  de  la  Grandeur  de 
,j  Dieu  ? LXI.  „ Comment  un  fi  ex- 
cellent l'hilofophe  a-t-il  pu  donner  pour 
démontrée  une  Hypothefe  dont  les  fon- 
demens  ne  repofent  que  fur  l’ignorance 
profonde  où  nous  fomines  de  la  véri- 
table nature  de  l’Étendue  matérielle  ? 
J’ofe  le  dire  à mon  tour;  Leibnitz 
j 'ne  favoit  pas  douter  affe-/.  ; & l’enchai- 
I nement  qu’il  favoit  mettre  dans  fes 
profondes  méditations  lui  perfuadoit 
trop  qu'elles  l'avoient  conduit  au  vrai 
Syfféme  du  Monde.  11  énonqoit  fes  pro- 
pufitions  monadologiqucs  du  même  ton 
dont  on  énonccroit  les  vérités  les  mieux 
prouvées  ou  des  propofitions  de  Geo. 
métrie. 

Q-s  - 
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„ nivere  par  fcs  perceptioas  conrufes  ou  fendmeiu  , & qoe  la 

„ fuite  de  ces  perceptions  eft  réglée  par  ia  nature  particulière 
„ de  cette  Subiîance  ; mais  d’une  maniéré  qui  exprime  toujoua 
^ toute  la  Nature  univerfelle  : & toute  perception  préfente 
„ tend  à une  perception  nouvelle  , cooime  tout  mouvement 
„ qu’elle  repréfente  tend  à un  autre  mouvement.  Mais  il  eft 
„ impofliblc  que  l’Ame  puifle  connoiCre  diftindement  toute  là 
„ Nature  & s’appercevoir  comment  ce  nombre  iiinonibrable 
„ de  petites  perceptions  entafl'ées  ou  plutôt  concentrées  enfem- 
„ blés , s'y  forme  : il  faudroit  pour  cela  qu’elle  connût  pat- 
„ fàitement  tout  TUnivers  qui  y eft  enveloppé,  c’eft-à-dirc, 
» qu’elle  fût  un  Dieu.  „ . ’ ‘ 

• * ■ '» 

■Il  réfulte  donc  des  idées  de  notre  fiiblinie  Métaphylàcien>' 
que  comme  les  mouvemens  nailfent  les  uns  de^  autres»  dans  le- 
Syftésme  phyfique  ; les  perceptions  naiffimt  ks  unes'  des^autres 
dans  le  Syftéme  intelleftuel.  Ces  deux  Syftémes.  correfpondeat 
exaclement  l’un  à l’autre,  & cette  corre^ondance'  conftitup 
l’Harmonie  univerfelle  qui  fait  de  i’Univets  entier. un.  feul. 
Tout , une  Machine  uniques 

Et  comme  dans  une  Aîachine  parftite , toutes  les  Piecer. 
4bnt  néceffaires  , parce  qu’elles  concourent  toutes  à un  but 
commun  par  les  rapports  mutuels  qu’elles  foudennent  entr’elles 
& avec  le  Tout;  de  même  aulli  dans  la  grande  Machine  de 
l’Univers  , il  iv’y  a pas  une  feule  Alonade  qui  ne  foie  nécef- 
faire  & qui  ne  confpirc  au  but  général  par  les  rapports  qu’elle 
foutient  avec  les  Monades  environnantes  & par  elles  avec  tout; 
Je  Syftéine., 

Ainsi  , une  feule  Morrndt  ajoutée  ou  retranchée  au  SyftériMt 
[général  en  de'truiroit  toute  l’Harmonie..  . 

1 ^t^. 


' ? :’lV; 
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L>H  A R M O N I E PRÉÉTABLIE. 

’ !..  I 4 

-P  A R e E que  Leïbnitz  ne  concevoit  point  de  rapport  natu- 
rel entre  la  Subftance  matérielle  & la  Suhftance  immatérielle, 

& que  les  Caufes  occqfionelles  .lui  paroiflbient  fuppoler  de» 

Miracles  continuels;  il  imagina  fa  fanaeufe  Hamionie  prééta^ 
bile , qui  auroit  fufH  feule  à immortalifer  fon  >foDi. 

A 

Dans  cette  fîngulicre  Hypothefe  il  n’y  a point  proprement 
-de  commerce  réciproque  entre  l’Ame  & le  Corps , parcp 
, qu’il  n’y  a point  d’aétion  réciproque  des  deux  Subltances  l’unp 
fur  l’autre, 

» f • 

A 

' Afin  donc  de  fatisfaire  philofophiquement  aux  Phénomènes 
iàeVümou,  notre  profond  Métaphyücien  fuppofoit  que  toutes 
les  perceptions  & toutes  les  yolitions  de  l’Ame  naiifent  de  fon 
propre  fond , & qu’elles  font  engendrées  les  unes  par  les  au- 
tres , comme  par  une  forte  de  génération  naturelle. 

' L’Ame  eil.ainfi»  félon  lui,  une  efpece  d' Automate  fpirltuel, 
iqui  exécute  par  lui- même.. &i  indépendamment  de  tout  Agent 
extérieur,  toute  la  fuite  des  opérations  qui  doivent  conilituer 
la  Vie  fenfidye , intelleéhielle  8c  morale  de  l’Individu. 

. If  Corps  e(l  un, aptre  Automate  proprement  dit,  dont  tous 

les  Btouyeœens  ont  été  calculés  par  Le. Suprême  Artiste,  de 

inanifire  qu’ils  cprrefpondent  exaâement.à  toutes  les  peroep- 

(tioos.  fSc  à tou^s  les  yolitions  de  l’Ame. 

* , 

. Les  .deux  .Âutomites  font  donc  dans  une.  harmoni^  parfaite 
lîua  ayciî.l’autie  ; 1$:  ^e.  quijfc  palTe,  dans  l’un  êû  xepré- 

^ q i 
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Harm.  p«.  fente  avec  la  plus  grande  pr^cifion  par  ce  qui  fe  palTe  darfs 
l’autre.  Ce  font , fi  l’on  veut , ^ux  Horloges  montées  l’une  fur 
l’autre  , & qui  indiquent  la  même  heure  chacune  à fa  maniéré. 

On  voit  par  ce  léger  crayon  de  l’Harmonie  préétablie , que 
quoique  les  deux  Automates  exiftaifent  féparément  l’un  de  l’au- 
tre  , il  ne  furviendroit  aucun  changement  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre.  Tt>ut  s’y  palferoit  de  la  même  maniéré  Sc  dans  le 
même  ordre  que  dans  la  fuppofition  de  leur  Union. 

• ' * I ■ 

Cette  ingénieufe  Hypothefe  eft  fujette  à de' très-grandes  ob- 
jedhons  : il  en  eft  même  qui  me  paroificnt  prouver  la  faufl'eté 
de  cette  forte  d’Harmonie  ou  du  moins  la  rendre  frès4mpro- 
bable.  Bayle  en  a élevé  quelques-unes  dans  fon  Diélionnairc, 
Art.  Rorakius;  mais  je  me  fuis  étonné  de  leur  foibleflTe  : je  ne 
fais  même  il  ce  fameux  & fubtil  Dialeélicien  avoit  bien  faifi  l’Hy- 
pothefe  qu’il  combattoit  Sc  les  principes  fur  lefquets  elle  répo- 
fbit  Qiioi  qu’il  en  foit  ; mon  i^an  ne  me  conduit  point  à faire 
un  examen  critique  de  cette  opinion  de  Leibnitz  : je  n’ai  voula 
qu’en  tracer  l’EfquilTe.  - . . , 

Je  trouve  dans  la  Théodicée  un  PalTage  fort  remarquable  , que 
je  placerai  ici  d’autant  plus  volontiérÿ  c^’iltéll  ntl  de  ceiix  où 
LAuteur  a le  plus  développé  fa  penfée  fur  les  Monddes  & fur 
l’Harmonie  préétablie.  J i .j  - 

^ .'  ... 

„ On  peut,  dit- il,  donner  un  fens  véritable  & philofopfii- 
5,  que  à cette  dépendance  mutueHe  que  nous  concevons  entre 

l’Ame  & le  Corps  : c’eft  que  l’une  de  Ces  SubftaWces  dépend 
» de  loutre  idéalenrent  en  tant  que  la  raifon  de  cê  qui  fe  fait 
„ dans  l’une,  peut  être  rentlue  par  ce  qüi  eft^dant  Paulre,  ce 
» qui  a déjà  eu  lieu  dans  les  Décrets  de  Dieu,  dès -lors  que 
„ Dieu  a réglé  par  avance' l'Harmonie  quil  yaiiïok.eetr’clle*. 

U Comme  cet  Automate  quf'feroit  h ienétkmidt  Valet. dépctû 
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^ droit  de  mpi  idéalement,  en  vertu  de  la  fcience  de  celui,  qui  h»km.  r». 
„ prévoyant  mes  ordres  lüturs , l'auroit'  rendu  capable  de  me  ' 

„ fervir  à point  nommé  pour  tout  le  lendemain.  La  connoif- 
„ fance  de  mes  volontés  futures  auroit  miÿ  ce  gr?nd  Artisan  , 

„ qui,  auroit  formé  enfuite  rAutoinatc  : mon  influence  ferok 
„ übjeclive , & la  fienne  phyfique.  » 

j „ Car  en  tant  que  l’Ame  a de  la  perfeâion  & des  perffées 
diliinéles,  , Dieu  a accommodé  le  Corps  à l’Ame  & a fait 
•„  par  .avance  que  le  Corps  eli  poufle  il  exécuter  fes:  ordres  : & 
en  taçt  que  l’Ame  eft  iniparfaite  , & que  fes  perceptions  font 
„ confufes,  Dieu  a accommodé  l’Ame  au  Corps,  en  forte  que 
„ l’Ame  fe  laiffe  incliner  pour  les  pallions  qui  naillént  des  re- 
„ préfentations  corporelles  : ce  qui  lait  le  même  eftet  & la 
même  apparence  que  fi  l’un  dépendoit  de  l’autre  imméd»- 
tementà  parle  moyeq  à)iat  ^i^uence  phyfique  : & c’eft  pro- 
.prement  par  Jes  pepfe^  que  l’Ame,  repréfente  les 

» Corps  qui  l’environnent.  „ • . ' 

, * Et  Uiniérne  chofe  ife  doit  entendre  de  tout  ce  que  l’on 
* conçpit  .des.aâipns  des.  j^bftances- fimplçs.  les  unes  fur  les 
, autres,  pelt  que.,chacupe  elf  ceiifée  agir  fur  l ai»«e  à.mefure 
» de  fa  perfedion,  quoique  ce  ne  foit'  qu'idéa'emeut  8c  dans 
y,  les  raiions  desChofesj  en  ce  que  Dieu  a réglé  d’abord  une  ^ 

„ Subftancc  fur  l’autre , félon  la  perfedion  ou  l’imperfedion 
„ qu’il  y a dans  chacune  : bien  que  l’adion  & la  palTion  fuient 
„ toujours  mutuelles  dans  les  Créatures,  parce  qu'une  partie 
„ des  raifons  qui  fervent  à-^  ^‘■piiquer  diftindement  ce  qui  fe 
„ fait,  & qui  ont  fervi  à le  faire  exifter,  eft  dans  l’une  de  ces 
„ Subftances  ; & une  autre  partie  de  ces  raifons  eft  dans  l’au, 
n tre,  les  perfedions  & les  imperfedions  étant  toujours  mêlées 
M & partagées.  C’cll  ce  qui  nous  fait  attribuer  l'ailim  à l’uue 
•y  Si  la  pqjfion  à l’autre.  „ 
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Ha»m.  PR.  Ce  Paffage  prouve  clairement  que  Leibnitz  n’admettoit  point 
proprement  d’adtion  réciproque  entre  les  Monades. 

. • . 1 : ' . 

Chaque  Monade  ne  fait  que,  repréfenter  par  fes  perceptton* 
te  qui  réfulteroit  de  ■ cette  adlion  réciproque  fi  elle  exiftok 
en  effet  »... 


La  liaifon’  ou  l’harmonie  que  les  Monades  ont  entr’elles  eft 
purement  idéale  ou  rathtmelle ; c’eff-à  dire,  qu’elles  répréfentent 
par  leurs  perceptions  diverfes  tout  ce  qui  naitroit  de  leur 
aftioa  11  elles  agilToient  réellement  les  unes  fur  les  autrits  & 
les  unes  par  les  autres. 

Les  perceptions  confufes  de  PAme  repréfentent  ainfi  VA&ivüi 
ipic  nous  concevons  communément  dans  les  Objets  & dans 
4es  Organes  locfqu’ils  font  naître  des  fenfations  dans  l’Ame 
ou  plutôt  les  perceptions  coofofes  de  l’Ame  expriment  l’effet 
de  cette  Affivité.  • ' • 

' Lis  Objets  & les  Organes  font  un  affemblàge  'de  Monades 
»qui  expriment  auffi  par  des  perceptions  très-  confiifes  cette 
forte  d’affion  réciproque  que  nous  concevons  entr’^ux.  ' ■ 


1 i ) 


L. 
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XjOrsq.u’(»  féfléchit  profpo4£inent  fur  le  Syft^me  des  flio- 
Bades , op  ne  peut  s'empêcher  d’admirer  la  hirdicirc  & l'in- 
Modon  qui  éclatent  de  toute  part  dans  ce  grand  E’diflce , <S( 
ennpncent  r>  haptfoient  le  puiflant  Génie  de  l’Architeâe; 
mais  on  ell  en  même  temps  /brcé  de  reconnoitre  que  cep 
étonnant  E’difice  n'efl  qu’un  Palais  enchanté , bâti  au  milieu  des 
tufs , & qui  ne  lauroic  loger  que  des'  Sylphes  Sc  des  Gnomes. 

- X,A  Métaphyfîque  a,  comme  la  Géométrie,  des  Data  (i) 
qui  doutent  fervir  de  haie  li  nos  raifonnemens.  Les  Propriétés 
ÛTentielles  des  Corps  font  au  jqonibre.  des  Data  de  la  Méta- 
phyfique  , & il  elî  fort  dans  l’efprit  d’une  laine  Logique  de 
n’entreprendre  point  de  remonter  au-delà  de  ces  yérités  phy- 
£ques.  L’E’tendue,  l’Impénétrabilité  , la  Force  d’inertie  font  des 
faits  fondamentaux  que  l’expérience  nous  attelle  , & fur  lef. 
quels  nous  pouvons  élever  les  Théories  les  plus  certaines  : mais 
jj  n’ell:  aucune  expérience  dont  nous  puilhons  déduire  la  coq- 
«oHTance  de  la  nature  intime  de  ces  Propriétés.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  inférer  légitimement  de  l’expérience  , 'p’eft  qu’el- 
les dépendent  de  Forces  fccretes  inhérentes  à la  Matière.  Nous 
pouvons  encore  déduire  de  l’idée  que  nous  acquérons  .de  ia> 
force  par  l’expérience,  qu’elle  eft  quelque  chofe  de  fimple,, 
puis  que  nous  ne  fautions  en  décompofer  l’idée.  ^ : 

Un  Philofophe  fage  renoncera  donc  à rechercher  la  vérita- 
ble nature  de  ces  Propriétés  qui  conllituent  à les  yeux  l’Ef- 
ftnee  de  la  Matière  ; parce  qu’il  comprendra  fecilement  qu’il! 

( I ) Des  donnécit  ‘ , 
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CoNCLcs.  n’auroit  aucun  moyen  de  parvenÎF'à-cette  ’connôirTancê/  lJ  ïfc 
recherchera  donc  point  avec  Leibnitz  , comment  tE'tendue  ma- 
térielle ejl  pojjible:  il  ne  fe  jettera  point,,  comme  lui , dans  le 
pur  niétaphylique  pour  elTayer  de  rendre  raifon  du  phylîque.  Il 
fe  bornera  à admettre  que  l’E’tendue  matérielle  exifte  , & ne 
fe  mettra  point  en  peine  du  comment.  11  admettra  de'  même 
l’exiftence  de  l’Impénétrabilité  & de  la  Force  d’inertie,  & fe 
contentera  d’entrevoir  que  toutes  ces  Propriétés  font  de  fim:. 
pies  effets  produits  par  des  Forces  fecretes  qui  ne  fe  mani* 
feftent  à lui  que  par  ces  feuls  effets.  ' . ; 

1 i ■ !» 

Il  admettra  encore  l’Influence  phyfique  parce*  qu’elle  tuf 
paroitra  aufli  un  fait  fondamental  , & qu'une  Logique  févere 
ne  lui 'permettra  point  de  prononcer  fur  l’impofllbiliré  de  cttte 
Influence.  11  ne  regardera  donc  l’Harmonie  préétablie'  que 
comme  un  Roman  ingénieux  dont  l’originalité  fait  le  principal 
mérite.  ( * ) ‘ ' , . . ■ j.  ' 

J’osERois  bien  prédire  que  la  Monadologie  tombera  un  jour 
comme  la  Philofophie  Scholafliqub , avec  laquelle  elle  a bien 
des  rapports , que  l'Inventeur  lui-même  vouloit  bien  ne  difli- 
rnuler  point.  On  fait  qu’élic  a déjà  perdu  beaucoup  de  Parti- 
fans  en' Allemagne , & qu’elle  n’a  guere*feit  de  progrès  dans 
le  relie  de  l Europe.  Il  eft  très-bon  néanmoins  que  les  jeunes 
Philofophes  s’occupent  de  cette  Méthaphyfiquc  tranfeendante , 
ne  fût-ce  que  pour  accroître  les  forces  de  leur  Entendement  & 
le  familiariler  avec  les  abftraiflions.  J’ai  dû  moi-méine  beaucoup 
à cette  Philofophie  & je'failis  avec  plaiCr  cette  occafion  d’ea 
faire  l’aveu  public  & d’en  témoigner  ma  reconnoiffance.  Je  puis 
même  ajouter  qu’il  y eût' un  tems  dans  ma  vie  où  je  goûtois 
iffez  la  Dodrine  des  Monades , malgré  la  violence  qu’elles 
' 1 

(l)  Je  prie  que  I'oh  confulte  ici  la  Note  addilioM«Ue  &r  le  paragr.  44 
de  l'èjjui  oHolÿtiijuc  & cehe  f«c  le  paciisr.  {la.  ) 

faifoie»t 
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'^i*ô?ïfrft'll^^^e§''Sëli^  S’.monî  Etprit  ; mais  à nicfure  que  j'ai 
yieiili  & que  j’ai  approfondi  d’avantage  cette  Doctrine  , je 
m’en  fuis  détaché  de  plus  en  plus,  parce  que  j’ai  reconnu  de 
•plus  en  plus  qu’elle  ne  repofe  pas  fur  des  fondemens  folides 
. & qu’elle  eft  fujctte  à des  objections  infolubles.  ( 3 ) 


(O  Suivant  Leibnitz , les  Mo- 
nadcs  font  clfenticllcraent  adtives  : elles 
font  des  Etres  Jtmplcs , & l’Aélivitc  eft 
[li  feule  chofe  poficive  qu’on  puilTe  con- 
'cevoir  dans  de  tels  Etres. 

L’AcUvité  des  Monades  eft  nne  ten- 
dance au  changement.  Ce  changement 
eft  ce  que  notre  Philofophe  nomme  une 
modalité.  Il  dit,  que  la  Monade  pro- 
duit par  elle-même  Jes  propres  modo- 
Ides.  Elles  nallTent  dqnc  de  fon  pro> 
pre  fond,  & .dérivent  ainfi  les  unes  des 
autres  par  une  forte  de  hliation  natu- 
relle ; .car,  la  Monade  ne  recevant  rien 
du  dehors , il  faut  bien  que  toutes  fes 
modalités,  dépendent  uniquement  de 
l’Aiftivité  ou  (ie  la  Force  qui  conftitue 
fon  Elfence.  ‘ , ' 

Mais,  la  Forçe^ou  l’Activité,  de  la 
Monade  eft  do,  fa  i nature  \upiéterriii- 
ttc'e  t e|le  eft. fufceptible'^ d’une  multi- 
tude dq  <léteriT)iaatiou9  ou.  der  modali- 
tés, différentes.,.  SL.  ne  peqt  fe  donnçr 
par  elle -meme  aucune  détermination 
particulière.  Quelle  eft  donc  ici  la  rqi- 
Jbn  fufftjnnte  de  l’exiftcnce  de  la  pre- 
mière modalité.,  de  cette  modalité  qui 
dat*  de  l’inllant  de  la  Création  , & 
dont  dérivent  originairement  toutes  les 
autres  modalités  ? 

Je  prie  qu'on  n’oublic  point  , que 
notre  Mctaphyficicn  n’admet  aucune 
forte  d’influence  des  Monades  les  unes 
fur  les  autres  ni  aucune  adtion  immé- 
diate du  ÇaÉAT4:uR.  Je  demande  donc, 
encore  une  fois , comment  on  peut 

Tome  FllL 


concevoir  la  production  de  la  pre- 
mière modalité  ? 

On  voit  bien,  que  cette  objection 
porte  autant  contre  \' Harmonie  prééta- 
blie que  contre  la  Monadologie  ,•  puiÇ. 
que  dans  l’Hypothefc  de  l’Harmonie 
préétablie , il  s’agit  au(Ti  de  rendre 
raifon  de  la  première  perception  de 
l’Ame  & du  premier  mouvement  du 
Corps,  qui  correfpond  ,fuivant  l’Auteur, 
à cette  première  perception. 

On  a vu  ci-dclfus  que  dans  l’hypo* 
thefe  de  l’Harmonie  préétablie  toutes 
les  perceptions  de  l’Ame  naiffent  de 
fon  propre  fond  , & que  tous  les 
mouvemens  du  Corps  qui  correfpon- 
dent  à ces  perceptions,  dérivent  uni- 
quement  de  fon  organifation  ou  d’une 
méchanique  fecrete.  Les  deux  Subf- 
tances  font  cncmicllement  harmoni- 
ques , fans  exercer  ni  fans  pouvoir 
çxerœr  aucune  action  réciproque  l’une 
fur  l’autre. 

Dans  ce  Syftéme  fmgulier , toutes  les 
perceptions  & tous  les  mouvemens  font 
foumts  aux  loix  particulières  de  l’évo- 
lution  des  deux  Subftances.  Les  per- 
ceptions  font  produites  les  unes  par 
les  autres  , & les  mouvemens  engen- 
drés les  uns  par  les  autres. 

’ Mais , pour  qu’une  perception  nailTe 
' d’une  autre  perception , ne  fàuuil  pas 
qu’il  y ait  entre  les  deux  perceptions 
.un  certain  rapport?  Or;  quel  rapport, 
y a-t-il  entre  la  perception  de  la  cou. 
leur  rouge  Sc  la  notion  très-abftraitc 

R r 
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de  rinfinî  T 11  peut  arriver  pourtant  » 
que  tandis  que  je  médite  profondé- 
ment fur  la  notion  de  l’InBni  , un 
Corps  rouge  vienne  fubitement  frapper 
ma  Vue.  Comment  donc  la  notion  de 
rinfini  a-t-elle  produit  dans  mon  Ame 
]a  perception  du  rouge  ? A cette  per- 
ception  fuccede  encore  tout  au(Il  bnif. 
qncmcnt  la  perception  d’un  fon  écla- 
tant; à oelle-ci  une  ftveur  piquante, 
&c.  dtc.  Comment  concilier  tout  ceh 
& mille  autres  faits  analogues  avec 
l’Harmonie  préétablie  & le  grand  ptin- 
cipc  de  la  raijon  fuffifantc. 

Une  autre  objeélion  s’oIFre  à mon 
Efprit;  puifque  dans  l'Hypothefe  leib- 
nitienne  toutes  les  idées  de  l'Ame  naif. 
fent  du  fond’  de  fon  Etre  & que  rien 
de  ce-  qui  eft  bon  d’elle  ne  peut  agit 
fur  elle  ; il-  s’enfuit  néccITairement  que 
^Inventeur  de  l’Hyporiiefe  n'a  dû  qu’à 
fon  Ame  feule-  le  Savoir  profond  & 
l’immenfe  érudition  qui  ont  rendu  fon. 
Nom  immortel  ; car  ces  milliers  de  Vo« 
lûmes  qu-’il  avoit  lus  ou  cru  lire  n’a- 
voient  pu  être  la  fource  de  tant  de 
Connoifiànces.  Les  Livres  n’agilfent  fur- 
l’Ame  que  par  les  Yeux  ou-  les  OreiU. 
les,  & danfr  l’Hypothefe  de- l’Inventeur 
les  Yeux  Sl  les  Oreilles  n’ont  & ne- 
peuvent  avoir  aucune: forte  d’influence- 
fur  l’Ame.  Le  Cerveau  ne  fait- que  re- 
prcfcntcr  à fa  maniéré  ce  qui  fe  palTe 
dans  l’Ame , & qui  lui  cil  abfolument 
étranger.. 


En  vérité , plus  on.  approfondit  l’ilasi 
monie  préétablie  de'  notre  AristÔtk. 
moderne  ^ & moins  on  la  juge  corL 
forme  atix  faits  ou  aux  principes  les 
plut  fondamentaux  de  U Pfycbologje 
expérimentale.  On  admire  toujours  le 
Génib  de  l’Inventeur , & l’on  finit  pac 
en  revenir  à Vlnfiucnce  phyjique  ou- 
aux  notions  communes. 

L’Analyfe  do  Dcfir  & de  l’Attendon 
ne  fournit  pas  de  moins  fortes  objec* 
tioBS  contre  l’Harmonie  préétablie., 
comme  je  l’ai  fait  fentir  ailleurs.  Et 
que  n’aurois-je  point  encore  à dire  fur 
la  maniéré  de  conœvoir  les  Propriétés. 
elTentielles  des  Corps  dans  la  Mena-, 
dologie  ! Quelle  idée  fe  faire  en  par- 
ticulier du  Mouvement  fuivant  cette 
Doélrine  toute  tranfeendante  ? que  font 
ces  préparations  ou  ces  évolutions  de- 
là Force-  des  Monades  ou  des  Ames 
par  lefquelles  les  Leibnitiens  tentent 
de  montrer  comment  Ifc  Mouvement 
ou  le  tranfport-  d’un  Corps  d’un  lien, 
dans  un  autre-  n’eft  au  fond  qu’une 
pure  a]>parence  ?'  Et  quelle  ne  feroiC 
point  la  furprife  du  Leéteur  Philofo-- 
pïie,  fl  je 'lui  produifois  ici  les  argu, 
mens  par  lefqOels  LsiBinTZ  tentoit  de 
prouver 'la  poffibilité  de  la  Préfence- 
reW/e.'  Mais  je  (trois  en  avoif  dit  alfex- 
pour  -julViflcr  le  jugement  que  j’ai  ofé 
porter  de  quelques-unes'  des  Opinion» 
de  ce  grand  Homme. 

J...  . ' . . 
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J’Ai  donné  dans  les  Parties  XII  & XIII  de  la  Palingénéjîe 
mes  premières  méditations  fur  les  bornes  naturelles  de  nos 
ConnoilTances.  Je  reprends  aujourd’hui  cet  important  Sujet , & 
je  me  propofe  uniquement  de  le  confidérer  dans  le  rapport 
aux  id^s  que  nous  nous  formons  des  Etres  fimples.  J’ai  ici 
un  but  fecret  qui  ne  fe  manifeftera  à mon  Leftcur  que  lorf- 
qu’il  aura  marché  quelque  tems  avec  moi  dans  cette  route 
philofophique. 

•j  l 

Ce  n’eft  pas  prédfément  parce  que  nos  Facultés  font 
très  - limitées  que  nos  ConnoilTances  iuf  ‘ les  Etres  fimpkt 

R r » 
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font  fi  imparfiiites  : c’eft  plutôt  par  la  nature  urtnie  tte'-notre^ 
Conilitution.  - ' v-  ; 

- _ . O ■ I 

Nous  fommes  des  Etres  mixtes  : notre  Conftitution  e(t  le 
réfnltat  de  l’Union  d’une  certaine  Amç  ^ u<p  certain  Uorps.  ,C’e(t 
ee  qu’on  a voulu  exprimer  par  un  feu!  moé  qiiand  oh  ï*  dit» 
que  l’Homme  eft  un  Etre  mixte. 

St  donc  noos  fommes  efientiellemenj;  des  Etres  ^ixtçs , 
il  faut  bien  que  nos  premières  idées  foieiit  purenient  fenfibles. 


Nos  Sens  font  les  Inftrumens  que  I’Auteur  de  notre 
Etre  a conl^uits  (ur  des  rapports  déterminés  aqx  .tjifférentet 
Qualités  qu’ils  dévoient  hous''manife(ter  dans'ies  Ol5jett. 


y ■ , \ r . 1 

Les  Sens  font  ainfi  à l’Âme  ce  que  les  Machines  font  aa 
Phyficiem  . - . . ^ 


. Notre  Ame , perpétHçlIemeiit  ypiç  à , ces  Inftruraein  » na  . 
pouvôit  connoitre  les  Objets  que  dans  le  rapport  à la  manière 
dont  ils  lui  en  tranfmettent  les'impreffions  diverfèl 

Les  iraprefliions  des  Sens  fur  l’Ame  donnent  lieu  à la  gé~. 
oératioR  des  idées  qu'on  peut  .nonxmer  JireSes , par  oppofitioa 
aux  idées  dérivées . ou  réfléchies  que  l’Entendement , déduit  pat 
abilraélion  des  idées  dirpaes.  ..  . ..  , 

Si  nous  examinons  de  fort  près,  la  formation  des  idees  dé% 
rivées , nous  recunnoitrons  évidemment  qu’elles  ne  font  que 
des  idées  direâes  ou  fenfibles.  plps  ou  inoins  déguifées.  Je: 
l’ai  montré  bien  clairement  dam  les  Chapitres  XV  & XVI  de 
l'EJJlii  analytique.  ' 

I ■ ( I • . , r • . - 1 

;Ce  déguifemeot,  des  idée/i  diteéles  fera  d'autant  plus 
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cjue  les  abftra<Hpt«  de  l’£atendenjent  auront  été  pouirées  plus 
filial.,  tppjours  partfendra-t-on -à  reconmoître  la  première 
origine;  idçes  dérivées. les.  plus  déguifées. 

) . ;i  . * j.  • . j * i ) . . • • ' ^ 

. Si  donc  nos  lidéei  les  plai  abftraites  font  encore  des  idées, 
plus,  ou- mpin^.fenlîblçs  , . il, fera. vrai  de  dire,  que  tout  ce  que, 
notre  Ame  fent  ou  apperçoit  a des  rapports  plus  ou  moins  ini-i 
médiats  avec  ce  Corps  auquel  elle  eft  unie. 

i : : . . i > »-  î 

. Il  fejca.donc.pfychologiquement  impoffible  que  notre  Ame 
putiTe  (e  iaire  aucune  idée  repréfentatrice  ou  politive  des  Subf> 
tanqes,;  qui  par  llcür  nature  ne  foutiennent  aucun  rapport  avec  • 
Iqs  Etres  qui'  font  les: objets  immédiats  de  fes  perceptions.  ' 

• ■ ‘ ' 

Nous  :ne  ..Tàurions  donc  nous  former  aucune  idée  qu'on.- 
puiflTe  dire  Uirede  des  Subftances  abfolument  Amples. 

• Ainsi,  mous  ne  parvenons  à la  connoilTance  des  Etres- fim-  - 
ples.  que  par  la  confidération  métaphyfique  des  effets  qui  fup- 
pofent  l'cxilleiice  ,des  Etres  Amples.  Ceft  de  cette  maniéré  j. 
par.  exemple,,  que  nous . déduifons  légitimement  de  la  -Ampli—  . 
cité  de  notre  Moi  l’exiftence  de  cette  Subftance  immatérielle  - 
qui  en  eft  le  Siège  immédiat  & que  nous:  nommons  l’Ame,  (i)  * 

I>ONNONs  la  plus  grande  attention  à cette'  marche  de  notre 
Efprit,  & nous- démêlerons  bientôt  que  l’idée  que. nous  nous 
formons  de  l’Aine  n’eft  point  du  -tout  celle,  d’une i Subftânbe 
que.  nous  nous  repréfentions  comme  fimpie;  mais  qu’elle'  eft  • 
celle  d’une  colledlion  d’effets-»  que  nous:  attribuons  à une  Caulie  1 
inviAblc  & intangible.  • . . • ; 

' C’est  donc  précîfément  parce  que  ■ cous  fommes  effentielfel-^ 

• . . * • • P 

'^  i)  Conûdtez  la  Préface,  de  VEJfiâ  ,an(ày tique,.  ■ ■ ' • * .' 
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ment  des  Etres  mixtes  ou  des  Etres  appelles  à connoitre  pat 
l’intervention  d’une  Subftance  matérielle,  que  toutes  nos  idées,'* 
même  les  plus  abllraites  ou  les  plus  rpiritualiices , font  ' encore  ' 
plus  ou  moins  matière  , G je  puis  m’exprimer  de  la  forte.  Oh 
peut  dire  à rigueur,  que  nous  n’opérons  que  fur  la  Alatiere. 

prends  ici  la  Matière  dans  le  fens  qu’on  attache  communé» 
meot  à ce  mot. 

Combien  feroit  - il  donc  abfurde  de  tirer  des  objections  con^ 
tre  rcxillence  de  l’Ame  de  l’impoflibilité'  afafolue  où  nous  tom- 
mes de  nous  la  repréfenter!  Ne  feroit  ce  pas  vouloir  que  nous’ 
fuflions  à la  fois  tfprits  purs  & Etres  mixtes  ? N’y  a - 1 - il  pas 
même  lieu  de  foupçonner,  que  les  Efprits  purs,  s’ils  exigent, 
font  dans  la  même  impoflîbilité  de  fe  repréfenter  1a  Matière  , 
que  celle  où  nous  fommee  de  nous  repréfenter  l’Ame  ? 

Il  ell  donc  des  bornes  éternelles  preferites  aux  diSerens 
Ordres  d’intelligences , & ces  bornes  font  dans  la  nature  même 
de  leur  ConGitution.  Si  cette  nature  venoit  à changer , ce« 
bornes  ne  fubûlteroient  plus  ; d’autres  bornes  leur  fuccéde- 
roieut:  mais  alors  ce  ne  feraient  plus  les  mêmes  Intelligences 
qui  feroient  Umitées  par  ces  nouvelles  bornes  ; ce  ferpient  des 
Intelligences  qui  appartiendroient  ù un  autre  Ordre, 

Ceci  eG  fondé  dans  la  Doârine  des  Effences.  Chaqu’Etre  a 
fon  ElTence  en  vertu  de  laquelle  il  eG  ce  qu’il  eG.  Son  EGênce 
ne  diffère  point  de  fa  nature  : ces  deux  termes  font  fynonymet. 
Si  donc  ia  nature  d'un  Etre  vient  li  changer,  l’Identité  de  cet 
Etre  eG  détruite.  Si  nous  -perdions  notre  nature  d'Etre  mixte , 
nous  ne  ferions  plus  des  Hommes. 

Appliopons  ces  raifonnemens  généraux  à I’Etre  des  xtkes  : 
combien  en  deviendront  - ils  plus  frappans  ! D’abord  il  eG  biea 
évident  que  les  mêmes  Caufes  pfychologiques  qui  nous  empè- 
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dient  de  connoitrc  l’Ame  comme  par  une  forte  d’intuition, 
l’oppofent  pareillement  à ce  que  nous  puilüons  connoitre  cet 
Esfmt  éternel 'aui  e(t  le  PeREide  tous  les  Efprits. 

Nous  ne  voyons , nous  ne  Tentons , nous  ne  palpons  que 
;des  Etres' matériel  , des  Etres  qui  commencent,  changent, 
périlTent.  Toutes  nos  obfervations , toutes  nos  expériences  rou- 
lent fur  des  Etres  de  cet  Ordre.  Le  moyen  que  nous  puillions 
■parvenir  à nous  faire  aucàine  idée  de  I’Existehcs  nécessaire! 
-je  parle  dhine  idée  direQe  ou  repréfentatrice  de  I’Existbncb 
DÉCESSArRE,  de  cette  exissence  qui  eft  à Elle -même  fa  pro- 
pre Cause.  j i-  .•  • 

Qy’oir  y prenne  bien'  garde  ; la  Puissance  infinie  elle- 
même  ne  fauroit  fe  manifeller  à des  Etres  mixtes  autrement 
que  dans  le  rapport  ài  la  nature  particulière  des  Etres  mixtes. 
Ôiielle  n’ell  donc  point  la  folie!  de  ceux  qui  rejettent  l’Exif- 
tence  de  Dieu  , parce'  qu’ils  ne  peuvent  vois  ni  palper  ce 
Grand  etre! 

Tirons  de  tout  ceci  une  ooniéquence  générale  : c’eft  que 
la  dilproportion  naturelle  ou  le  défaut  d’analogie  de  nos  Fa- 
cultés avec  la' nature  des  Objets  que  nous  defirerions  de  con- 
Doitre  eft  l’unique  caufe  de  l’impoflibilité  où  nous  fommes  de 
parvenir  à cette  Connoilfance. 

Le  vrai  Philoibphe  cherchera  donc  dans  cette  dHpsoportion 
les  bornes>  prefcrites  à notre  Faculté  de  connoitre.  11  mefurerai 
cette  Facnité'aux  Objets  , & déduira  de  cette  fotte  de  com- 
paraifon  les  ' coaféqueiices  pratiques  qui  deviendront  les  réglés* 
db  1 

I - 
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J E reprends  ma  méditation  : ce  fujet  fi  fécond  eft  -en  ménjo 
tems  un  des  plus  importaiis  de  la  Philorophlc  rationnelle.  - 

La  Vue  eft  de  tous  les.  Sens  celai  dont' nous  ^ifons  un  plus 
firéquent  ufage.  11.  eft  auffi  celui  qUl  tient  le  plus  à l’imagi. 
nation.  La  Vue  eft  fans  celTe  occupée 'd’étendue  deduniiere 
& de  couleurs.  L’Imagination  peint  d’après  elle , Sc  elle  peint 
fans  celTe.  Elle  ne  peint  pas  feulement  dans  la  veille  ; elle  peint 
encore  dans  le.fommeil.  Nos  fongea  nôus  repréfentent  plus 
fréquemment  & plus  fortement  les  Objets -de  la  Vue  que  ceux 
des  autres  Sens.  Notre  Ame  eft  donc  i toujours  affeClée  d’OI>. 
jets  fenfibles  :>  comment  les  fenfatioils  ne  fe  - ihéleroieDt>elleS 
pas  à Tes  idées  les  plus;  intellecluelles  LiCe  n'eft' jamais  que 
par  une  forte  d’effort  & par  un  très  - grand  effort  qu'elle  par* 
vient  à fe  détacher  un  peu  de  fes  Sens , & bientôt  elle  re> 
topibé  dans  la  Alatiere>  comme  entraînée  par  fou  {fropre  poids. 

1 ‘ I ■ . .J  t ■'.!■)•!'  Il,  .!  ; 

~ .:C’BST  dans  cette  founte.  pfychdlogique  que' 'je  voudrois 
chercher  la  première  origine  ' de  l’Idolâtrie , de  l’Aittlopomorv 
phifme  & du  Matérialifme.  Il  eft  affez  prouvé  que  les  prcmierf 
Peres  croyoient  que  Dieu  étoit  corporel.  Les  pins  Philofo- 
phes  fuppofoient  que  fa  Natbre  teneit'de  celle  de  lai  Liimitre. 
Je  renvoie  là-de(lus  à la  favante  HiftoiPi  du  Manicbcifme 
Beaosobre.  Cette. idée  fur i la: < Nature  de  Diev  dOdnainail^a. 
cé  à :1a  i’roboU  ou  à la  Génération  du;.Fiiâ  par  ; l’eatfenjEi^  ide 
la  Subftance  du  Peae.  Origeme  , grand  PlaMnicieu,  rejeta  la 
Probole  comme  indigne  de  la  Majesté  divine.  Les  Ariens  la 
rejetèrent  aufll  & par  les  nfèiùet  .motifs.  Mais,  parce  que  les 
Ariens  rejetèrent  la  Proboleij  * les.-  Ordiodoxes  la  défendirent. 

Quelques-uns 
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Quelques  «uns  qui  fpiritualifoient  un  peu  plus  que  les  autres 
la  Nature  divine  , coniparoient  U Géne'ration  du  Fils  par 
le  Pere  à un  Flambeau  qui  en  allume  un  autre. 

Telle  étoit  la  Théologie  des  premiers  Siècles  ; penfe-t-on 
qu’on  eût  imaginé  cette  étrange  Probole,  fi  l’on  ne  s’étoit 
point  repréfenté  la  Divinité  fous  fine  forme  fenfible  ? Auroit- 
on  imaginé  que  le  Pere  avoit  poufie  au-dehors  fon  Fils, 
à-peu  près  comme  un  Arbre  poufie  fes  Branches?  car  c’eft  ce 
que  fignifioit  le  ternie  de  Probole.  Auroit-on  imaginé  encore, 
que  le  Pere  avoit  engendré  éternellement  fon  Fils,  de  la  même 
maniéré  à-peu-près  qu’un  Flambeau  allume  un  autre  Flambeau? 
Et  que  dirois-jc  de  tant  d’autres  comparaifons  tout  aiiili  dé- 
ceptriccs  ou  tout  aufli  choquantes , qui  ne  tiroient  leur  ori- 
gine que  de  la  grande  peine  que  les  Hommes  ont  toujours 
eu  à le  détacher  des  Sens  & à géncralifer  leurs  idées  par  des 
abllradions  de  plus  en  plus  intelleduelles  1 

On  juge  bien  que  des  Hommes,  qui  faifoient  Dieu  matériel , 
ne  manquoient  pas  non  plus  de  faire  aufii  l’Ame  matérielle. 
Ainli , tout  étoit  Matière  à leurs  yeux , parce  que  leur  Ame 
étoit  toute  entiore  dans  leurs  yeux.  Et  l’on  peut  douter , à 
bon  droit , fi  le  fublime  Platon  avoit  des  idées  beaucoup 
plus  jiiltes  de  la  nature  de  l’Ame  & de  celle  de  Dieu.  Nous 
ne  connoifibns  pas  aflez  les  idées  que  ce  Philofophe  attachoit 
à tel  ou  tel  terme.  J’étendrois  cette  remarque  importante  à 
toute  la  Philolbphie  ancienne.  Nous  ne  faiirions  nous  flatter 
de  faifir  exadement  ce  que  nous  croyons  en  entendre  le  mieux. 
11  faut  réfléchir  profondément  fur  la*marche  des  Philofophes 
modernes , pour  reconnoître  que  celle  des  Philofophes  anciens 
ne  les  conduifoit  point  à lé  former  des  notions  bien  exades 
de  la  Spiritualité  : aufii  la  plupart  de  ces  Philofophes  fc  re- 
préfentoient-ils  l’Ame  comme  un  Feu  , comme  un  Air  fubtil , 
tomme  un  Souffle , comme  une  Molécule  très-adive  &c.  Les 
Tome  Fin.  S s 
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termes  mêmes  qu’ils  employoient  pour  défigner  la  Subftanct 
penfante  tenoient  tous  plus  ou  moins  à la  Matière.  Il  ell  vrai 
qu’ANAXAGORE , chez  les  Grecs,  & Cicéron,  chez  les  Latins, 
avoient  beaucoup  épuré  leurs  idées  fur  ce  grand  fujet , & il 
femble  qu’on  ne  puill'e  douter  qu’ils  n’eulTent  connu  la  diftinc- 
tion  des  deux  Subllances.  Mentent , difoit  Anaxagore  , ( i ) 
principium  ejje  omnium , folam  namqtie  rerum  otmium  ipfant 
fimplicntt  non  permijlam,  & puram  effe  atque  Jinceram.  Voilà, 
fans  doute , un  Palfagc  bien  clair  & bien  précis , & l’on  fait 
que  la  maniéré  fublime  dont  Anaxagore  penfoit  fur  l’Ame 
lui  avoit  mérité  le  beau  furnom  A’Efprit  que  lui  impoferent 
les  Grecs.  Le  PalTage  de  Cicéron  ell  plus  remarquable  encore,, 
parce  que  l’idée  principale  y eft  beaucoup  plus  développée. 
Animorum  nulla  in  Terris  origo  vweniri  potefi , difoit  ce  beau 
Génie  qui  làvoit  à peu  près  tout  ce  qu’on  pouvoit  lavoir  de 
fon  tems  en  matière  de  Philolophie.  Nibil  enim  eft  i»  Animis 
mixtiim  atque  concretum,  aut  qited  ex  terra  natum  atque  fiüum 
ejfe  videatur  : nibil  ne  aut  bumidum  quidem , aut  flabile  , aut 
igucttm.  His  enim  in  Naturis  nibil  ineft , quod  vim  memorix  , 
Meniis , cogitationis  babeat , qiwd  & praterita  teneat , & futura 
prxvideat , gf  compkBi  pojftt  prxfentia  •:  qtia  fola  divina  funt. 
Ncc  invenictur  unquam  mule  ad  Hominem  venire  pojjint , tiiji  à 
Deo.  Singtilaris  eft  igitur  quudam  natura  atque  vis  Aniini , fe- 
juu3a  ab  bis  ujitatis  notifque  Naturis  Ita  quid,uid  eft  illud 
quod  fcniit , quod  fapit , quod  vuit , cxlefle  6?  divinum  eft  : ob 
eamque  rem  aternum  fit  neceffe  efi.  Nec  verà  Deus  ipfe , qui 
intelligitur  à nobis  , alio  modo  iutclligi  potefi , niji  Mens  folutst 
quxdam  £#  libéra , fegregata  ab  omiii  eoncretione  mortali , omnia 
fentiens  ac  movcns , ipfa^e  prxdita  motu  fempiterno.  On  ne  Ht 
point  fans  une  agréable  furprife  ce  beau  Palfage:  qu’il  me  foit 
permis  néanmoins  de  faire  remarquer  que  Cicéron  parle  plus  ici 
en  Orateur  qu’en  Philofophe,  & que  ce  qu’il  peint  avec  tant 

(i)  C'ssT  dans  Asisxoxe  que  f<  trouve  ce  Eallàge  d’ANAJCACOKS,.  , 
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de  noblefTe  tient  plus  encore  de  rinfpiration  ou  de  l’admira- 
tion que  d’un  raifonnement  exact  ou  vraiment  piychologique. 
Il  eft  frappé  avec  raifon  des  grandes  opérations  de  l’Ame,  & 
il  en  conclut  qu’elle  ne  peut  avoir  une  origine  terreftre  ni 
rclTembler  à rien  de  corporel.  Il  veut  donc  qu’elle  fait  d’une 
Nature  célefte  ou  Divine  , & que  Dieu  foit  de  même  un 
ECprit  dégagé  de  toute  matière  périlTible , qui  connoit  tout  & 
qui  eft  doué  d’un  mouvement  perpétuel.  Je  prie  qu’on  falfe 
attention  à ces  termes  de  mouvement  perpétuel  y qui  prouvent 
fl  bien  que  notre  Orateur  Philofophe  n’avoit  pas  encore  afl'ez 
épuré  fes  idées  fur  I’Etre  suprbme  ; mais  il  eft  toujours  très- 
admirable  de  s’être  élevé  li  haut  8c  d'avoir  autant  aj  proché 
de  la  vraie  notion  des  Natures  fpirituelles. 

Et  comment  les  Anciens  auroient-ils  pu  parvenir  aux  no- 
tions les  plus  exactes  fur  Dieu  & fur  l’Aiiic  humaine  , eux  qui 
ignoroient  profondément  la  méthode  qui  feule  peut  conduire  à 
de  telles  notions  ! Descartes  paroît  être  le  premier  enrre  les 
Alodernes  qui  ait  découvert  cette  méthode.  C'eft  par  une  re- 
cherche approfondie  des  Propriétés  elfentielles  de  la  Matière  & 
des  Facultés  de  l’Ame  & par  la  comparaifon  des  unes  avec  les 
autres  qu’on  parvient  à démontrer  la  diftinélion  réelle  des  deux 
Subftances.  Or;  les  Anciens  ne  paroiftent  pas  avoir  connu  cette 
route  philofophique.  Ils  n’ont  pas  eu  de  la  Matière  & de  l’Ame 
des  notions  vraiment  philofophiques.  Ils  n’ont  pas  connu  le  vrai 
métaphylique  de  ces  Chofes.  Ils  n’ont  pas  vu  que  le  fentiment 
du  Aîoiy  toujours  un,  toujours  (impie  , toujours  indivifible  dé- 
montroit  qu’il  ne  pouvoir  appartenir  à un  Sujet  multiple  8c  confé- 
quemment  divifible.  Ils  admiroient  la  belle  ordonnance  du  Monde 
& les  nobles  Facultés  de  l’Homme,  8c  fe  bornoient  à en  inférer 
que  de  telles  Chofes  ne  pouvoient  dépendre  d’une  Alatiere  morte. 
Ceci  fait  aflez  fentir  combien  les  Commentateurs  modernes  ont 
pu  fe  méprendre  fur  le  véritable  fens  des  expreflions  des  Anciens. 
Nous  mêmes  qui  vivons  au  fein  de  la  lumière,  combien avons- 
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nous  de  peine  à fixer  le  fens  de  nos  propres  expreffions  quand 
nous  traitons  de  Cliofcs  qui  ne  tonibent  pas  fous  les  Sens? 
Ne  tranl'portons- nous  pas  lans  cefTe  à l'Efprit  des  exprellîons 
qui  ne  conviennent  qu’au  Corps  ? Combien  de  métaphores  qui 
n’ont  pas  d’autre  fource  que  notre  habitude  invétérée  de  nous 
reprélenter  les  Chofes  fpirituelles  fous  des  images  corporel- 
les ! Toutes  les  Langues  mortes  & toutes  les  Langues  vivantes- 
Iburmillent  de  ces  expreffions  métaphoriques.  Elles  fe  gliffenC 
même  jufques  dans  les  Traités  de  MétupbyCque  pure. 

Lis  E’erivains  facrcs  eux -mêmes  n’ont -ils  pas  employé  fré~ 
quemment  ces  Figures  qui  contrallcnt  fortement  avec  la  Nar 
ture  fpiiituclle  ? Ne  nous  ont-ils  pas  repréfenté  Ditu  defeen- 
dant  fur  la  Terre  pour  vifiter  les  Hommes  & exercer  fes  Juge- 
nt eus  ? Ne  lui  ont- ils  pas  donné  des  yeux,  une  bouche,  des 
mains , des  pieds  ? Ces  E’trivains  admirables  ne  s’y  mépre- 
noient  pas  alfûrément  : ils  n’étoient  point  Antropomorphites  ; 
mais  ils  approprioient  leur  Lattgage  à l’ignorance  & à la  grof- 
lîéreté  des  Hommes  auxquels  ils  avoient  à parler.  EulTent-ils. 
été  entendus  de  ces  Hommes  charnels ,,  s’ils  leur  avoient  parlé 
dans  la  Langue  pneumatologique  ? 

f 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à faire  l’application  de  ces  principe* 
à ridolatrie  & aux  diverfes  fortes  d’Authropomorphifuies  ; cette 
application  fe  fait  d’elle- même,  & mon  Lecleur  l’a  déjà  faite. 

L’esprit  humain  ne  fe  développe  que  par  degrés  ; & voilà, 
encore  une  de  ces  expreffions  figurées  qui  fe  glifl'ent  dans  la. 
Langue  philofophique  , & qui  font  prifes  de  la  Matière  ; car  iL 
n’y  a que  le  Corps  qui  fe  développe;  maison  m’entend  , & l’ex- 
preffion  efl  confacrée.  Ce  développement  de  l’Efprit  exige  un. 
tcnis  plus  ou  moins  long  ; il  elt  l'ouvrage  des  Siècles  : les. 
circonflances  phyfiques  év  morales  le  retardent  ou  le  favori— 
feat.  Si  les  premiers  Doétcurs  de  l'Eglife  avoient  pu  coûteos. 
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pler  le  Plan  de  la  Rédemption  fous  le  Point  de  vue  le  plus 
philofophique  , ils  n’auroient  pas  agité  avec  chaleur  ces  étran- 
ges contruverfes  qui  déparent  tant  les  Annales  de  la  Société 
Chrétienne  , & qui  ont  mis  de  fi  grands  obfiades  à la  pro- 
pagation de  la  Poi.  Nous  avons  à regretter  que  les  Siècles 
pollérieurs  n’aient  pas  mieux  reufiî  à épurer  la  Théologie,  & 
qu’elle  foit  reliée  furchargée  d’opinions  qui  retiennent  beau- 
coup trop  encore  de  leur  première  origine. 

S’il  m’étoit  permis  de  m’expliquer  un  peu  fur  une  matière 
C haute  & fi  contentieufe  , il  me  femble  que  je  pourrois  ef- 
pérer  de  la  ramener  à des  principes  qui , par  leur  nature  & 
par  leur  extrême  fimplicité , fatisferoient  également  ITfprit  & 
le  Cœur.  Je  me  bornerai  à el'quiffer  ces  principes. 

DIEU  n’a  rien  engendré,  parce  qu’un  Efprit  n’engendre  point: 
mais,  par  un  ade  unique  de  sa  Volonté  elfentiellcment  effi- 
cace Dieu  a créé  tout  ce  qui  a été,  qui  eft  & qui  fera. 

DIEU'  n’a  rien  engendré  éternellement  ; parce  qu’une  Géné- 
ration éternelle  ell  une  contradiction  palpable  dans  les  termes 
& dans  les  idées.  Le  Créant  eft  ncceifairement  avant  le  Créé; 
parce  que  pour  créer  il  faut  être,  & ejue  pour  être  créé,  il 
faut  n’avoir  point  été. 

La  Création  ne  pouvoit  rien  ajouter  à la  Félicité  de  I’Etbe 
SUPREME  , parce  que  I’Etre  suprême  étoit  fouverainement  heu- 
reux par  la  feule  prééminence  de  sa  Nature:  mais,  ses  Per- 
PECTioNS  ADORABLES  LE  follicitoieiit  à donner  l’Exiftence  à des 
Etres  capables  d’en  fentir  le  Bienfait. 

Si  Dieu  a voulu  fe  révéler  à cet  Etre  qui  a reçu  le  nom 
dlHomme  , Il  a dû  approprier  ses  Révélations  à la  nature  par- 
ticulière de  cet  Etre  & à les  relations  les  plus  edentielks.. 
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Puifquc  c’étoit  à l’Homme  qu’il  s’agHToit  de  parler,  il  Aoit 
dans  l’Ordre  de  la  Chofe  d’adrelTer  à l’Homme  le  Langage  de 
l’Homme  : autrement  comment  l’Homme  auroit-U  entendu  fon 
Créateur  ? 

De  toutes  les  relations  que  l’Homme  foutient , celle  de 
Fere  & de  Fils  eft , fans  doute , la  plus  importante  & la  plus 
féconde  en  grands  effets.  Cette  relation  réfui  te  de  la  Géné- 
ration ou  de  la  maniéré  dont  un  Homme  elt  Caufe  produc- 
trice d’un  autre  Homme.  Les  fentimens  naturels  attachés  à 
cette  relation  font  ennoblis  par  la  Réflexion  & fortifiés  par 
l’Habitude. 

Si  donc  Dieu  a jugé  convenable  de  parler  k l’Homme  par 
le  miniltere  d’un  Envoyé  céleste;  fi  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  Dil'penfation  il  falloit  que  cet  Envoyé  fouffrît  la  mort 
pour  le  Bonheur  du  Genre  humain  ; cet  Envoyé  a dû  revêtir 
la  forme  humaine,  & être  préfenté  aux  Hommes  fous  la  re- 
lation fi  fenfible  & fi  touchante  de  Fils  du  Très-Haut  ; c'ejl 
ici  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon  affeâion; 
écoutez-le.  Dit.  U a tant  aimé  le  Monde,  qu'lL  a envoyé  fon 
FILS  au  Monde,  afin  que  quiconiue  croirait  en  Lui  ne  périt 
point , &“  qu'il  eût  la  yie  éternelle. 

C’est  donc  parce  que  h relation  de  Pere  & de  Fils  exilloit 
fur  la  Terre  que  Dieu  a produit  aux  Hommes  fon  Envoyé 
fous  la  relation  de  Fils , de  Fils  bien-aimé  , de  Fils  unique  ; 
on  comprend  de  relie  l’énergie  & le  but  de  toutes  ces  ex- 
preflions  : toutes  font  deltinées  à parler  au  Cœur.  Les  Cœurs 
fenfibles  s’émeuvent  au  feul  nom  de  Vere. 

Ainsi  , l’on  conçoit  avec  la  plus  grande  facilité  que  fi  les 
Hommes , au  lieu  d’étre  engendrés  les  uns  par  les  autres , 
étüient  fortis  tout  faits  du  fein  de  la  Terre , cette  relation  de 
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Pere  & de  Fils  n’auroit  pu  exifter  parmi  eux  ; & que  confé- 
quemment  Dieu  n’auroit  pu  leur  préfenter  fou  Envoyé  fous 
la  relation  de  fon  Fils:  car  cette  relation  auroit  été  alors  aufli 
inintelligible  pour  les  Hommes,  que  les  Myfteres  les  plus  pro- 
fonds de  la  Nature  ou  de  la  grâce.  Combien  ell-il  aifé  d’ap- 
percevoir,  que  dans  la  fuppofition  dont  il  s’agit,  l’Ordre  de 
la  Nature  étant  entièrement  changé , les  Hommes  n’auroient 
jamais  pu  parvenir  à fe  former  aucune  idée  de  cette  Perlunne 
que  nous  nommons  un  Fils. 

Ceux  qui  auront  un  peu  médité  fur  les  analogies  des  Pla- 
nètes avec  la  Terre,  n’auront  pas  de  peine  à admettre  que  les 
Planètes  font  habitées.  Et  s’ils  ont  beaucoup  réfléchi  fur  l'in- 
flnie  variété  qui  regne  dans  toutes  les  Productions  de  la  Na- 
ture , ils  ne  fuppolcront  pas  que  les  Habitans  des  Planete» 
foient  des  Etres  femblables  à ceux  qui  peuplent  notre  Terre. 
Ils  préféreront  de  croire  qu’il  y a des  Planètes  dont  les  Habi- 
tans peuvent  être  inférieurs  à cet  égard  à ceux  qui  peuplent 
notre  Globe , comme  il  peut  y avoir  des  Planètes  dont  les 
Habitans  furpaflent  en  perfection  ceux  de  notre  Monde. 

Si  la  ConftitutioD  & les  befoins  des  Habitans  de  telle  ou 
telle  Planète  exigeoient  que  le  Grand  Etre  fe  révélât  à eux, 
on  m’accordera,  je  penfe,  que  cette  Révélation  ne  feroit  pas 
femblable  à celle  que  nous  tenons  de  sa  Bonté.  Il  faute  aux 
yeux  qu’elle  en  difl'éreroit  autant  que  nous  différons  des  Habi- 
tans de  la  Planete. 

Grâces  aux  progrès  de  l’Hiftoire  naturelle , nous  connoiffons 
des  Animaux  qui  multiplient  d’une  maniéré  fort  étrange  , & 
que  nous  étions  bien  éloignés  de  foupçonner  : nous  favons  qu'il’ 
«n  ell  qui  multiplient , comme  les  Plantes , de  bouture  & par 
wjettons  j,  qu’il  en  efh  d’autres  qui  fe  propagent  par  des  divû- 
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fions  Sc  des  foudivifions  naturelles , &c.  ( i ) Ne  feroit-il  pas 
pofiîble  qu’il  y eût  dans  quelque  Plancte  des  Etres  organifés 
intelligens  qui  multipliafient  d’une  maniéré  analogue  à celle  dont 
multiplient  les  Polypes  à bras  ou  les  Polypes  à bouquet  ? car 
la  grande  variété  que  nous  découvrons  dans  les  Produdions 
organiques  de  notre  Globe,  peut  nous  aider  à juger  de  la  va- 
riété bien  plus  grande  encore  qui  régné  dans  les  Produdions 
organiques  des  autres  Alondes.  Si  nous  eullions  été  les  feuls 
Animaux  de  notre  Planete , comment  eullions -nous  deviné  la 
pollibilité  de  tant  d’Infedes,  de  Reptiles,  de  Poifibns,  d’Oifeaux, 
de  Quadrupèdes  qui  peuplent  & embellifient  notre  Demeure , 
& fournilFent  fi  abondamment  k nos  befoins  ou  à nos  plaifirs  ? 

C 2 ) Suppofons  donc  qu’il  y a dans  une  certaine  Planete  , 
dans  la  Lune  , par  exemple  , un  Habitant  principal  qui  domine 
fur  tous  les  autres  par  la  fupériorité  de  fes  Facultés , comme 
l’Homme  domine  ici-bas  fur  tous  les  autres  Animaux  : fuppo- 
fons  encore , que  cet  Habitant  de  la  Lune  fe  propage  à la 

maniéré  du  Polype  à bras  ; il  fera  de  l'évidence  la  plus  par- 

faite que  chez  de  tels  Lunicoles  , la  relation  de  Pere  & de 
Fils  différera  prodigieufement  de  celle  qui  a lieu  parmi  les 
Hommes.  Si  donc  Dieu  vouloir  fe  révéler  à nos  Lunicoles 
comme  il  s’eft  révélé  au  Genre  humain,  il  faudroit  qu’il  leur 
préfentàt  fon  Envoyé  fous  une  image  relative  à la  maniéré 

dont  ils  naitroient  les  uns  des  autres  & au.x  fentimeus  qui 

réfulteroient  chez  eux  de  cette  façon  d’engendrer. 

Ainsi  , la  Théologie  de  nos  Lunicoles  différeroit  autant 
de  la  nôtre  , que  notre  Économie  phyfique  diflféreroit  de  la 
leur. 


( 1 ) Cmjttfr'rctions  fur  les  Corps 
orparifes.  Toin.  1.  Chap.  XI.  Contenir 
pl-ilhn  de  la  yatuie.  Chap.  IX , X , 
XI,  XII,  XIV,  XV,  de  la  Part.  VIII. 


( î ) Confultez  ici  la  Note  i , ju 
Chap.  V , Part.  1.  delà  Contemplation  Je 
la  .Na/urf  ; nogv.  E'dit.  Oeuvres  T IV 
Part,  I. 

O.UAND 
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OiJAVD  on  a un  peu  réfléchi  fur  la  Généalogie  des  Sciences, 
on  fait  aflez  que  les  Sciences  rationnelles  font  Filles  de  la 
PhyCque  ou  ce  qui  revient  au  même , que  nos  idées  les  plus 
réfléchies  ou  les  plus  abflraites  dérivent  originairement  des 
idées  que  nos  Sens  nous  tranfinettent , & que  notre  Entende- 
ment généralife  plus  ou  moins.  Voyez  combien  de  chofes 
dans  la  Théologie , dans  le  Droit  naturel , dans  la  Morale , 
dans  la  Logique , dans  la  Métaphyllque  même  la  plus  tranfceiî- 
dgnte  qui  dérivent  immédiatement  de  notre  Conllitution  phy- 
llque  & qui  s’y  rapportent  diredement  ! Analyfez  un  peu  nos 
idées  de  Matière , de  Corps  organiféi , de  Conception  , de  Nait 
fance , de  Vie , de  Mouvement , de  Mort , de  Réfurredion , & 
TOUS  reconnoitrez  facilement  que  les  notions  que  nous  nous 
formons  de  toutes  ces  Chofes  tiennent  indilTolublement  à notre 
Etre  phyfique  particulier,  & que  fi  notre  Etre  phyfique  parti- 
culier avoit  été  ordonné  autrement , nous  euifions  raifonné  bien 
différemment  fur  les  mêmes  Chofes.  Je  ne  dis  pas  aflez  ; il 
cR  plufieurs  de  ces  Chofes  dont  il  nous  auroit  été  phyfi- 
quement  impoffible  d’acquérir  les  notions  , & par  rapport 
auxquelles  nous  aurions  été  condamnés  à une  ignorance  abfo. 
lue.  Ced  eR  fi  clair,  que  je  me  reproche  d’y  infiRer. 

Cest  donc  parce  que  nous  fommes  ici  bas  des  Etres  qui 
tiennent  beaucoup  à la  Matière,  que  la  souveraine  Sagesse 
parle  beaucoup  à nos  fens  dans  la  RêTécATioN.  C’eR  encore 
par  la  même  raifon  qu’EUe  a inRitué  des  Cérémonies  deRinées 
h frapper  les  Sens  à imprimer  dans  l’Âme  les  Vérités  les 
|flus  fublimes , les  plus  coufolantes  & les  plus  pratiques.  ( 3 ) 

Je  m’arrête;  peut-être  même  en  ai -je  déjà  trop  dit:  il 

( ) ) Voyez  fur  ce  fiijet  le  Difcturs  Jiir  Taczord  de  la  MetaphÿPque  avec  la 
Êeligion , qui  fe  trouve  au-devant  de*  Principes  Plühfophiques  de  V^ai  de 
Pfydwhgie.  Oeuores.  Tom,  VIU.  t 
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eft  des  Efprits  qui  abufent  de  tout.  Si  je  voulois  appliquer 
mes  principes  aux  autres  Dogmes  de  la  Révélation  , à l'In- 
carnation, à la  Rédemption  , à la  Grâce,  au  Jugement  der- 
nier, &c.  je  montrerois  que  tous  ces  Dogmes  font  relatifs  li 
notre  lacure  d'Etre  mixte;  que  les  E’critures  nous  les  préren- 
tent  fous  ce  rapport,  & que  c’eft  fur  ce  principe  fondametw 
tal  que  repofent  les  réglés  les  plus  fûres  de  l’InterprétatioiL. 
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L E t t R E 

AU  SUJET 
D V DISCOURS 
D E 

M.  J.  J.  ROUSSEAU 

SUR  L'O  RIG IN  E ET  LES  FOKDEMESS 

DE  L' INÉGALITÉ  PARMI  LES  HOMMES. 

•»  — — 

J E viens , Moniîeur  , de  lire  le  Difcours  de  M.  J.  J-  Rousseau 
de  Geneve  fur  torigine  gf  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi 
les  Hommes.  J’ai  admiré  le  coloris  de  cet  étrange  Tableau; 


(i)  tt  Cette  Lettre  avoit  été 
publiée  dans  le  Mcraiie  de  France  du 
Mois  d’Octobre  17^5.  L’Auteur  n’avoit 
gardé  l’Anonyme  & ne  s’etoit  déguiG: 
fous  le  nom  de  Philopolis  Citoyen 
de  Geneve  , que  pour  laifler  à Mr. 
RoiSSEau  une  plus  grande  liberté  de 
loi  répondre  tout  ce  qu’il  jugeroit  à 
propos.  Il  ne  favoit  pas  alors  que  cet 
Écrivain  célébré  ne  pouvoit  fouffrir 
qu’on  gardit  l’Anonyme  auprès  de  lui: 
auM  déclara-t-il  dans  le  Meionre  fui- 
vant,  qu’il  ne  pouvoit  croire  que  cette 
Lettre  fut  d’un  Ciuiyen  de  Geneve , 


parce  qu’un  Citoyen  de  Geneve  ne  fe 
feroit  pas  déguifé  ainfi  aux  yeux  de 
fon  Compatriote.  H rie  fit  donc  alors 
aucune  Rvponfc;  mai-  ayant  apparcni- 
ment  appris  alTez  lo.ng-tems  après  qui 
étoit  ce  Philopolis  dont  il  fe  defiolt 
trop , il  compofa  une  alTet  longue  Ré- 
ponfe  à fa  très-courte  Lettre  , qui  n’a 
été  publiée  que  cette  année  lyvj  (tant 
le  Toni.  1.  de  les  Oeuvres  potlhumcs, 
pag.  244.  de  l’édit,  in-8".  de  Geneve. 

La  mort  de  mon  éloquent  Compa- 
triote ne  me  permet  plus  de  rep'muer 
& de  le  fuivre  dans  des  raifonneraens 
T t 3 
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niais  je  n’ai  pu  admirer  de  même  le  defliu  & la  repréfen- 
tation.  Je  fais  grand  cas  du  mérite  & des  talens  de  Mr. 
Rousseau  , & je  félicite  Geneve , qui  eft  aufli  ma  Patrie  , de 
le  compter  parmi  les  Hommes  célébrés  auxquels  elle  a donné 
le  jour  : mais  je  regrette  qu’il  ait  adopté  des  idées  qui  me  pa- 
roilTent  li  oppofées  au  vrai  Sc  11  peu,  prppres  à faire  des 
Heureux. 

Ou  écrira  , fans  doute  , beaucoup  contre  ce  ■ nouveau  Dif- 
cours,  comme  on  a beaucoup  écrit  contre  celui  qui  a rem- 
porté le  prii^  de  l'AcADéMie  de  Dijon  ; & parce  qu’on  a 
beaucoup  écrit  Sc  qu’on  écrira  beaucoup  encore  contre  Mr. 
Rousseau,  on  lui  rendra  plus  cher  un  paradoxe  qu’il  n’a  que 
trop  careQé.  Pput,  moi  qui  n’ai  nulle  envie  de  faire  un  Livre 
contre  Alf.  Rousseau  , & qui  fuis  tré$-convaincu  que  la  dif- 
pute  e(l  de  tous  les  moyens  celui  qui  peut  le  moins  fur  ce 
Génie  hardi  & indépendant,  je  me  borne  à lui  propofer  d’ap. 
profondir  un  rail'onnement  tout  iliiiple  & qui  me  femble  ren- 
fermer Cf  qu’il  y a de  plus  elTentiel  dans  la  queftion.  Voici 
ce  raifQnqement 

Tout  ce  qui  réfulte  immédiatement  des  Facultés  de  l’Hom- 
me ne  doit-il  pas  être  dit  réfulter  de  fa  nature?  Or;  je  crois 
que  l’on  démontre  fort  bien  que  l’état  de  Société  réfulte  immé- 
diatement des  Facultés  de  l’Homme  : je  n’en  veiw^  point  allé- 
guer d’autres  preuves  à notre  favant  Auteur  que  fes  propres 


fubtiU&  pleins  d'EPprit,  mais  qw  prou- 
vent trop  qu’il  n'avoit  pas  faifi  le  vé- 
ûtaUc  cfprit  de  ma  Letue  ni  le  onud 
de  la  queftion. 

Au  refte  ; quand  je  compofois  .ma 
I.ettre  je  ne  connoiirois  Air.  Rous- 
seau que  comme  un  vertueus  P.itriotc 
& un  grand  Écrivain , mais  duut  fima- 


gination  ardente, & rEfprlt  original  le 
portoient  à foutenit  des  Paradoxes 
qu’une  Raifon  févere  auroic  reprouvés. 
Il  n’avuit  pas  fait  encore  le  tontiaS 
Social , fi  contraire  A la  ftabiiité  des 
* Loix,  ni  Tes  f .-neufes  Lettres  de  h 
I Montagne , qui  inceiijierent  cette  la- 
I trie  qu’il  chciiirun. 
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id^es  fur  l’établilTement  des  Sociétés;  idées  ingénieufes  & qu’il 
a fi  élégamment  exprimées  dans  la  leconde  partie  de  Ton  Oif- 
cours.  Si  donc  l’état  de  Société  découle  des  Facultés  de 
l’Homme,  il  ell  naturel  à l’Homme.  11  feroit  donc  aufii  dé> 
raifonnable  de  fe  plaindre  de  ce  que  ces  Facultés  en  fe  dé- 
veloppant ont  donné  naifiance  à cet  état,  qu’il  le  feroit  de  fe 
plaindte  de  ce  que  Dieu  a . donné  à l'Homme  de  telles  Fa- 
cultés. 

L’homhe  ell  tel  que  l’exigeoit  la  place  qu'il  deroit  occuper 
dans  l’Univers.  11  y fiiUoit  apparemment  des  Hommes  qui  bà- 
tHTent  des  Villes,  comme  il  y falloit  des  Callors  qui  cunllrui- 
fiflcnt  des  Cabanes.  Cette  perfcSibilité  dans  laquelle  Mr. 
Rousseau  fait  confilter  le  caraélere  qui  dillingue  elTentiellement 
l’Homme  de  la  Brute , devoit , du  propre  aveu  de  l’Auteur , 
conduire  l'Homme  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd’hui. 
Vouloir  que  cela  ne  fut  point,  ce  feroit  vouloir  que  l’Homme 
ne  fût  point  Homme.  L’Aigle  , qui  fe  perd  dans  la  nue,  rampe- 
t-il  dans-la 'poulfiere  comme  le  Serpent? 

L’homme  Sauvage  de  Mr.  Rousseau  , cet  Homme  qu’il  ché- 
rit avec  tant  de  complailance , n’ell  point  du  tout  l’Homme 
que  Dieu  a voulu  faire;  mais  Dieu  a fait  des  Orang -outangi 
& des  Singes  qui  ne  font  pas  Hommes. 

Quand  donc  Mr.  Rousseau  déclame  avec  tant  de  véhé- 
mence & d’obllination  contre  l’état  de  Société , il  s’élève , fans 
y penfer , contre  la  Volonté  de  Celui  qui  a fait  l’Homme  &. 
qui  a ordonne  cet  état.  Les  Faits  font -ils  autre  chofe  que 
l’expreffioB  de  fa  Volonté  adorable  ? 

Lorsqu'avec  le.Ptnccau  d’ùn  Le  Brun  i l’Auteur  trace  à. 
nos  yeux  l’effroyable  pauture  des  maux  que  l’état  Civil  a en- 
fantés ^ il  oublie  que  la  Planète  où  l’on  voit  ces  chofes,  fait' 
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partie  d’un  Tout  immenfe  que  nous  ne  connoHTons  point  ; tnak 
que  nous  favons  être  l’Ouvrage  d'une  Sagesse  parfaite. 

Ainsi,  renonçons  pour  toujours  h la  chimérique  entreprife 
de  prouver  que  l’Homme  feroit  mieux  s’il  étoit  autrement  : 
l’Abeille  qui  conftruit  des  Cellules  fi  régulières  voudra  - 1 - elle 
juger  de  la  Façade  du  Louvre  ? Au  nom  du  Bon  - fens  & de  la 
Raifon  , prenons  l’Homme  tel  qu’il  eft  , avec  toutes  fes  dé- 
pendances; latiTons  aller  le  Monde  comme  il  va,  & foyons 
ïûrs  qu’il  va  aulTi  bien  qu’il  pouvoir  aller. 

S’il  s’agilToit  de  juftitier  la  Providence  aux  yeux  des  Hom- 
mes , Leibnitz  & Pope  l’ont  fait , & les  Ouvrages  iramortelt 
ds  ces  Génies  fublimes  font  des  Alonumens  élevés  à la  gloire 
de  la  Raifon.  Le  Difeours  de  Air.  Rousseau  eft  un  Alonument 
élevé  à l'Efprit , mais  à l’Efprit  chagrin  & mécontent  de  luL- 
même  & des  autres. 

Lorsque  notre  Pliilofophe  voudra  confacrer  fes  lumières  & 
fes  talens  à nous  découvrir  les  Origines  des  Choies  ; à nous 
montrer  les  développemens  plus  ou  moins  lents  des  biens  & 
des  maux  ; en  un  mot,  à fuivre  l’Humanité  dans  la  courbe 
tortueufe  qu’elle  décrit  ; les  tentatives  de  ce  Génie  original  8c 
fécond  pourront  nous  valoir  des  connoiftances  précieufes  fur 
ces  objets  intérelTans.  Nous  nous  empreflerons  alors  à recueil- 
lir ces  connoiftances  & à offrir  à l’Auteur  le  tribut  de  recon- 
noiftance  & d’éloges  qu’elles  lui  auront  mérité  , & qui  n’aura 
pas  été , je  m’aftlire , la  principale  fin  de  fes  recherches. 

Il  y a lieu,  Monfieur,  de  s’étonner,  & je  m’en  étonnerois 
davantage,  fi  j’avois  moins  été  appelle  à réfléchir  fur  les  four- 
ces  de  la  diverfilé  des  opinions  des  Hommes  ; il  y a , dis  . je , 
lieu  de  s’étonner  qu’un  E'crtvain  qui  a fi  bien  connu  les  avan- 
tages d’un  bon  Gouyernement , & qui  ks  a fi  bien  peints  dans 
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fi  belle  Dédicacé  à notre  République,  où  il  a cru  voir  tous 
ces  avantages  réunis,  les  ait  fî* tôt  & û parfaitement  perdus 
de  vue  dans  fon  Difcours.  On  fait  des  efforts  inutiles  pour  fe 
perfuader  qu’un  Ecrivain  qui  ferûit,  fans -doute  , fiché  qu’on 
ne  le  crût  pas  judieieu*,  préférât  férieufement  d’aller  palTer  fa 
vie  dans  les  Bois  fi  fa  fanté  le  lui  permettoit,  à vivre  au  milieu 
de  Concitoyens  chéris  & dignes  de  l’être.  Eût  - on  jamais  pré- 
iümé  qu’un  E’crivain  qui  penfe  , avanceroit  dans  un  Siecle  tel 
qne  le  nôtre  cet  étrange  paradoxe,  qui  renferme  feul  une  fi 
grande  foule  d’inconféquences , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort  ? 
Si  la  Nature  nous  a dejliués  n être  fains,  j'ofe  prefqu'afjurer  que 
üétat  de  réflexion  tfl  un  état  contre  nature , Çÿ  ^ue  l Homme  qui 
médite  eft  un  Animal  dépravé.  (2  ) Difc.  pag.  2 2. 

Je  l’ai  infinué  en  commençant  cette  Lettre  j mon  deffein: 
n’eft  point  de  prouver  à M.  Rousseau  par  des  argumens , 
qu’alfez  d’autres  feront  fans  moi , & qu’il  feroit  peut-être  mieux 
que  l’on  ne  fit  point , la  fupériorité  de  l’état  de  Citoyen  fur. 

( 2 ) f t Jï  fuis  obligé  dé  tranfcrire 
5d  la  réponfe  de  .Mr.  Rousseau  à cet 
Endroit  de  la  Lettre  de  Philopolis. 

“ Il  me  fetnble,  MonHeur,  que  vous 
„ me  ccnfurez  bien  gtavemcnt  fur  une 
„ reflexion  qui  me  paroit  très  jnfte  , 

„ & qui  julie  ou  non  n’a  point  dans 
J,  mon  Écrit  le  Cens  qu’il  vous  plaie 
„ de  lui  donner  par  l’addition  d’une 
,,  feule  lettre.  Si  la  Nature  nous  a 
J,  defline's  <1  ftre  faints  , rne  faites- 
„ vous  dire,  fofe  prejtju' afl'j-er  que 
„ fàat  de  réflexion  eft  un  état  contre 
55  nature  ^ que  f Homme  qui  médite  tfl 
55  un  Animât  dépravé.  Je  vous  avoue 
55  que  fl  j'avois  aiufi  ’cuiifondii  la  fantc 
55  avec  la  fainteté , & que  la  profelUon 
5,.  fut  vt.iie,  je  me  cioirois  très-pro- 
55  pre  à dcvenii  un  grand  Saint  moi- 
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„ même  dans  l'autre  Monde  on  dii 
„ moins  à me  porter  toujours  bien 
55  dans  celui-ci.  ,5 

Mon  Lecteur  préfume-t  il  que  toute' 
cette  petite  ironie  de  mon  fpiritucl 
Comp-triote  porte  uniquement  fur  une 
faute  d’impreflion  que  PhilOPOLIS  n’a- 
voii  pas  même  occaftoncc V Sam  doute, 
que  dans  le  Mercure  de  France  on  avoit 
imprimé  Joints  ,fanéH , au  lieu  de  fains, 
fani  que  portoic  bien  le  Manuferit 
original  de  PHtLOPOLis.  Et  comment 
Air.  Rou  SEAU  n’avoit-il  pas  foupqon- 
né  cette  f.iute  d’impreffion  qui  venoit 
fi  naturellement  à l’Efprit , plutôt  que 
de  fuppofer  que  Philopolis  avoit 
ajoute  une  lettre  pour  fe  donner  le^ 
plaifit  de  le  cenfurer  graoenunt  ? 


LETTRE 


l’état  d’Homme  Sauvage  ; qui  eût  jamais  imaginé  que  cela  fe- 
roit  mis  en  queltion  ! mon  but  eil  uniquement  d'elTayer  de 
faire  fentir  à notre  Auteur  combien  Tes  plaintes  continuelles 
font  fuperflues  & déplacées  ; & combien  il  elf  évident  que  la 
Société  entroit  dans  la  dellination  de  notre  Etre. 


J’ai  parlé  à M.  Rousseau  avec  toute  la  franchife  que  la 
relation  de  Compatriote  autorife.  J’ai  .une  11  grande  idée  des 
qualités  de  Ton  Cœur,  que  je  n’ai  pas  fongé  un  inllant  qu’il 
pût  ne  pas  prendre  en  bonne  part  ces  reflexions.  L’amour  feul 
de  la  vérité  me  les  a diétées.  Si  pourtant  en  les  faifant  il  m’é- 
toit  échappé  quelque  choPe  qui  pût  déplaire  à AI.  Rousseau, 
je  le  prie  de  me  le  pardonner  & d’étre  perfuadé  de  la  pureté 
de  nies  intentions.  ( 3 ) 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  ; c’eft  fur  la  pitié , cette  vertu 
fl  célébrée  par  notre  Auteur , & qui  fut , félon  lui , le  plus 
bel  appanage  de  l'Homme  dans  l’enfance  du  Monde.  Je  prie 
M.  Rousseau  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  les  queflions  fuU 
vantes. 

\ 

Un  Homme  ou  tout  autre  Etre  fenfible  qui  n’auroit  jamais 
connu  la  douleur , auroit  - il  de  la  pitié , & feroit-il  ému  à la 
vue  d’un  Enfant  qu’on  égorgeroit  ? 


PouRac’oi  la  Populace , à qui  M.  Rousseau  accorde  une  G 


(O  1 1 Si  Ton  compare  le*  deux 
Lettres,  on  trouvera,  je  m’alTurc,  que 
le  ton  aflez  cavalier  de  la  Lettre  de 
Mr.  Roussiau  ne  répond  .guere  au 
ton  honnête  de  celle  de  l'niL«POUS. 
Mr.  Rousseau  débute  aiafi  : “ vous 
„ voulez , MonGeur , que  je  vous  ré- 
,,  ponde,  puifque  vous  me  &ites  des  I 
„ queftions.  11  s’agit  d’ailleurs  d’uf)  | 


» Ouvrage  dédié  à mes  Concitoyens; 
» je  dois  en  le  défendant  juftiGer 
„ l’honneur  qu’ils  m’ont  fait  de  l'ac- 
„ cepter.  Je  lailTe  ji  part  dans  votre 
„ Lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  & 
„ en  ^1 , parce  que  l’un  oompenfe 
„ l’autre  à.peu.près , que  j’y  prends  peu 
U d'intérêt , &c.  „ 

firaude 
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gnnde  dofe  de  pitié , fe  rcpatt-eUe  avec  tant  d’aTidité  da 
fpeâacle  d’ua  Malheureux  expirant  fitr  la  roue  f 

L’affection  que  les  Femelles  des  Animaux  témoignent 
pour  leurs  Petits,  a-t-elle  cet  Petits  pour  objets  ou  la  Mere? 
Si  par  hazard  c’étoit  celle-ci,  le  bien -être  des  Petits  n’en 
auroit  été  que  mieux  aflucé. 


J’ai  rhonneur  d’être  &c.' 


A Gcoefc  le  sf  d’Ao&t  i7({.' 


Phuofoui,  CHc^  de  Gmtve. 


Tmê  nu. 
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REM  ARGUES 

SUR  LE 

SENTIMENT  DE  CLARKE, 

TOUCHANT  LA  LIBERTE, 

nm  > , ' l'  I 

Le  célébré  Clarke  difputant  avec  le  fubtil  Collins  fur  la 
Liberté  , lui  oppofoit  divers  raifonnemens  que  fexpoferai  ici 
en  abrégé.  ^ , 

I.  Un  Agent  nicejjatre  n’eft  pas,  félon  Clarke,  un  Aient. 
Une  Horloge  n’eft  pas  un  Agent , parce  qu’elle  ne  £e  ment 
pas  elle-même  ; mais  elle  e(l  mue  par  le  poids  qui  eft  mu  lui- 
méme  par  la  Pefanteur.  Pour  qu’un  Etre  foit  vraiment  un  Agent , 
il  faut  qu’il  puiiïe  commencer  par  Ini-méme  le  mouvement  oo 
Paâion. 

».  Le  plaifîr  ne  peut  jamafs  être  la  Canfe  efficiente  d^une 
aéHon  libre;  parce  que  toutes  les  fenfadohs  & toutes  les  per- 
ceptions  font  purement  paffives  : PAme  ne  peut  pas  ne  pas 
fentir  & appercevoir  à la  préfence  des  objets.  Et  comment  un 
état  purement  paffif  feroit-il  la  Caufe  phyfique  ou  efficiente 
d’un  état  aüij  f 11  vaudroit  autant  dire  que  le  repos  eft  caufe 
du  mouvement. 


REMARQ^ÜES  SUR  LA  LIBERTES,  33> 

3.  CLARKE  veut  donc  que  les  perceptions,  les  fe»fations, 
les  motifs  ne  foient  que  les  occajîons  qui  de'terminent  l’Ame  à 
agir  ou  qui  lui  donnent^  lieu  de  déployer  fon  Adivité  , 
fans  qu’il  y ait  ni  qu’il  puiffe  y avoir  aucun  rapport  phyfique 
ou  nécefTaire  entre  le  motif  Sc  l’adion.  Notre  Philofophe  de- 
mande là-de(Tus;  lî  des  notions  abftraites  ou  des  motifs  font 
des  Subilances  qui  agilfent  fur  l’Ame  comme  un  Etre  agit  fur 
un  autre  Etre? 

4.  Il  défapprouve  cette  définition  , que  la  Liberté  eftîe pouvoir 
de  faire  ce  que  ton  veut.  Il  lui  oppofe  l’exemple  d’une  Balance 
qui  acquiefceroit  au  poids  qui  la  âit  incliner.  11  fe  borne  donc 
à dire  ; que  la  Liberté  eft  le  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir* 

La  nécejjîté  morale  n’eft  point  une  vraie  néceffîté;  parce  que 
le  contraire  pbyjîque  eft  toujours  poflible.  Il  eft  impoflible  W70- 
ralement  qu’un  Homme  de  bon  fens  fe  jette  par  la  fenêtre; 
mais  il  en  a toujours  le  pouvoir  phyfique.  Cette  forte  de  «é- 
cejfité  n’eft  donc  que  la  certitude  morale. 

€.  Soit  que  nous  foyions  libres  ou  non  , on  eft  forcé  de  con- 
venir , que  quand  Dieu  nous  aufoit  fait  libres  en  effet  i il 
n’auroit  pas  pu  nous  donner  un  autre  Sentiment  de  la  Liberté 
que  celui  que  nous  en  avons.  Ceux  qui  nient  la  Liberté  n’ont 
donc  en  leur  faveur  que  la  fimple  poflîbilité  que  ce  Sentiment 
de  notre  Liberté  foit  trompeur.  Ceci  revient  à la  queftion  s’il 
eft  des  Corps,  On  conçoit  qu’il  eft  poflTible  que  l’ünivers  foit 
purement  idéal  y & pourtant,  ajoute  Clarke,  qui  feroit  afieï 
fou  pour  fe  perfuader  que  les  Corps  n’exiftent  point? 

7.  Il  prétend,  que pr^érer  Sc  vouloir  font  deux  chofes  diffé- 
rentes. Le  premier  eft  un  fimple  jugement  fur  la  convenance, 
& ce  jugement  eft  purement  pajjjf.  11  ne  dépend  pas  de  nous 
de  juger  mauvflis  ce  qui  nous  par  oit  bon.  Le  fécond  oû  la  Fa- 
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culté  de  Touîoir  eft  le  pouvoir  qu’a  l’Homme  de  commencer  ott 
de  finir  une  oSioit,  & ce  pouvoir  eft  vraiment  adlif.  A l’aide 
de  cette  diüinclion , Clarke  entreprend  de  réfoudre  cette  queC- 
tion  ; Ji  nous  fommes  libres  de  vouloir  ou  de  ae  vouloir  pas  ? U 
dit  ; que  relativement  à la  pr(fèrence  nous  ne  fommes  pas  libres  ^ 
& que  relativement  à la  Folonté  & au  Vouvoir  aüif  nous  le 
fommes  toujours. 

8.  L’auteur  revient  à ce  qu’il  a dit  du  Pouvoir  phyfique 
d’agir,  qu’il  nomme  aulli  le  Pouvoir  foi- mouvant  on  le  Pou- 
voir de  fe  mouvoir  foi -même,  de  commencer  ou  de  finir  une 
adliOB.  On  objedloit,  que  les  Enfans  & les  Animaux  ne  font 
fis  libres  J & que  toutes  leurs  adlions  font  réputées  nécejfaires. 
Clarke  répond , que  les  Enfans  & les  Animaux  font  toujours 
libres,  parce  qu’ils  jouiflfent  toujours  du  Pouvoir /oi-n>o»ua»t; 
ils  agiffent  par  eux  - mêmes , ils  fe  meuvent  eux- mêmes , rien 
d’extérieur  ne  les  mept.  La  feule  différence  qui  efl  entr’eux  & 
PHomme»  c’efl  que  dans  celui-ci  l’exercice  du  Pouvoir  foi- 
mouvant  efl  toujours  accompagné  de  la  confcience  du  bien  ou 
du  mal  moral  que  tenfermi;  l’aâion. 

9-  On  objeâoit  encore  ; que  toute  adüon  'doit  avoir  un 
commencement  fans  quoi  il  tiudroit  nier  la  relation  naturelle 
de  la  Caufe  à VEffet.  Notre  Métapbylicien  répliqué  ; que  quand 
en  admet  le  Principe  foi -mouvant , on  a une  Caufe  du  com- 
mencement de  Paéhon.  Si  ce  Principe  n’exiftoit  point , il  fau- 
droit  admettre  une  fuite  infinie  cTEfFets  fans  Caufe  première, 
ce  qui  feroit  abfurde:  car  fuivant  la  définition  de  l’Agent  (i),. 
cette  conféquence  abfurde  feroit  inévitable,  puifque  chaqu’ac- 
tioii  , chaque  choix  étant  im  effet  qui  a fa  caufe  dans  un  autre 
effet,  & celui-ci  dans  un  autre  encore  , la  fuite  fuppofée  efl 
infinie.  Cette  difficulté  s’évanouit  au  moment  qu’on  admet  que 
la  nature  du  Principe  foi -mouvant  ell  de  pouvoir  commencer 
far  lui-mém^  l’aétion- 
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10.  Les  Saints,  dit -on,  les  Anges,  Dieu  lui -même  ne 
font  pas  libres  de  faire  le  mal.  Clarke  répond  en  reprenant 
fa  diftinftion  entre  le  jugement  8c  Yaclion.  ( 2 ) Dieu  juge 
infailliblement  du  bien  ; il  ne  peut  jamais  fe  méprendre  ; ce 
jugement  eft  nécejfaire;  mais  il  n’eft  pas  une  aSion  ; il  eft  une 
chofe  purement  pajjwe.  Il  n’y  a point  de  relation  pbyjùjtie  ou 
nécejfaire  entre  le  jugement  & l’adion  ; l’un  n’eft  pas  la  caufe 
efficiente  de  l’autre  , 8c  dans  chaqu’aftion  des  Etres  les  plus 
parfaits,  le  contraire  eft  toujours  poffible;  ce  qui  fufHt,  fuivant 
notre  Auteur,  pour  détruire  toute  idée  de  Fatalité. 

11.  Si  Dieu  prévoit  infailliblement  les  Futurs  contingens, 
fa  Prefciencc  ne  les  rend  pas  nécejfaires.  Elle  ne  change  rien 
il  la  nature  des  Chofes.  Elle  n’eft  qu’un  jugement  certain,  ana- 
logue à celui  que  nous  portons  nous -mêmes  fur  divers  con- 
tingens: 

1 2.  Les  rêcompenfes  & les  peinet  ne  déterminent  pas  l’Ame 
nécejfairement.  Mais  elle  a égard  à ces  motifs;  elle  n’y  eft  ja- 
mais indifférente  ÿ mais  elle  peut  toujours  produire  le  con- 
traire phyfique. 

f 

13-  Si  les  aéfa'ont  morales  étoient  néctjfaires,  il  n*y  auroit, 
fuivant  notre  Fhilofophe . ni  mérite  ni  démérite , & la  Justice 
DIVINS  feroit  anéantie  : car  dans  ce  Syftême»  comment  admet- 
tre PlmputstbiUté? 
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REMARQUES. 

J’Admets  arec  notre  Auteur  le  Principe  aff/f  ou  foi-mou- 
vant.  Je  dis  que  toutes  les  aâions  de  l’Ame  émanent  de  fon 
propre  fond.  J’admets  encore  que  le  jugement  n’elt  point  la 
cauie  efficimte  de  l’aélion.  J'admets  enfin  , que  dans  chaque 
aélion  morale  le  contraire  pbyfique  elt  toujours  pojfible.  ( ^ , 8-  ) 

Mais  , je  crois  pouToir  avancer  contre  Clarke  , que  ce  con- 
traire phyfique  ne  doit  pas  entrer  ici  en  confidération  : c’eft 
qu’il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  nous  pouvions  agir  autrement 
dans  tel  ou  tel  cas  particulier  ; mais  il  e(l  uniquement  quefiion 
de  favoir  fi  nous  pouvions  vouloir  autrement,  & fi  le  motif 
en  vertu  duquel  nous  nous  déterminons  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  pouvoir  ne  pas  produire  fdn  effet.  Remarquez  que 
je  ne  dis  pas  que  les  motifs  nous  déterminent:  l’exprefllon  ne 
feroit  pas  exaéle  : mais  je  dis  que  nous  nous  déterminons  fur  la 
vue  plus  ou  moins  claire  des  motifs.  Or;  l’influence  des  mo- 
tifs dépend  en  dernier  reffort  des  idées  que  l’Entendement  fe 
forme  des  Chofes  , & celles-ci  dépendent  des  circonffances 
qui  ont  concouru  à leur  formation. 

Est -IL  bien  démontré  que  les  fenfations  & les  perceptions 
foient  purement  pajfrves , comme  l’affirme  notre  Métaphyficien  ? 
(z)  Les  Sens  n’agiffent  pas  fur  l’Âme  comme  un  Corps  agit 
fur  un  autre  Corps  : mais  en  fuppofant  la  réalité  de  l’aélion 
des  Sens  fur  l’Ame . cette  aiffion  n’emportc-t-elle  pas  une  ré- 
aSion  de  l’Ame  fur  les  Sens  ; puifqu’autrement  on  ne  fauroit 
concevoir  l’adion  ? Or;  cette  réaSion  n’eft-clle  pas  elle-même 
une  adhon  ? Je  ne  veux  point  dire  aflurément  que  dans  les 
fenfations  l'Ame  réagit  fur  les  Sens  ou  fur  le  Senforium  à la 
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manière  d’un  Corps  ; elle  n’efl  pas  un  Corps  : je  veux  dire 
feulement  qu’il  fe  palTe  alors  dans  l’Ame  quelque  chofe  qui 
correfpond  à l’adlion  des  Sens  ou  du  Senforium  & qui  ell  une 
véritaÜe  adion  que  l’Ame  exerce  à fa  maniéré.  Comment  donc 
notre  Auteur  a.t>il  pu  affirmer  que  les  fenfations  ne  renfer* 
ment  rien  que  de  pajjif?  Je  lui  accorde  que  l’Ame  eft  nécef- 
fitee  dans  chaque  fenfation  : elle  ne  peut  pas  ne  point  réagir  à 
là  maniéré  lorfqu’elle  éprouve  l’impreffion  d’un  Objet.  Mais, 
fi  l’Ame  ne  peut  jamais  celTer  de  s’aimer  elle -même;  fi  elle 
ne  peut  pas  ne  vouloir  point  ce  qui  fe  montre  à elle  comme 
un  vrai  bien,  n’efi-elle  pas  auffi  néceffitée  dans  l’acquiefce- 
ment  qu’elle  donne  à ce  bien  ? Et  quoique  ce  jugement  puifie  . 
n’avoir  point  de  liaifon  pbyfique  avec  l’aclion , il  n’en  efi  pas 
moins  vrai  que  cette  adion  en  eft  la  conféquence  nécejjaire; 
puifqu’il  eft  moralement  inpoffible  que  l’Ame  voie  diftinde- 
ment  le  bien  réel  ou  apparent,  & qu’elle  lui  préféré  le.  mal 
reconnu  pour  mal.  Elle  peut  fe  méprendre  dans  le  choix  ; mais 
toujours  veut-elle  ce  qui  lui  paroit  le  meilleur.  En  vain  a-t-elle 
le  Pouvoir  phyfique  de  faire  le  contraire  ; combien  eft -il 
évident  que  cette  poffibilité  phyfique  ne  fauroit  être  réduite 
en  ade  dans  ce  cas  particulier  ! ( i ) 

Quand  il  eft  queftion  des  Agens  moraux , il  faut  les  confi- 
dérer  avec  toutes  leurs  déterminations  phyfiques  & morales. 
Les  Facultés  corporelles  & les  Facultés  intelleduelles  agiCTent 
colledivement  : elles  forment  un  Enfemble  qui  ne  peut  être 
décompofé  que  par  abftradion.  & tout  ce  qui  réfulte  dé  la 
colledion  dans  chaque  cas  donné  eft  nécefiaire  , puifque  le 
contraire  eft  impollible  confidéré  dans  l’Enfemble.  La  Liberté 

V f 

( I ) Toct  e«ci  fetnble  trop  confondre  h néceflitc  moraü  tyec  h nécirilitê 
phyjùjue.  11  faut  le  modifier  par  la  Note  qui  termine  le  Chapiue  XL.  des  Rt- 
thcTthet  philo/ophiquei  far  les  preuoss  du  C/irifiienifme.  Édit,  de  1771. 
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peut  aller  au  mal  ; mais  la  fagefle  qui  la  dirige  la  porte  aa 
bien;  & comme  il  eft  phyfiquonent  impoQible  qu’une  pierre 
foutenue  tombe  ; il  eft  de  même  moralement  impoffible  que 
le  Sage , reliant  /u/e , fe  conduife  comme  un  Fou.  Mais  il  eft 
pofCble  que  le  Sage  fe  corrompe , comme  il  cft  pof&bie  que 
la  pierre  perde  foo  lûpport  ; or  ; qui  ae  voit  que  le  cas  a 
changé. 

J’OSE  le  dire  ; il  ne  me  paroît  pas  que  Clarke  eût  aRet 
approfondi  la  quellion  & qu’il  l’eût  enrilagée  fous  fon  rrai 
point  de  vue.  Je  renvoie  fur  cette  Madere , la  plus  importante 
de  toutes  celles  dont  la  Pfychologie  s’occupe,  aux  Chap  XII 
& XIX  de  l’iJpU  omfytiqKe.  J’ai  tâché  dans  le  $.  470  d’ana. 
lyfer  la  nature  de  cette  aâion  de  l’Ame , que  nous  exprimons 
par  les  termes  de  préférence , de  déterminatim , de  cAotv.  On 
comparera  mes  principes  avec  ceux  de  l’illnllre  Phüofophe  dont 
je  viens  d’examiner  l’opinion.  U raifonnoit  d’ailleurs  très.jafte 
fur  la  Presciencb  Divine  , quand  il  difoit  que  la  Frévifion  de 
Dieu  /»  rend  par  nécejfaires  les  Futurs  eoat^ens.  ( 1 1.  ) 

Je  n’en  dirai  pas  de  même  de  fa  penfée  fur  l'In^utabüiti  : 
(13)  car  il  eft  un  fens  fuivant  lequel  elle  pourrait  avoir  ika 
encore , même  dans  le  fylléme  de  la  néceffité.  L’Auteur  de 
l'kffai  de  Pfycbologie  l’avoit  aifez  bien  prouvé  « autant  qu’il  m’eft 
permis  d’en  juger.  (2)  Il  en  va  donc  de  même  du  mérite 
St  du  démérite , qui  fubfiilent , comme  l’imputabihté  , fous  un 
afpeâ  différent  de  celui  fous  lequel  les  Théologiens  & les  Jo. 
lifconfultes  les  envilâgeat. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  remarque  ; cfeft  fur  la  définition 
que  notre  Auteur  donne  de  la  Liberté  , qi^elle  efi  le  Pouvoir 

( 2 ) EJTai  de  fjj/ç/mbgk  ou  Confiddratim  fm  kt  apénuiom  de  tAme  Çfe. 
Qhsp.  LVIL 

d'agir 
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^afir  ou  di  ne  pas  agir  ( 4 ).  Ce  n’eft  pas  parce  que  nous 
pouTons  ne  pas  agir  que  nous  fomints  libres  ; c’eft  uniquement 
parce  que  nous  pouvons  agir,  & que  nous  agiOfons  en  effet 
conformément  à la  détermination  de  notre  Volonté.  La  Li- 
berté , cette  belle  Faculté  fur  laquelle  on  controverfe  tant . de- 
vient une  chofe  fort  fimple  dès  qu’on  fait  la  confidérer  fous 
fon  vrai  point  de  vue  : elle  n’eft  au  fond  que  le  Pouvoir 
exécutif  de  la  Volonté  : celle-ci  le  détermine , préféré  ou 
choillt , & la  Liberté  exécute  le  choix.  Notre  Philofophe  dit 
très-bien,  que  les  Enfâns  & les  Animaux  font  libres  parce  qu’ils 
jouiffent  toujours  du  Pouvoir  foi-mouvant , qu’ils  agiflent  & fe 
meuvent  par  eux-mèmes  ( 8 )•  La  Moralité  n’eft  donc  pat 
eftentielle  à la  Dberté. 


1 

J 


Tome  FUI, 
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SUR  UNE  NOTE 
D £ 

M\  DE  c A S r I L L 0 N 

LE  DACADE'MIE  DE  PRUSSE 

AJOUTÉE  A LA  TRADUCTION  FRANÇOISE 
DU  LIVRE  DE  M«.  CAMPBELL 

SUR  LES  il  l R A C L E S. 

O N trouve  à la  fin  de  la  Tradudion  Françoife  du  Livre 
de  Mr.  Campbell  contre  Mr.  Hume,  (2)  quelques  Note» 
du  célébré  Traduéleur,  qui  font  beaucoup  regretter  qu’il  n’ait 
pas  lui-tnéme  conipofé  un  Ouvrage  fur  les  preuves  de  la  Ré- 
vélation. Une  de  ces  Notes  a fur-tout  fixé  mon  attention  & 
m’a  donné  lieu  de  jeter  fur  le  papier  quelques  Obfervations 


( I ) 1 1 Ce  petit  Écrit  avoit  paru  î par  Mr.  David  Hvue  Ecuyer  , dont 
«1  1785  dans  le  Journal  des  Savons  \ fon  Effai  Jur  tes  MracJes  ; compejee 
de  Hollande.  J’ignore  sTI  étoit  parvenu  I en  Anglais  par  Mr.  Gkoege.  Camp- 
à lacunnoifTancc  de  Mr.DE  Castillok.  I iell  6?c.  Traduite  par  Mr.  Jeas 
va)  Differtatwn  fur  les  Miracles  1 or  Castilion , ^c.  A Utrccht  chez 
ionleiüuu  Cexamen  des  principes  pifs  | Iîenri  Spruvt  176;- 
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que  je  foumets  au  jugement  du  favant  Auteur.  Je  vais  tranf- 
crire  cette  Note  en  entier  ; elle  eft  à la  page 

“ La  réponfe  de  Mr.  Campbell  eft  fort  ingénieufe  ; elle 
„ me  paroit  également  folide.  Mais  on  peut  en  faire  une  autre. 
„ L’Homme  qui  f«  donne  pour  infpiré  avance  deux  chofe* 
„ fort  différentes  : d’abord  il  enfeiane  une  Dodrine  inconnue 
„ auparavant;  & en  fécond  lieu, Il  l’enfeigne  de  la  part  d« 
„ Dieu.  * 

• 

“ Faut-il  recevoir  ou  rejeter  la  nouvelle  Dodrine  ? Ceci 
,,  eft  du  relTort  de  la  Raifon.  C’eft  à la  Raifon  à examiner  ii 

„ ce  qu’on  propofe  à croire  eft,  autant  que  nous  pouvons  le 

„ comprendre  , conforme  aux  laines  idées  que  nous  avons  de  la 
„'DiviiiiTé,  & lices  Articles  de  Foi  fournilTent  de  puiflans 
„ motifs  pour  porter  les  Hommes  ï faire  ce  qui  eft  manifelte- 
„ ment  bon  ; c’eft  à la  Raifon  h voir  11  les  nouveaux  préceptes 
„ s’accordent  avec  ces  principes  inaltérables  de  jufte  & d’hon- 
„ nête  que  nous  portons  gravés  dans  notre  Cœur.  Si  cela  eft , 
„ il  faut  recevoir  la  nouvelle  Dodrine  de  quelque  part  qu’elle 
„ vienne , car  elle  eft  bonne  & utile.  Si  c’eft  le  contraire , il 

„ faut  la  rejeter  quel  qu’en  foit  l’Auteur.  On  doit  donc  pre- 

„ miérement  examiner  la  Dodrine  pour  voir  G on  doit  l’ad- 
„ mettre  ou  la  rejeter.  „ 

“ Si  la  Raifon  & la  Confdence  nous  afTiîreiit  que  la  Doc- 
„ trine  eft  bonne,  on  doit  la  recevoir,  que  ce  foit  un  Flomine 
„ ou  que  ce  foit  Dieu  qui  nous  l’enfeigne  : mais  il  importe 
„ d’en  connoltre  l’Auteur  , fur-tout  G celui  qui  la  prêche  fe 
„ donne  pour  infpiré.  S’il  m’en  inipofe , je  rougirois  d’être 
„ fa  dupe.  Je  mépriferai  le  Dodeur  en  admirant  fa  Dodrine, 
„ j’en  recevrai  tous  les  Articles  que  je  comprends , & je  la 
„ recevrai,  parce  que  je  le  dote  à moi- même  & à la  vérité: 

„ mais  G cet  Homme  eft  réeUement  infpiré  & G fa  Dodriue, 
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„ vient  de  Dieu,  je  dois  recevoir  même  ce  que  je  ne  coffi** 
„ prends  point,  c’cll-à>dire , je  dois  croire  que  les  paroles  que 
„ je  n’entends  pas  ont  un  fens  & font  vraies  dans  ce  fens. 

„ Je  dois  recevoir  la  Dodrine  célelte  par  tout  ce  que  je  dois 
„ à moi-méme , à la  vérité  & à mon  Créateur.  Si  la  Doc- 
„ trine  humaine  eft  accompagnée  de  promelFes  & de  mena- 
„ ces,  les  réconipenfes  & les  peines  ne  fauroient  être  que 

„ des  fuites  naturelles  de  lires  adions  ; & c’ed  à la  Raifon  à 

„ juger  de  leur  réalité.  Mais  la  fandion  d’une  Dodrine  révélée 
„ peut  dépendre  de  la  libre  volonté  de  Dieu  qui  eil  I’âuteur 
„ de  tous  les  biens  dont  je  jouis , qui  peut  les  augmenter  à 
„ l'inRni , & qui  les  couronne  par  cette  même  Révélation 
„ que  je  dois  recevoir  avec  reconnoiOance.  „ 

“ Mais  comment  pourrai-je  reconnoîtr*  fi-  cette  Dodrine 
„ vient  de  Dwu  7 EÎ’abord  elle  doit  porter  le  facré  caraSere 
, de  la-  Divinité.  Non  feulement  elle  doit  nous  éclaircir  les  idées 
s cüttfufês  que  le  raifonnement  en  trace  dam  notre  IJprit  : mais 

„ elle  doit  aujft  nous  propofer  un  Culte , une  Morale  des  Ma~ 

xinus  cotroenables  aux  Attributs  par  lefquels  Çetds  nous  conce- 
» vons  fon  Effenee.  A l’égard  des  Dogmes  ils  doivent  être 
„ clairs,  lumineux.,  frappans  par  leur  évidence;  en  un  mot, 
„ la  Dodrine  doit  être  fi  pure  & fi  fublhne  que- nous  foyions 
„ forcés  à reconnoîtrc  qu’elle  eft  au-defius  des  forces  de  l’Hu- 
„ manité.  En  fécond  lieu , cette  Dodrine  doit  être  confirmée 

par  des  Miracles;  Dieu  feul  a établi  les  Loix  de  la  Nature 
» & Dieu  feul  peut  les  fufpendre. 

„ Ainsi  , les  Miracles  prouvent  la  divinité  d’une  Dodrine 
„ que  la  Railbu  reconnolt  pour  vraie.  Ceux  qui  difent  qu'après 
, avoir  prouvé  la  Doürine  par  le  Miracle , il  faut  prouver  It 
, Miracle  par  la  DoSrine , fe  trompent  : ils  voient  un  dialeîe 
, où  il  n’y  en  a point.  La  vérité  de  la  Dodrine  fe  prouve 
U pat  la  Raifon  qui  peut  fort  bien  comprendre  ce  qp’elle  ne 
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à peut  pas  découvrir  ; & la  réalité  des  Miracles  fe  prouve  par 
« le  témoignage  qui  nous  aiïiire  du  fait  & par  le  bon  fens  qui 
„ nous  montre  fuffifamment  giue/s  faits  font  dans  tordre  de  la 
„ Nature  & quels  autres  faits  n'y  font  pas , & qui  crie  que 
„ Dieu  ne  permettra  jamais  les  Aliracles  deftinés  à prouver  une 
„ Doélrine  fauQe  & pernicieufe.  Voilà  pourquoi  dans  le  Deu- 
„ teronome,  chap.  Xlll , verf.  t , 2 , 3 , r , il  ordonne  que 
^ fi  UH  llropbete  annonçant  des  Dieux  étrangers , confirme  fcs 
^ Difcours  par  des  prodiges , que  ce  qu'il  prédit  arriiH: , bin 
„ d'y  avoir  attcim  égard , ott  doit  mettre  ce  Prophète  à mort. 
„ Dès  qu’il  annonce  des  Dieux  étrangers , il  enfeigne  une  Doc- 
„ trine  que  la  Raifon  peut  d’abord  reconnoître  pour  manifcfte- 
„ ment  faufle  8c  pernicieufe  ; s’il  la  confirme  par  des  prodiges , 
, ce  font  des  impoftures  ou  peut-être  les  œuvres  d’un  Efprit 
, malin  que  Dieu  laifTe  libre  pour  éprouver  la  Foi  des  Hommes: 
M car  enfin  la  Dodhine  eft  mauvoife  & il  fàut  la  rejeter , que 
„ Ton  Auteur  faOe  des  Miracles  ou  non.  Ce  n’elt  pas  ici  le  lieu 
M de  détailler  pourquoi  le  Prophète  impofteur  devoit  être  mis 
y,  d mort.  Le  cas  étoit  bien  different  quand  les  Payens  met- 
„ toient  d mort  les  Apôtres.  Ceux-ci  prêchoient  aux  Payens  un 
„ E’vangile  dont  la  fainteti  parle  au  coeur  ; ils  leurs  offroient 
* une  E’eriture  dont  la  majefie  étonne , pris  de  laquelle  les  Li~ 
yy  vres  des  Phihfophes  avec  toute  leur  pompe  font  bien  petits.  (3) 
y.  On  pouvoit  objeâer  aux  Payens  perfécuteurs  la  Morale  éle- 
„ vée  & pure  , dont  Jésus  feul  a donné  les  leçons  & texempb  ; 
„ les  Apôtres  pouvoient  dire  aux  Payens,  examinez  notre  Doc- 
„ trine  & puis  faites-  ce  que  vous  trouvez  à propos  ; & les 
„ Payens  ne  pouvoient  pas  rétorquer  cette  réponfe  contre  le» 
„ Apôtres.  Il  faut  commencer  par  le  raifonnement  8c  il  ne  faut 
, pas  laijfer  là  les  Miracles.  Il  faut  y recourir  pour  prouver  la 
„ Miffion,  fi  la  Doârine  eft  bonne.  Cefi  là  du  bon  fens  le  plus 

(?)  Tous  ces  paflàges  que  Botre  Auteur  a mis  en  lettres  italiques  me  pa» 
r«ifl^  pris  de  l'Emile  de  Mr.  Roukeau  , quoiqu’il  ne  foit  point  cité. 
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„ fimpîe  , & la  diftindion  entre  la  vérité  & la  divinité  d’une 
„ Dodrine  n’ell  pas  une  diftinâion  au  moins  très  - fubcile.  ,, 

Cette  diltindtion  entre  la  vérité  & la  divinité  d’une  Doc- 
trine me  paroit  fondamentale.  M.  de  Castillon  l’expofe  ici 
avec  clarté  , & avant  que  d’avoir  lu  fa  Note , je  m’en  étois 
fervi  plus  d’une  fois  contre  cette  fauffe  Philofophie  qui  vou- 
droit  nous  faire  envifager  les  Miracles  comme  de  purs  accef- 
foires  : mais  examinons  de  plus  près  le  principe  fur  lequel 
cette  diftindlion  repofe. 

L’Auteur  foutient  que  c'ejl  à la  Raifon  d voir  fi  la  Dodrine 
s'accorde  avec  les  principes  inaltérables  du  jufie  gf  de  thon-  • 
néte.  (4) 

SI  cela  efl , ajoute-t-il , il  faut  recevoir  la  Doürine  de  quel- 
que part  qu'elle  vienne.  Si  c'efi  le  contraire,  il  faut  la  rejeter 
quel  qu'en  fait  t Auteur  ; foit  qu'il  faffe  des  Miracles  ou  qu'il  n'en 
fajfe  point.  (O 

Mr.  de  Castillon  admet  donc  que  la  vérité  d’une  Doc- 
trine eft  le  feul  caraâere  dont  il  faut  partir,  pour  juger  fi  elle 
doit  être  admife. 

Il  entend  par  cette  vérité  la  conformité  de  la  Dodrine  avec 
les  principes  inaltérables  du  jufie  êf  de  I honnête. 

Il  ne  veut  pas  qu’on  reçoive  une  Dodlrine  qui  choqueroit 
ces  principes  lors  même  que  fon  Auteur  feroit  des  Miracles. 

La  raifon  qu’il  en  donne  ell  tirée  du  bon  -fens  qui  crie  que 


(4)  fag.  açg. 


(s)  Ibid. 
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Dieu  ne  permettra  jamais  les  Miracles  dejlinês  à prouver  une 
DoBrine  faiijje  Gf  pernicieufe.  (6) 

Sur  ces  principes  il  eil  évident  qu'ABRAHAM  ne  devoit 
point  fe  mettre  en  devoir  de  facrifier  fon  Fils:  quoi  de  plus 
contraire  aux  Loix  inaltérables  du  jufle  & de  t honnête  ! quelle 
Dodrine  plus  fuujfe  & plus  pernicieufe  que  celle  qui  porte 
un  Pere  h plonger  le  couteau  dans  le  fein  de  (bn  Fils  ! 
Gomment  y reconnoître  le  ni  vin  Auteur  de  la  Loi  Naturelle, 
de  cette  Loi  gravée  dans  tous  les  Coeurs  I 

Mais  ce  fut  une  Révélation , & par  conféquent  un  on  pliu 
fleurs  Miracles  qui  perfuaderent  au  Patriarche  cette  Doélrine. 

devoit  donc  la  rejeter  fuivant  notre  Auteur  , & pour- 
tant les  Écritures  célèbrent  la  Foi  du  Patriarche  8c  la  pro- 
pofent  pour  modèle  à tous  les  Siècles. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  la  Révélation  étoit  fi  claire  , fi 
certaine , qu’ABRAHAM  ne  pouvoir  douter  le  moins  du  monde 
que  Dieu  lui  eût  parlé;  je  répondrois,  que  cette  Révélation 
ne  pouvoit  être  ni  plus  claire  ni  plus  certaine  que  la  Loi 
Naturelle  qui  lie  un  Pere  à fon  Fik. 

Il  y a plus  ; ce  Fils  que  Dieu  lui  ordonna  d’immoler , 
lui  avoit  été  promis  & donné  par  une  dirpenfation  miracu^ 
leufe  : voilà  donc  de  vrais  Miracles  oppôfés  ici  à de  vrais  Mi- 
racles. Les  -uns  atteftent  au  Patriarche  , que  ce  Fils  fera  le 
Pere  d’un  grand  Peuple  ; les  autres  l’appellent  à le  facrifier. 
Au  milieu  de  ce  conJliB  de  Miracles,  la  Loi  Naturelle  ne  de- 
voit. elle  pas  prévaloir,  & quand  le  Patriarche  lui  auroit  donné 
la  préfiérence , auroit-il  été  coupable  ? 
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On  répondra  peut-être  que  1’excepdon  à la  Loi  Naturelle 
n’étoit  ici  qu'apparente  ou  imparfaite,  & que  la  Rérélation 
étoit  réelle  ou  parfaite:  ce  Fils  de  la  Fromeffe  n’étoit  pas  en- 
core facrifié  ; l’ordre  pouvoit  à tout  inftant  être  réroqué  ; l’Au- 
reuR  de  la  Révélation  étoit  aulll  celui  de  la  Loi  Naturelle', 
Il  étoit  encore  celui  de  la  Promue  ; Il  pouroit  refliifciter 
l’innocente  Vidime  ; Il  ...  . mais  tout  cela  lâtisfalt-il  à l’ob- 
jeâion  qui  fort  immédiatement  du  principe  que  j’examine  ? 

Mr.  de  Castillon  parlant  des  Prodiges  qui  tendent  k con- 
firmer une  fauffe  Dodrine , dit  que  ce  font  des  impqfiures  ou 
peut-être  les  œuvres  d'un  Efprit  malin  que  Dieu  laijfe  libre  pour 
éprouver  la  Foi  des  Hommes.  ( 7 } 

Mais  ed-il  bien  conforme  au  bon  fens  d’admettre  que  I’Etrb 
SAOE  & BON  permette  à VFfprit  malin  d’éprouver  la  Foi  des 
Hommes  par  des  Prodiges  ? Les  Hommes  ont -ils  appris  de 
Dieu  même  les  caraderes  ejfentiels  auxquels  on  peut  diitinguer 
les  Prodiges  des  Miracles  ? Et  combien  cette  difiindion  elt- 
elle  délicate  aux  yeux  de  la  Raifon  ? Combien  e(t  - il  fa- 
cile que  la  Foi  des  Hommes  échoue  dans  cet  examen  7 
Et  ce  feruit  Dieu  lui -même  qui  les  expoferoit  k un  fem- 
blable  danger  ! 

En  vain  répondroit-on  que  les  Prodiges  ne  tendront  jamais 
qu’à  confirmer  une  Dodrine  que  Ut  Raifon  reconnoitra  d’abord 
pour  faujfe  & pemicieufe  : le  Sacrifice  d’AiRAMAM  prouveroit 
l’inluffifance  de  cette  réponle. 

Cependant  c’cft  un  Fait  établi  par  les  E’critures  elles-mêmes , 
que  Dieu  permet  les  Prodiges  ou  les  Prejiiges  , témoins  les 
Magiciens  de  Pharaon-  Et  à propos  de  ces  Alagiciens,  com- 

> 

(7)  Au  bas  de  la  page  2il. 

ment 
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ment  les  E’critüres  ne  nous  difent-elles  point  que  Moyse  dé- 
couvrit Vitnpojlure  ? Cette  Verge  changée  en  Serpent  n’étoit-elle 
pas  manifeftement  un  tour  de  paffe  paffe  ? Il  elt  vrai  que  les 
Miracles  de  Moysb  triomphèrent  des  Prodiges  des  Magiciens; 
mais  n’auroit  - il  pas  été , ce  femble , plus  conforme  au  but 
de  l’Envoyé  de  démontrer  à Phakaon  la  fourberie  de  fes  Ma- 
giciens, & de  faire  tomber  ainli  toute  la  prétendue  Magic  ? 
Ce  qui  fe  paffe  ici  entre  Moyse  & les  Enchanteurs  ne 
peut-il  pas  paroitre  on  jeu  ridicule  aux  yeux  de  l’incrédule  ? 

Il  y a auflî  dans  le  Nouveau  Teflament  quelques  Paffages 
qui  annoncent  des  Prodiges  tendans  à ébranler  la  Foi.  Voyez 
en  particulier  Matth.  XXIV , y.  24.  Car  il  s'élèvera  de  faux 
Cbrifts  Çÿ  de  faux  Prophètes , fui  feront  des  chofes  fi  merveilleufet 
& fit  prodigienfes  que  s'il  était  pqljible  les  Elus  mêmes  en  feraient 
féduits.  Les  Faibles  Succomberont  donc  à ces  Prodiges , & les 
f oibles  ne  demandent  - ils  pas  à être  fortifiés  ? 

On  nous  a donné  en  divers  tems  d'excellens  Traités  fur  la 
Vérité  de  la  Religion  ; plufieurs  de  ces  Traités  forment  de  gros 
Volumes , & pourtant  nous  n’avons  pas  encore  une  définition 
i)ien  exade  & vraiment  phüofophique  du  Miracle.  Tout  ce 
qu’on  nous  a dit  là-deffus  e(l  encore  plus  ou  moins  vague. 
De  là  mille  objeéUons  que  l’Incrédulité  moderne  propofe  avec 
confiance , & dont  elle  s’applaudit  d’autant  plus  que  les  ré- 
ponfes  font  moins  fadsfâifantes.  On  n’a  pas  même  procédé 
philofophiquement  dans  l’emploi  des  Miracles , & ce  défaut 
dans  la  marche  a infirmé  cette  belle  preuve.  Je  connois  un 
Homme  dont  le  nom  n’efl  pas  inconnu  à la  République  des 
Lettres , qui  fe  propofe , fi  fa  fanté  le  lui  permet , de  préfenter 
dans  un  ordre  analytique  les  principales  preuves  de  la  Révéla- 
^on.  Il  n’écrira  pas  contre  les  Incrédules  ; il  n’en  fuppofera 
pas  même  l’exiftence  ; mais  il  cherchera  lincérement  la  Vé- 
rité , il  l’expofera  avec  clarté  & avec  candeur  , & les  ob- 
Tame  VU  J.  Y y 
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jetions  qu'il  fe  propofera  forciront  du  fond  même  de  fos 
fujct  ( S ) 

Voici  une  autre  réflexion  que  je  foumets  an  jugement  de 
M.  DE  CàSTiLLON.  Jlfaut,  dit- il,  que  la  DoSrine  fait  fi  pure 

fi  Sublime  que  nous  foyions  forcés  de  reeonnoitre  qu'eUe  efi  au- 
dejfus  des  forces  de  t’Humanité.  ( 9 ) 

Il  efl  clair  qu’il  s’agit  ici  de  la  Morale , & ce  caraâere 
efl  le  feul  que  M.  Roufleau  admet  pour  preuve  de  la  Divinité 
de  l’E’vangüc» 

Mais  comment  prouver  que  la  Morale  de  l’E’vangile  el 
ttu-dejfus  des  forces  de  t Humanité  ? a-t-on  calculé  les  forces  de 
la  Raifon  humaine  & l’influence  des  circonftances  fur  fcs  pro- 
grès ? Dix  à douze  Socrates  qui  fe  feroienC  fuccédés  fans 
interruption  n’auroient  - ils  point  conduit  enfin  la  Morale  au 
même  degré  de  perfcdion  que  l’E’vangilc  ? Nous  fommes- 
obligés  d’admettre  cette  polBbilké  , & elle  efl  un  argument 
très-fort  contre  M.  Rousseau.  Nous  en  déduifons  légitime- 
ment la  néceflicé  des  Miracles  pour  prouver  la  Divinité  de  la 
Dodrine.  D’ailleurs,  comment  les  premiers  Fondateurs  de  la 
Religion  auroient-ils  pu  triompher  du  Juif  & du  Grec  avec  la 
Morale  toute  feule  ? 

Je  me  reflerre  beaucoup  : M.  de  Castillom  me  con>- 
prend.  aflez  : voilà  donc  les  Miracles  qui  * reviennent  de 
nouveau  comme  preuve  de  la  Divinité  de  la  Dodrine  & 
avec  eux  toutes  les  objedions  que  j’ai  indiquées  ci-delTus. 


(8)  + t C'est  ce  que  TAuteur  efTay»  quelques  années  après  d’exécuter  dans 
les  Recherches  fur  le  Christianisme  qui  fjifoient  partie  de  la  PalingcnéjSe 
pfùlqfôp/liijue  publicc  pour  U première  fois  en  1769. 

(9;  Pag.  160. 
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Je  prie  l’eflimable  Auteur  de  vouloir  bien  réfléchir  fur  tout 
ceci  : il  a trop  de  fagacité  Sc  de  juflelfe  dans  l'Efprit  pour 
ne  pas  découvrir  enfin  quelque  folution  raifonnable  , & je  la 
recevrois  de  lui  avec  autant  de  plaifir  que  de  reconnoilTance. 
Le  fujet  efl:  de  la  plus  haute  importance , fur-tout  dans  un 
tems  où  l'Incrédulité , femblable  à un  Prothée  , revêt  toutes 
fortes  de  formes. 

Les  objeâions  que  je  viens  de  propofer  ne  me  font  pas 
beaucoup  de  peine.  Je  fuis  très  - perfuadé  qu’il  n'eil  aucun  In- 
crédule de  bonne  foi  qui  ne  fe  fut  rendu  aux  Miracles  fi  nom- 
breux , fi  variés , fi  éclatans  de  N.  S.  & de  fes  Apôtres , & je 
ne  penfe  pas  qu’aucun  Incrédule  eût  pris  de  meilleures  pré- 
cautions  contre  l’impofiure  & eût  montré  plus  de  défiance  que 
le  Sanhédrin  & Thomas.  Mais  je  fouhaiterois  que  M.  de 
Castillon  parvint  ï débarrafler  fes  argument  des  difficultés  que 
j’y  découvre. 

Encore  une  obfervation , & ce  fera  la  derniere.  L’Auteur 
dit  à la  page  2S1  que  le  bon  fens  nous  montre  fuffifamment 
quels  font  les  Faits  qui  font  dans  tordre  de  la  Nature  & quels 
autres  Faits  n'y  fbnt  pas. 

Ceci  eft-il  bien  exaél  ? Le  bon  fens  auroit-il  fuffi  aux 
Hébreux  & aux  premiers  Chrétiens  pour  leur  faire  toujours 
difiinguer  certains  Prodiges  de  la  Chymie , de  l'E’lecIricité , &c. 
d’avec  les  vrais  Miracles  ? N’auroit-il  pas  été  fadle  à nos  Phy- 
ficiens  modernes  de  leur  en  impofer,  de  de  pafler  parmi  eux 
pour  de  vriùs  Prophètes  ? ( i®  ) 

( 10)  tt  It  iâlloit  donc  montrer  dans  quel  cas  le  Omple  bon  Tens  peut  fuffire 
pour  dillinguer  un  Miracle  d’un  Prodige  de  la  Phyfique.  Confulcez  li-delTus  la 
Note  qui  termine  le  Chap.  YI.  des  Recherches  PhUofophiques  fur  Us  preuves 
ski  CUKISTSAHSSMS , de  l’E’dit.  de  177J. 

y y * 
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IDÉES 

SUR 

V A R T D'rTÜDIER 
E T S U R 

L’ ORDRE  ET  LE  BUT  PÇS  ÉTUDES* 
DE  PHILOSOPHIE  RATIOHHSLL  S. 
>F*.i  ? • 

De  tArt  Aétudien 

C Et  Art,  fi  utile  ^ la  Jeutwffe  & trop  peu  contra  de  b 
JeunelTe,  confiée  proprement  à acquérir  fur  chaque  Sujet  le 
fond  d’idées  qui  le  confiitue.  • 

Et  comme  chaque  Sujet  a no  fond  d’idées  qui  lui  eft  pro- 
pre, il  s’enfuit  que  les  difpolîtions  de  l’Efprit  doivent  être  re- 
latives à ce  fond  d’idées  pour  qu’il  puilTe  en  fitire  l’acquifiCioiL 

Il  faut  donc  s’attacher  d’abord  à démêler  ces  difpofitions 
naturelles  de  l’Efprit , afin  de  déterminer  le  choiil  des  Études. 

Qu  7 parvient  en  partant  du  plus  ou  du  moins  de  facilité 
qu’on  éprouve  a acquérir  telle  ou  telle  fuite  d’idées , compa- 
rativement k d’autres  fuites.  Ce  que  l’Efprit  aura  plus  de  fa- 
cilité à exécuter , fera  toujours  jce  qu'il  exécutera  le  mieux. 
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..  Mais  > parc*  que  la  capacité  cie  l’Eÿnt  ell  fort  bornée , & 
qu’elle  l’efl  fiif-liout  chez  les  Commoo^ans  i il  ell  dans  l’ordre 
de  ces  limites  d’aller  toujours  du  plus  facile  au  moins  facile, 
du  fimple  au  ooiapofé. 

Toutes  les  idées  d’un  Sujet  ayant  des  liaifons  oéceiTaires 
eutr’elles,  U importe  iofiainient  de  ne  paifer  jamais  d’une  idée 
à une  autre , qu’on  ne  tienne  fortement  la  première  ou  celle 
qui  e(l  le  principe  de  la  fécondé , &c. 

Il  arrive  fouvent  qu’on  ne  parvient  pas  d’abord  li  fiilir 
forcement  un  principe,  même  très-fimple  : cela  tient  It  la  fi  ua-> 
tion  aduelle  de  rEPprit  : on  fent  une  certaine  fatigue  , une 
réfiftance  qu’on  ne  réuffit  point  à furmonter:  il  ne  faut  point 
alors  lutter  trop  contre  cette  réfiliance  : il  faut  fufpendre  le 
travail,  MTer  repofer  l’EPprit;  j’ai  prefque  dit,  le  &ire  rafiraiT 
qbù>  & revenir  enfuite  à une  nouvelle  lutte. 

Comme  les  Déjinitions  font  l’Abrégé  de  la  Science;  e’eli  fui 
les  Définitions  qu'il  importe  le  plus  d’infifier.  Il  ne  fuffît  point 
de  Les  graver  dans  fa  Mémoire,  il  faut  encore  fe  rendre  rair 
foo  à foi-méme  de  chaque  membre  de  ta  Définition  & do 
chaque  partie  qui  entre  dans  la  compofition  du  membre,  &c. 

Et  parce  que  les  Divijtoits  du  Sujet  font  les  principaux 
points  de  vue  fous  lefqueis  le  Sujet  peut  être  envifags,  il  im> 
porte  beaucoup  encore  de  les  graver  dans  fa  Mémoire  , & de 
fe  tendre  attentif  au  fondemeqt  de  cet  Diviûoos  8c  aux  Uaifous 
qu’elles  ont  entr’dles. 

Les  principes  que  l’Efprit  a une  fois  faifis  , doivent  être 
appliqués  à des  Exemples  bien  choifis.  Les  Exemples  font  ce 
qui  contribue  le  plus  à l’édaiicifTement  & au  développement 
des  principes.  Il  couvient  donc  encore  de  varier  les  Exemples 
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pour  donner  plus  d'exercice  à l’Efprit  & Faire  faillir  davan» 
tage  tout  ce  qui  efl  renfermé  dans  le  principe. 

Chaque  Auteur  a fes  Définitions , fes  Divifions , fes  Exemples; 
en  un  mot , fa  marche  ou  fa  maniéré.  Un  Commençant  cour- 
roit  donc  le  rifque  de  jeter  de  la  confufion  dans  les  idées 
s’il  fuivoit  en  même  tems  plufieurs  Auteurs  fur  chaque  Sujet: 
il  derra  donc  fe  borner  d’abord  à un  feul  , & confultcr  un 
habile  Maître  fur  le  choix. 

Le  Commençant  devra  fe  rendre  fi  familier  l’Auteur  choifi, 
que  fur  quelqu’endroit  du  Livre  qu’il  tombe , il  puilTe  toujours 
s’en  fitire  à foi-même  l’Analyfe  exaâe. 

Qpahd  le  Commençant  fera  parvenu  à pofleder  ainfi  i’Au.' 
teur  élémentaire,  il  pourra  conbilter  avec  fruit  les  autres  Au. 
teurs  qui  auront  traité  du  même  Sujet , & y puifer  fans  con- 
fufion les  idées  de  détail  auxquelles  l’Auteur  élémentaire  n’avoit 
pas  touché.  Le  jeune  Homme  en  fera  un  Extrait  fommaire  , 
qu'il  aura  foin  de  rapporter  à l’endroit  correfpondant  de  fon 
Auteur  élémentaire.  Ces  fortes  d’Extraits  feront  ainfi  le  Com- 
mentaire de  cet  Auteur,  & le  Commentaire  fera  an  jeune 
Homme.  11  fera  donc  gravé  plus  profondément  dans  fa  Tête, 
& fe  liera  mieux  avec  ce  qu’U  aura  déjà  appris. 

Précisément  parce  que  les  Forces  de  l’Efprit  s’affolbliffent 
en  fe  partageant  , le  Commençant  devra  fe  ménager  des 
heures  particulières  pour  les  divers  Sujets  auxquels  il  fe 
propofera  de  s’appliquer , afin  d’être  tout  entier  à un  feul 
Sujet. 

Comme  le  changement  d’occupations  eft  une  forte  de  dit 
traélion , & que  les  dillraélions  font  néceflaires  pour  entre, 
tenir  le  refibrt  de  l’Elprit , le  jeune  E’tudiant  aura  foin  de  nu 
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demeurer  jamais  trop  long-tems  fur  le  même  Sujet  : il  ra- 
riera  donc  les  occupations  relatiTcment  au  fcniiment  de  Tes 
Forces. 

Dans  la  même  vue  , U faura  fc  ménager  des  heures  de 
délalTement,  qu’il  placera  de  préférence  après  celles  des  repas, 
& il  fera  en  forte  que  ces  délaflemens  foient  toujours  du  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  fortilier  le  tempérament  & cultiver 
ou  orner  l’Elprit. 


De  tOrdre  des  E'tudes  de  Pbilofopbie  ratiomelie. 


J E l’ai  déjà  dit  : le  choix  des  E’tudes  doit  être  fubordonné 
aux  difpoiltions  naturelles  de  l’Efprit  ; mais , fî  l’on  fuppofe 
des  difpoGtions  à peu  près  égales  pour  divers  Genres , il  eif 
bien  évident  qu’il  faudra  s’attacher  de  préférence  au  Genre 
qui  a le  plus  de  rapport  au  perfedionnement  de  l’Efprit  & 
du  Coeur- 

Dieu  , l’Homme  dt  le  Monde  font  les  Objets  de  la  Philofo> 
phie  rationnelle , & combien  eft-il  manifeite  que  ces  objet» 
font  les  plus  importans  de  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  fpherc 
des  ConnoilTances  humaines  ! 

L’Homme  eft  né  pour  le  Bonheur  i il  doit  donc  s’appliquer 
h l’E  tude  du  Bonheur  & rechercher  foigpeufement  les  roule» 
qui  conduiient  au  Bonheur. 

Les  Fticulte's  de  l’Homme  font  les  moyens  qui  lui  ont 
été  donnes  pour  parvenir  aa  Bonheur  : la  Vérité  elf  la  route 
qui  y conduit. 
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La  principale  E’tudc  de  l’Homme  eft  celle  de  l'Homme.  La 
Pfychologie  , la  Morale,  le  Droit  Naturel  font  les  trois  par- 
ties de  la  Philofophie  rationnelle  qui  ont  des  rapports  plus  di- 
refts  avec  l’Homme  : elles  font  donc  celles  qui  méritent  le 
plus  d’élre  cultivées  par  l’Homme  qui  s’occupe  de  la  recherche 
du  Bonheur. 

Et  parce  que  c’eft  un  certain  Etre  qui  defire  de  parvenir 
au  Bonheur,  la  Connoiflance  de  cet  Etre  eft  un  préUnnnakt 
néceflaire  de  l’E’tude  du  Bonheur.  La  Pfychologie  qui  eft 
proprement  la  Science  de  l’Homme  & des  Opérations  de  fon 
Etre,  occupera  donc  le  premier  rang  dans  la  gradation  des 
E’tudcs  de  Philofophie  rationnelle. 

Mais  , la  recherche  du  Bonheur  ne  différé  point  de  la  re>- 
cherche  de  la  Vérité  ; l’Homme  doit  être  éclairé  fur  le  Bon- 
heur : il  doit  acquérir  un  jufte  difcernement  des  Biens  & dec 
Maux , du  vrai  & du  faux  ; l’ignorance  , l’etrêur , Jes  préjugés 
font  les  ténebrei  de  l’Efprit.  Il  y a un  Art  de  diftîper  ces  té- 
nèbres & de  fe  conduire  dans  la  recherche  de  la  Vérité  : cet 
Art  fi  important  par  fes  ufages  & û noble  dans  fa  fin,  eft  l’Ait 
de  penfer  ou  la  Logique. 

La  Logique  fuivra  donc  la  Pfychologie  dans  l’Ordre  des 
E'tudes  phdofopbiques. 

A la  fuite  de  la  Logique  marchera  la  Science  des  Moeurs 
ou  la  Alorale  ; car  ce  font  lès  avions  de  l’Hoiftme  qu’il  s’agit 
fur-tout  de  diriger  vers  une  certaine  Fin. 

Le  Droit  Naturel  fe  lie  naturellement  à la  Morale  : l’un  & 
l'autre  ont  le  même  fondeiftent  Sc  à peu  près  le  méiAe  Objet. 
L’Homme  n’eft  pas  îfolé  für  la  Terre  : il  eft  enchaîné  à 
fes  Semblables  ; il  l’eft  encore  à une  multitude  d’autres  Etres  : 

les 
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les  rapports  fi  nombreux  , (i  divers  qu’il  foutient  avec  tout 
ces  Etres  font  ce  qui  influe  le  plus  immédiatement  lur  Ton 
Bonheur. 

î 

Mais , l’Homme  a des  rapports  avec  fon  CRèATîUR  comme 
fa  Créature  & comme  un  Etre  que  fa  Souveraine  Bonté 
dcfline  au  Bonheur.  Après  s’étre  étudié  foi-même , & après 
s’étre  occupé  des  moyens  qui  conduifent  le  plus  direélement 
à fa  Fin  , l’Homme  tâchera  donc  de  parvenir  à la  connoif- 
fance  de  fon  Créateur  , & ce  grand  Objet  efl  celui  de  la 
Théologie  Naturelle, 

Et  comme  tout  eft  enchaîné  dans  les  Ouvrages  du  Créa- 
teur, & que  chaque  Etre  particulier  eft  une  Partie  confti- 
tuante  de  l’Univers,  l’Homme  s’occupera  de  cet  Enchaînement 
univerfel , & il  le  contemplera  dans  la  Science  du  Monde  ou 
la  Cofmologie, 

Mais  , parce  que  toutes  les  Parties  mixtes  de  la  Philofo- 
phie  rationnelle  font  les  difFéirntes  Branches  d’nn  même  Tronc 
Sc  que  ce  Tronc  eft  la  Métaphyfique  pure  ou  l’Ontologie,  il 
fera  bien  daus  l’ordre  de  la  marche  de  l’Efprit,  qui  va  natu- 
rellement des  concrets  aux  abftraits  & des  moins  abftraits  aux 
plus  abftraits  , de  finir  par  l’Ontologie  ou  la  Science  de  l’Etre 
en  général,  & de  la  placer  ainfi  à la  fuite  des  autres  Parties 
de  la  Philofophie  rationnelle.  Cet  ordre  n’eft  pas  le  plus 
fcientifique  : il  eft  même  oppofé  à celui  que  la  plupart  des 
.rAuteurs  préfèrent  ; mais  il  eft  au  moins  le  mieux  approprié  à 
l’enfance  de  la  Raifon.  Llnflituteur  doit  fe  plier  aux  befoins 
d’une  Raifon  naiflante  : des  notions  trop  abftraitcs , trop  éloi- 
gnées des  Objets  fenfîbles  repoulTent  fortement  l’Efprit  d’un 
Commençant , & combien  importe  - 1 - il  de  lui  rendre  fa- 
cile l’acquifition  de  toutes  les  Vérités  ! Pourquoi  entalfcr 
Tome  niL  Z 2 
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des  épines  à l’entrée  de  la  Carrière  qu’on  veut  lui  faire 
parcourir  ! 

La  Métaphyfîque  pure  efl , en  quelque  forte , la  Science 
vniverfelle  , puifqu’elle  eft  la  Science  des  Ahjlraits  : elle  en- 
veloppe donc  toutes  les  autres  Sciences , & leur  fournit  à toutes 
des  principes  communs  dont  elles  ne  fauroient  fe  pafTer.  Elle 
accoutume  encore  i’Efprit  à fe  détacher  des  Objets  matériels; 
elle  le  familiarife  avec  un  genre  de  notions , plus  indépendant 
que  tout  autre  des  idées  purement  fenlibles.  Elle  accrok  donc 
merveilleufement  les  forces  & la  pénétration  de  l’Efprit , & le 
met  à portée  de  faiCr  les  rapports  les  plus  éloignés  & les 
plus  compliqués. 

Telles  font  les  principales  réflexions  que  l’Art  d’étudier 
préfente  au  Philofophe , & telles  font  les  gradations  que  la 
bonne  Méthode  fait  mettre  dans  les  Etudes  philofophiques. 
U m’auroit  été  facile  d’étendre  beaucoup  ces  réflexions  : le 
Champ  efl  immenfe  ; je  me  fuis  refferré  dans  le  rapport  à 
mon  but  particulier  : il  ne  fera  »pas  difficile  de  développer  da.- 
vantage  cette  légère  EfquifTe  d’un  Sujet  li  riche  ; & je  dois 
laifTcr  ce  développement  à ceux  qui  font  chargés  par  état  de 
rinllruélion  de  la  Jeuneffe.  Si  j’étois  entré  ici  dans  le  détail, 
j’aurois  dit  ma  penfée  fur  la  maniéré  dont  chaque  Partie  de 
la  Philofophie  rationnelle  demande  à être  traitée  foit  dans  le 
rapport  à Ton  Objet , foit  dans  le  rapport  à l’inflruélion.  Je 
me  ferois  fur-tout  attaché  à faire  fentir  combien  les  Logiques 
ordinaires  répondent  peu  au  but  que  leurs  Auteurs  fe  font  pro-^ 
pofé.  Au  lieu  de  préfenter  au  jeune  E’tudiant  une  Logique 
fans  ceffe  en  action  ; au  lieu  de  lui  montrer  par  des  exemples 
intéreflans  puifés  principalement  dans  la  Phyfique  & dans 
l’HUloire  naturelle  comment  le  Philofophe  parvient  à la  dé- 
couverte de  la  Vérité,  on  ne  lui  préfente  qu’un  tas  de  réglés» 
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de  diftindHons  , de  préceptes  plus  faits  pour  charger  fa^  Mé- 
moire que  pour  éclairer  fon  Efprit , former  fon  jugement , 
lui  infpirer  le  goût  de  la  bonne  Philofophic  & développer 
chez  lui  le  génie  de  l’obfervation  û fécond  en  grands  effets , 
& qui  eft  lui -même  une  Logique  vivante,  toujours  aelive, 
toujours  inventive  & toujours  fage. 


Nature  ^ fin  de  la  Fbilofopbie  rationnelle. 

Pa  R c E que  l^omme  cil  un  Etre  fentant  , il  veut  fcntic 
beaucoup  & agréablement  : & parce  qu’il  eft  un  Etre  aftif , 
il  recherche  les  Biens  & les  Maux. 

L’Activité  a été  fubordonnéc  à la  SenGbilité.  0«  ne  re- 
cherche point  & l’on  ne  fuit  point  ce  qu’on  ne  connoît  point. 

f 

Un  Etre  qui  ne  ferok  que  fentant  auroit  des  fenfations , 
fans  pouvoir  jamais  fe  déterminer  en  conféquence  dp  ce  qu’il 
fentiroit.  Il  feroit  un  Miroir  qui  demeureroit  immobile  à la 
préfence  des  Objets  dont  il  peindroit  l’image. 

Le  grand  Objet  de  la  SenGbilité  & de  l’Aâivité  eft  le 
Bonheur. 

L’Amour  du  Bonheur  eft  le  principe  premier  & univerfcl 
des  avions  de  l’Homme.  Il  ne  différé  point  de  l’Amour  de 
foi-même  bien  entendu  : car  c’eft  fon  propre  Bonheur  que 
l’Homme  recherche , & il  le  recherche  encore  quand  il  s’oc- 
cupe du  Bonheur  de  fes  Semblables  & qu’il  le  procure. 

Z Z Z 
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Ce  feroit  donc  une  grande  méprife , que  de  confondre 
J’Atnour  de  foi-même  bien  entendu  avec  l’intérêt  grolTier:  - 
celui-ci  eft  l’éponge  de  toutes  les  Vertus:  l’Amour-propre  bien 
ordonné  en  ell  la  fouice  la  plus  pure  & la  plus  féconde. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  diredement  ou  indirefte- 
ment  à la  confervation  & au  perfedionnement  de  l’Homme 
entre  dans  les  ingrédiens  de  fon  Bonheur. 

Le  Bonheur  ed  un  état  permanent,  & il  düTere  aind  du 
plaiGr,  qui  n’ed  qu’un  état  palTager. 

Le  Bonheur  cd  donc  la  grande  Fin  de  l’Homme.  La  Raifon 
cA  le  moyen  relatif  à cette  Fin.  4k 

J’ENTENDS  ici  par  k Raifon  ^nfemble  de  ces  nobles  Fa- 
cultés dont  l’Homme  ed  enrichi  « la  meilleure  application  de 
ces  Facultés  à la  Fin. 

Ce  ne  fera  donc  qu’une  Raifon  très-éclairée  qui  pourra  pro- 
curer à l’Homme  la  plus  grande  fomme  de  Bonheur  qu’il  puide 
obtenir  fur  la  Terre  : c’ed  que  les  Objets  de  fes  Aliedions  étant 
très. nombreux  & très-variés,  les  méprii'es  peuvent  êtrt  in- 
finies , Sc  la  Raifon  peut  feule  prévenir  les  plus  dangereufes. 

Elle  les  prévient  par  la  connoiSance  réfléchie  qu’elle  ac- 
quiert  des  divers  Objets  avec  lefquels  l’Homme  foutient  des 
rapports.  La  raifon  apprécie  les  Objets,  & décide  par  cette 
appréciation  du  choix  que  l’Homme  doit  en  faire. 

La  Philofophie  rationnelle  n’ed  donc  proprement  que  la 
Raifon  elle-même  appliquée  à l’importante  recherche  du  Bon- 
heur. La  Philofophie  rationnelle  fera  donc  ainfi  la  Science 
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du  Bonheur  : ce  qui  revient  à dire  , qu’elle  fera  la  SagefTe  ; 
puifque  la  SagefTe  cboiTit  toujours  les  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  à la  meilleure  Fin. 

La  Philofophie  rationnelle  eft  donc  la  Science  qui  mérite 
le  plus  d’étre  cultivée  puifqu’elle  e(l  celle  qui  influe  le  plus 
directement  fur  le  perfectionnement  de  l’ETprit  & du  Cœur. 
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Xl  eft  peu  de  quefUons  qui  aient  autant  exercé  la  fagacité 
des  Philofbphes  que  celle  de  l’Ame  des-Bétes.  Cela  étoit  fort 
naturel  : les  Animaux  font  fans  cefle  fous  nos  yeux , & plu* 
Heurs  nous  furprennent  par  leurs  procédés  ingénieux.  Ils  af.. 
feâent  une  forte  de  reifemblance  avec  nous  fur  laquelle  notre 
Imagination  s’échauffe  aifément , & qu’elle  fe  plaît  d’autant 
plus  à accroître , qu'il  en  réfulte  plus  de  facilité  à expliquer 
ces  procédés  : car  il  eft  bien  Cmple  que  plus  l’Animal  fe  rap- 
prochera de  l’Homme , & plus  on  fera  tenté  d’interpréter 
l’Animal  par.  l’Homme  : on  ne  fe  défiera  pas  même  de  l’in- 
terprétation . parce  qu’on  ne  s’avife  guère  de  fe  défier  de  ce 
qu’on  croit  voir  , entendre  & toucher. 

Un  vice  général  m’a  paru  régner  dans  les  E’erits  des 
Philofophes  fur  l’Ame  des  Bêtes  : ils  differtent  trop  & fe 
perdent  dans  les  détails.  11  falloir  chercher  dans  cette  foule 
immenfe  de  petits  détails , qu’on  étale  fouvent  avec  trop  de 
complaifance  & toujours  avec  aflez  peu  de  Logique;  il  falloit. 
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dis-je»  chercher  au  milieu  de  tout  cela  quelque  grande  Vérité, 
quelque  Fait  t Taillant . qui  fût  comme  le  centre  où  tous  les 
rayons  vont  aboutir.  • 

C’est  ce  Fait  que  j’ai  cherché  & que  je  n'ai  pas  analyfé 
dans  mes  E’crits  ( i^)  autant  que  je  l’aurois  defiré.  La  na- 
tqte  Sc  le  but  de  ces  E’crits  ne  me  le  permettoient  pas.  Je 
Tais  eflayer  d’y  fuppléer  ici  ; 8c  encore  donnerai  - je  plutôt 
les  élémens  de  cette  analyfe  que  l’analyfe  elle  - même.  11 
faut  bien  laifler  quelque  chofe  à faire  à l’Efprit  ; & comme 
le  difoit  Montesquieu,  le  mmen  de  dire  tout  fam  un  mortel 
ennui  ? 

Ce  Fait  fondlnental  dont  il  me  paroît  qu’on  doit  partir, 
e(l  celui-ci  : tout*  ce  qui  eft  néeeflaire  à la  confervation  de 
l’Individu  & à celle  de  fon  Efpece , l’Animal  l’exécute  du 
premier  coup , fans  préparation  , fans  étude , fans  expérience , 
fans  imitation , & l’exécute  aufll  parfaitement  que  fi  l’Ouvrage 
étoit  le  réfultat  de  la  plus  longue  habitude  ou  des  réflexions 
les  plus  profondes. 

Je  prie  qu’on  y prenne  garde  : tous  les  détails  fur  l’induftrie 
des  Animaux  vont  fe  réfoudre  dans  ce  Fait  fondamental, 
c’eft  toujours  ce  Fait  qu’il  s’agit  d’expliquer  , & fi  l’on  peut 
jamais  en  donner  une  folution  fatisfaifante  , cette  folution  en- 
veloppera tous  les  détails.  Si  les  Naturaliftes  Philofophes 
l’avoient  bien  fenti , ils  auroient  fait  un  meilleur  emploi 
du  tems  qu’ils  ont  confumé  dans  cette  recherche  , 8c  une 
plus  heureufe  application  de  leurs  talens  & de  leurs  lumières.  ' 

(1)  Wai  analyt.  Chap.  XVI.  XXIV,  Contempl  Part.  XI,  Chap.  XIX, 
XXII,  XXX,  & dans  les  Notes:  Part.  XII , Chap.  II , IT , XXXII,  XXXIH, 
XXXYli;  XXXVm,  XL  Vil  & les  Notes. 


DIgitized  by  Google 


3<î8  HYPOTHESE 

Il  fufHt  de  conGdérer  un  Animal  d’un  point  de  vue  géné< 
ral , pour  reconnoitre  aufli-tôt  l’appropriation  de  fa  Strudhire 
à Tes  befoiin  ou  è fon  genre  de  vie.  li  cil  même  rigoureufe- 
menC  vrai  que  ces  bcfoins  & ce  genre  de  vie  font  les  réfultatt 
nécelTaires  de  cette  Strudhire  elle»méme  ; c’eft  que  l’Animal 
n’a  certains  befoins , que  parce  qu’il  a une  certaine  Struêhire , 
& il  ne  mene  un  certain  genre  de  vie  , que  parce  quetce 
genre  de  vie  eft  le  réfultat  nécelTaire  de  fa  Strudure.  Com- 
bien eit  - il  évident  que  la  faim  a fon  principe  dans  la  conf- 
trutlion  organique  de  l’ellomac , & n’eft  - ce  pas  encore  la 
conflitution  particulière  des  ou|ts  du  PoilTon  qui  lui  rend  le 
féjour  dans  l’eau  nécelTaire  ? 

La  Struélure  de  l’Animal  n’ell  que  l’enfi^Ptle  harmonique 
de  fes  différens  Organes.  J’entends  ici  par  les  Organes,  toutes 
les  Parties  relatives  à la  confervation  de  l’Individu  & à celle 
de  l’Efpece. 

Il  y a donc  dans  chaque  Animal  un  alTemblage  d’Organes 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  Individus  de  fon  Efpece  , & 
qui  caraélérifent  cette  Efpece. 

V 

Cet  alTemblage  d'Organes  répond  exaélement  li  la  dellina- 
tion  de  l’Animal:  ces  Organes  font  les  moyens  phyilques  re- 
latifs à une  fin  phyfique. 

Je  fupprime  *le$  détails  d’ Anatomie , Sc  je  m’avance  rapi- 
dement vers  le  terme  de  cette  difcuOion. 

Les  Organes  de  l’Animal'font  diverlifiés:  ils  le  font  comme 
l’elt  leur  fin.  Chaque  Organe  eft  fufceptible  de  bien  des 
niouvemens  différens  : mais  entre  ces  mouvemens  il  n’y  en  a 
qu’un  certain  nombre  & quelquefois  qu’un  feul  qui  réponde 

diredement 
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diredement  à la  fin  : tout  autre  mouvement  y feroit  indiffé- 
rent ou  contraire. 

Il  peut  donc  m’être  permis  d’envifager  chaque  Organe 
comme  une  PuiiTance  indéterminée  : or , dans  une  Puiffance 
indéterminée  quelconque  , la  raifon  fufHfante  d’une  détermi- 
nation particulière  ne  peut  être  dans  la  Puiffance  elle-même. 

Il  y a donc  une  raifon  fuffifante , une  caufe  fecrete  qui  dé- 
termine le  mouvement  ou  l’exercice  particulier  de  chaque  Or- 
gane , & qui  approprie  ce  mouvement  ou  cet  exercice  à une 
certaine  fin. 

« 

Cette  caufe  ell  prochain*  ou  éloignée  ; je  cherche  d’abord 
la  caufe  prochaine. 

L’Anatomie  m’apprend  que  le  Principe  des  mouvemens  vo- 
lontaires ell  dans  le  Cerveau.  On  voit  affez  que  je  ne  dois 
parler  ici  que  des  mouvemens  qu’on  fuppofe  fournis  à la  Vo- 
lonté. 

Il  y a donc  dans  le  Cerveau  de  l’Animal  une  organi- 
fation  corrélative  aux  mouvemens  que  tel  ou  tel  Organe  doit 
exécuter. 

Mais,  les  Opérations  de  l’Animal  font  toujours  de  la  plus 
grande  précifion  & répondent  exactement  à fa  deftination.  Il 
y a donc  d.ans  le  Cerveau  de  l’Animal  quelque  chofe  qui  dé- 
termine infailliblement  la  maniéré  & Pefpece  de  l’opération. 

I 

Un  Architeéle  ne  conftruit  un  Bâtiment  que  parce  qu’il  en 
a conçu  le  plan.  L’invention  ou  le  deffein  ell  le  fruit  de  l’é- 
- tude  & du  travaiL  Mais  quéls*  effets  cette  étude  & ce  travail 
ont-ils  produit  dans  fon  Cerveau  ? ils  ont  donné  à différentes 
Tome  FUI.  A a a 
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fibres  Sc  à dÜférens  faifceaux  de  fibres  des  déterminations  par- 
ticulières & coordonnées  qu’ils  ont  confervé  & en  conféquence 
defquelles  l’Ame  de  l’Architefte  a opéré.  L’étude  & le  travail 
ont  produit  encore  dans  d’autres  faifceaux , liés  à ceux-là , des 
déterminations  relatives  à l’exécution  du  plan»  &c. 

Supposons  maintenant  que  cet  Architede  fût  venu  au 
Monde  avec  un  Cerveau  pourvu  de  fibres  fenfibles  dont  les 
déterminations  fuflent  exaélement  les  mêmes  que  celles  qu’y 
auroient  produit  l’étude  & le  travail  ; cet  Arcliitede , fi 
heureufement  né , ne  portcroit  - il  pas  dans  fon  Cerveau  un 
Architeélure  innée , en  vertu  de  laquelle  il  exécuteroit  fans 
préparation  tout  ce  que  le  commun  des  Architectes  n’exécute 
qu’à  force  d’étude  & de  travail  ? 

Ne  feroit-ce  point  ici  précifément  le  cas  de  l’Animal  ? 
Son  Cerveau  ne  contiendroit-il  point  originairement  un  fyftéme 
de  fibres  repréfcntatif  de  l’Ouvrage  & des  moyens  relatifs  i 
^exécution  & ce  Sylléme  de  libres  ne  le  placeroit  - il  point 
à fa  naififance  précifément  dans  le  même  état  où  une  étude 
de  plulieurs  années  place  l’Architede  ? 

Mais,  il  ne  fuffiroit  pas  pour  la  folution  dü  problème  que 
le  Cerveau  de  l’Animal  contint  des  fibres  repréfentatrices  de 
l’Ouvrage  à exécuter  ; il  fàudroit  encore  deux  conditions  effen- 
tielles  : la  première,  que  ce  Syftême  repréfentatif  eût  avec  le 
Syftéme  des  membres  ou  des  Organes  une  liaifon  telle  que 
les  mouveniens  de  celui-ci  fuûTent  déterminés  par  les  mouve- 
mens  de  celui-là  : la  fécondé , que  le  Syftême  repréfentatif  eût 
hii-méme  une  caufe  motrice  qui  le  mît  en  aélion.  Par  - tout 
la  fage  Nature  a lié  le  plaifir  au  befoin.  Le  befoin  à remplir 
ne  l’eft  jamais  fans  quelque  fenfation  agréable.  Mais  toute  fen- 
iàtion  llippol'e  la  préfence  d’un  fitre  capable  de  fentii. 
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Nous  ne  pouvons  douter  de  l’exiftence  des  fens  dans  l’A- 
nimal : nous  ne  pouvons  pas  plus  douter  raifonnablement  de 
l’analogie  des  Sens  de  l’Animal  avec  les  nôtres. 

^Si  dans  l’Homme  les  Sens  font  les  moyens  des  fenfations, 
& fi  nous  avons  de  bonnes  preuves  de  l’exiftence  de 
l’Ame  de  l’Homme , nous  pouvons  légitimement  en  inférer 
qu’à  des  moyens  femblables  répond  au  moins  une  fin 
analogue. 

Il  y a donc  dans  l’Animal  une  Subfiance  immatérielle  qui 
reçoit  les  impreflions  des  Sens  & qui  agit  en  conféquence  de 
ces  impreflions. 

Mais  fi  cette  Subftance  efi  unie  à un  Corps  organifé  , & 
fi  elle  efi  defiinée  à agir  fur  lui  & par  lui  1 elle  agira  relati* 
"vement  à la  Struélure  particulière  de  ce  Corps  organifé  & aux 
déterminations  originelles  du  Ccri'cau. 

Le  Lefteur  intelligent  a faifi  mon  Hypothefe  8c  n’a  pas 
befoin  que  je  la  développe  davantage.  11  expliquera  par  ces 
principes  ce  que  j’ai  expofé  ailleurs  fort  en  raccourci. 
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IDEES 

SUR 

L’  ORIGINE  DU  MAL. 

I . ■ 1 .1.  .1  ■»> 

J E partirai  d’une  fuppoGtion  qui  ne  fauroit  m’étre  conteftëe; 
c’eft  qu’il  y aroit  un  nombre  indéfini  d’Etres  fentans  & d’Etres 
intelligens  pofilblet. 

Je  me  repréfente  donc  la  Senfibilité  & l’Intelligence  comme 
deux  MalTes  qui  pouroient  le  dillribuer  entre  tous  ces  Etres 
par  portions  inégales  ; & j’imagine  que  par  cstte  diilribution 
les  deux  Mafles  étoient  épuifées. 

Je  fuppofe  encore . que  la  Création  a di^  être  dans  un  rap- 
port exad  avec  les  Perfections  de  fon  Auteur  ; & je  ne 
penfe  pas  que  cette  fécondé  fuppoficion  me  foit  plus  contellée 
que  la  première. 

J’observe  enfuite  que  tout  Etre  fentant  ou  intelligent,  dont 
la  fomme  entière  de  l’exiltence  renfermoit  plus  de  Bien  que 
de  Mal , a pu  être  créé  fans  choquer  ni  la  SagelTe  ni  la 
Bonté. 

Mais  , ü le  Plan  de  la  Sagesse  suprême  emportoit  que  l’Etre 
fentant j»u  intelligent,  créé  d’abord  avec  des  Facultés  extrê- 
mement binées , accrût  par  la  fuite  en  perfedion  ; je  dis , 
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que  l’exiftence  d’un  tel  Etre  feroit  encore  plus  harmonique 
avec  la  SagelTe  & la  Bonté  ; car  cet  accroilTemcnt  de  perfec- 
tion feroit  un  accroilTement  de  Bonheur. 

Sr  nous  comparons  les  Etres  entr’eux,  nous  pourrons  nommer 
imparfaits  ceux  qui  ne  polTedent  point  la  perfection  que  nous 
découvrons  dans  les  autres  ; puifque  c’ell  par  leurs  perfeélions 
relatives  que  les  Etres  fentans  ou  intelligens  fe  différencient 
le  plus.  U ne  s’agit  donc  pas  ici  de  la  perfediou  abfolue  ou 
de  celle  qui  eft  propre  à chaque  Etre  fentant  ou  intelligent 
conlldéré  en  lui-méme.  Tous  les  Etres  confidérés  de  la  forte 
peuvent  être  dits  parfaits,  parce  qu'ils  font  tels  qu’ils  dévoient 
être  dans  le  rapport  à leur  fin.  ( i ) . 

Ainsi  , Im  Animaux , confidérés  fous  le  point  de  vue  que 
je  viens  d’indiquer  , pourront  être  dits  imparfaits , comparés  à. 
l’Homme , & ils  feront  plus  ou  moins  imparfaits , comparés 
entr’eux.  Une  Moule,  un  Ver  de  terre,  un  Polype  &c.  feront 
donc  aihû  des  Animaux  très-imparfaits. 

L’Hommk  fera  lui- même  un  Polype,  comparé  au  Ché- 
rubin. 

Supposons  à préfènt,  que  le  Créateur  nous  eût  admis  à 
fon  Confeil  avant  que  d«  créer  l'Univerfalité  des  Etres:  fup- 
pofons  qu’iL  en  eût  offert  à nos  yeux  la  Chaîne  entière,  en 
commençant  par  le  Polype  & en  hniflant  par  le  Chérubin  : 
fuppofons  enfin  , que  tous  les  Anneaux  de  cette  Chaîne 
immenfe  euffent  été  mis  en  mouvement  fous  nos  yeux , & 
que  le  Créateur  nous  eût  montré  toutes  les  Efpeces  infé- 
rieures s’élevant  par  degrés  à une  plus  grande  perfeâion,^ 

( I ) Oh  voit  donc  que  )e  terme  d’impaifaits  que  j’emploie  ici  , n’iDdiqUft: 
propcemem  qu’une  moindre  peifeAion  relative. 
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fans  que  nous  pufüons  découvrir  un  terme  à cet  accroilTe- 
nient  de  perfeftion  ou  de  Bonheur;  euHions-nous  été  d’avis 
de  retrancher  de  la  Chaîne  ces  Efpeces  inférieures  , par  la 
feule  raifon  qu’elles  dévoient  demeurer  très-imparfaites  pendant 
un  certain  nombre  de  Siècles  ? N’euŒons  - nous  pas  reconnu 
d’abord , que  c’eût  été  laiiTer  dans  le  néant  une  multitude  in- 
nombrable d’Etres  capables  de  goûter  k leur  maniéré  les  dou- 
ceurs de  l’exiftence,  & n’euflions  - nous  pas  cru  entendre  la 
voix  de  tous  ces  Etres  réclamer  contre  nous  ! 

Si  donc  nous  examinons  attentivement  la  fàmeufe  & liti- 
gieufe  quellion  de  l’Origine  du  Mal  , nous  reconnoitrons 
qu’elle  fe  réduit  eit  demiere  analyfe  à favoir  pourquoi  il  eft 
dans  le  Monde  des  Moules  • des  Vers  de  terre , des  Polypes 
&.C  ; car  l’Homme  eft  encore  à fa  maniéré  un  PqJ|rpe  dans  le 
rapport  aux  Natures  Supérieures  ou  à fes  imperfedions  ori- 
ginelles de  toute  efpece. 

Pour  bannir  le  Mal , il  eût  donc  fallu  bannit  tontes  les 
Efpeces  inférieures  ; mais , ne  concevons-nous  pas  facilement 
qu’il  peut  y avoir  au  - dclTus  de  l’Homme  un  nombre  prodi- 
gieux d’Efpeces  encore  très-imparfaites  à leur  maniéré , quoi- 
que très  • parfaites  en  comparaifon  de  l’Homme  ? Il  eût 
donc  fallu  retrancher  encore  de  l’E’chelle  des  Etres  toutes 
ces  Efpeces. 

Mais  où  nous  arrêterons  - nous  dans  ces  retranchemens  fuc- 
ceftifs  ? quelles  bornes  leur  a(fignerons-nous  ? Il  y a pourtant 
un  terme  à cette  Série  graduelle  des  Etres  : le  terme  ou  le 
degré  le  plus  élevé  fera  donc  formé  de  la  Créature  la  plus 
parfaite  que  nous  puifltons  concevoir. 

Afin  donc  de  bannir  de  l’ünivcrs  le  Mal , il  eut  fallu  ré-  ^ 
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duire  TUnivcrs  à ce  premifer  terme  de  la  Série , à cette  feule 
Créature  que  nous  concerons  comme  la  plus  parfaite. 

Cepeho&nt  , combien  efl-il  évident  que  cette  Créature  au- 
roit  encore  bien  des  imperfections  originelles  inféparables  de 
tout  ce  qui  eit  créé  ; puifqu’entre  le  Fini  & l’Infini  la  dilbnee 
elt  toujours  infinie,  & qu’il  n’y  a que  I’Etre  existant  far  soi 
dont  la  Perfection  foit  abfolue  ! 

Voila,  fi  je  ne  me  trompe,  jufqu’où  l’on  e(l  conduit  quand 
on  veut  analyfer  la  grande  queftion  de  l'Origine  du  Mal.  Je 
hafarderai  encore  quelques  idées  fur  un  Sujet  qui  a engendré 
tant  & de  fi  longues  controverfes. 

Le  Monde  matériel  a été  fait  pour  le  Monde  immatériel  ou 
le  Monde  des  Ames  on  des  Intelligences  : il  a donc  été  né- 
celTaire  que  l’arrangement  du  premier  fût  en  rapport  avec  la 
progreffion  graduelle  du  fécond.  Si  donc  l’Univers  avoit  été 
réduit  à une  feule  Créature  intelligente  , on  comprend  bien 
qu’il  auroit  fallu  arranger  autrement  le  Monde  matériel. 

Je  fais  une  autre  réflexion  : toutes  les  Efpeces  ont  été 
fnbordonnées  les  unes  aux  autres , & cette  admirable  fubor- 
dination  conftitue  le  caractère  effentiel  de  l’Harmonie  univer- 
felle.  Les  Efpeces  inférieures  font  pour’  les  Efpeces  fupérieures  : 
la  Plante  elt  pour  la  Brute  , la  Brute  pour  l'Homme , l'Homme 
pour  des  Natures  plus  parfaites , celles-ci  pour  d’autres  plus, 
parfaites  encore , &c. 

Le  Bonheur  des  Natures  fupérieures  tenoit  donc  à l’exU^ 
tence  des  Natures  inférieures  ; car  les  Connoiffances  des  pre- 
mières , fources  fécondes  de  plaifirs  intellectuels  , dévoient  na- 
turellement s’accroître  par  la  contemplation  des  dernieres.  Pour 
procurer  à l’Homme  la  riche  Connoilfance  du  Monde  orgaul- 
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que , il  falloit  appeller  à l’exiftence  les  Végétaux  & les  Ani- 
maux. Retranchez  de  la  fphere  des  ConnoilTances  de  l’Homme 
celles  qu’il  puife  dans  l’étude  de  ces  Etres  organifés , & vous 
vous  étonnerez  de  l’appauvriffement  de  fes  idées.  Le  perfec- 
tionnement de  l’Intelligence  de  l’Homme  étoit  donc  lié  à 
l'exiRence  de  ces  Etres  organifés  qui  lui  font  fî  inférieurs 
en  perfeélion. 

Il  y a plus  ; l’exiftence  même  de  l’Homme  étoit  enchaî- 
née à celle  de  ces  Etres  , puifqu’il  ne  peut  fe  conferver 
que  par  leur  moyen.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les  Etres 
vivans;  ils  fubnilent  tous  les  uns  par  les  autres,  & cette  forte 
de  dépendance  réciproque,  qui  conferve  par -tout  la  Vie  & 
l’Aclivité  , fait  encore  partie  de  cette  Harmonie  univerfelle 
qu’on  admire  d’autant  plus  qu’on  l’approfondit  davantage  ou 
qu’on  la  contemple  dans  un  plus  grand  détail. 

Dis  qu’on  s’eft  une  fois  convaincu  qu’il  n’eft  aucun  Etre  de 
notre  Monde  qui  foit  parfaitement  iiblé , on  vient  bientôt 
à fe  repréfenter  notre  Monde  fous  l’image  d’une  grande 
Alachine  dont  toutes  les  Pièces  façonnées  les  unes  pour  les 
autres , jouent  les  unes  par  les  autres , & concourent  enfemble 
à produire  un  etfet  principal,  qui  eR  ainll  le  réfultat  général 
de  la  conRruclion  de  la  Machine. 

On  ne  demande  plus  alors  pourquoi  il  exifte  des  Moules  , • 
des  Vers  de  terre , des  Polypes  & tant  d’autres  Efpeces  plus 
dégradées  encore;  parce  qu’en  contemplant  le  Chef-d’œuvre 
d’un  profond  Méchanicien , on  ne  s’avife  pas  de  douter  que 
les  plus  petites  Pièces  de  fa  Machine  n’aient  leur  utilité 
comme  les  plus  grandes  & qu’elles  ne  concourent  à leur 
maniéré  au  but  principal  que  le  Méchanicien  s’eR  propofé. 

Suite 
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Suite  du  même  Sujet. 

S I l’on  a bien  faifi  ce  que  je  Tiens  d’expofer , on  fera , fans 
doute,  porté  , à penfer  que  c'eil  principalement  dans  la  limita- 
tion naturelle  & refpedlive  des  Etres  qu’il  faut  chercher  l’Ori- 
gine du  Mal.  Les  Métaphyficieos  difent  que  le  Mal  eft  de 
trois  fortes  ; le  Mal  métaphyfique  ou  de  limitation  , le  Mal 
phyllque  & le  Mal  moral.  Ils  font  conlifter  le  Mal  métapbyfique 
dans  la  fimple  impcrfeiSion . le  Mil  pbyjique  dans  la  fouti'rance, 
le  Mal  moral  dans  le  péché. 

Mais  , fi  l’on  y regarde  de  bien  près , ne  fera-t-on  point 
tenté  de  croire  qu’il  n’y  a proprement  qu’une  feule  forte 
de  Mal , favoir , lo  Mal  d’imperfetHion  ou  de  limitation  ? Je 
me  bornerai  à propofer  là  delTus  quelques  confidérations  géné- 
rales , dont  j’abandonnerai  l’examen  & le  développement  au 
Lecteur  Philofophe. 

Si  l’on  enrifage  l’Univers  comme  une  Machine  immenfe , 
ne  fera-t-on  pas  dans  l’obligation  naturelle  de  convenir  que 
les  Etres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  cette  Machine 
ne  pouvoient  être  tous  précifément  femblables , & que  leurs 
Propriétés  ou  leurs  Facultés  dévoient  varier  dans  un  rapport 
déterminé  à la  place  qu’ils  dévoient  occuper  dans  la  Machine 
ou  aux  fonctions  qu’ils  étoient  appellés  à y exercer  i car  toutes 
les  Pièces  d’une  Machine  quelconque  doivent  avoir  des  formes, 
des  proportions  & un  arrangement  exactement  relatifs  aux 
actions  réciproques  qu’elles  doivent  exercer  les  unes  fur  les 
autres  & au  but  principal  de  la  Macliine  ? 

L’Homme  eft  donc  précifément  tel  que  l’exigeoit  le  rôle 
qu’il  ctoit  appelle  à jouer  dans  la  grande  Machine'  de  l’Uni- 
To/ue  Fin.  B b b 
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yers.  Il  n’eft  pas  une  Maitrefle  - Roue  de  cette  Machine , 3 
n’en  eft  qu’un  très -petit  Pignon;  mais  fi  l’on  vouloit  qu’il 
en  eût  été  une  Maitrefle  - Roue  , il  eût  fallu  le  remplacer  par 
un  autre  Etre  précifément  femblable , deftiné , comme  lui , 
à exercer  la  fonction  de  Pignon  ; autrement  il  y auroit  eu  un 
délordre  dans  la  Machine  & elle  n’auroit  plus  répondu  à fa 
fin.  Je  ne  dis  pas  allez  : l’Homme , devenu  Maitrefle-Roue , 
auroit  pris  la  place  d’un  autre  Etre,  appellé  lui-méme  à faire 
la  fondion  de  cette  Maitrefle-Roue  ; celui-ci  en  auroit  donc  dû 
déplacer  un  autre,  &c.  &c.  & il  ait  fallu  ainfi  changer  toute 
la  condruélion  de  la  Machine , ce  qui  reviendroit  à dire , que 
Dieu  auroit  dû  créer  un  autre  Univers,  ftlais , qui  ne  voit 
que  la  même  difficulté  auroit  lieu  pour  tous  les  Univers  polfi- 
blés  ! Qpi  ne  voit  encore  que  la  difficulté  emporteroit  enfin , 
que  Dieu  ne  devoit  point  créer  du  tout  ; car  un  Etre  sou». 
TEBAiNEMENT  INTELLIGENT  pcut-il  ne  pas  mettre  entre  toutes 
les  Parties  de  fon  Ouvrage  une  harmonie  qui  les  fubordonne 
les  unes  aux  autres  & les  faffe  concourir  à la  meilleuro 
Fin  ? 

L’Homme  eft  donc  tel  qu’il  devoit  être  , & il  n’efl  tel  qu’il 
eft  que  par  Tes  Facultés.  Ce  font  fes  Facultés  corporelles  & 
intclleéluelles  qui  conflituent  fa  nature  ou  fon  eflence.  L’Homme 
eft  donc  limité  par  fes  Facultés  même  ; puifqu’il  ne  peut 
connoitre  & agir  que  dans  le  rapport  à fa  nature  ou  à fooi 
eflence. 

L’Homme  eft  efTentiellement  un  Etre  mixte  : il  réfulte  effen- 
tiellement  de  l’union  de  deux  Subftances , l’une  matérielle» 
l'autre  immatérielle  , qui  agiflent  ou  paroiffent  agir  récipro- 
quement l’une  fur  l’autre.  Les  deux  Subftances , Ce  limitent 
donc  réciproquement.  La  portée  des  Sens  limite  la  Faculté 
de  connoitre  ; la  portée  des  Membres  limite  la  Faculté 
d’agir.  &.c.^ 
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L’ionoranck  & l’erreur  écoient  donc  le  réfultat  naturel  de 
ces  limites,  & ces  limites  dévoient  varier  dans  chaque  Indi- 
vidu relativement  aux  circondances  particulières  où  il  fe  trouve 
placé  ; puifqu’on  ne  peut  difeonvemr  que  les  circondances 
n'influent  plus  ou  moins  fur  le  développement  & le  perfec- 
tionnement des  Facultés  de  rHomnie. 

Mais  , à la  Faculté  de  connoître  & d’agir  l’Homme  joint 
encore  la  Faculté  de  fentir , & cette  Faculté  qui  ne  s’exerce 
non  plus  que  par  les  Sent , ed  de  même  limitée  par  les 
Sens.  L’Homme  ne  fauroit  avoir  plus  de  plaiflrs  & de 
peines  que  ne  comportent  le  nombre  , l’efpece  & l’aclivité 
de  fes  Sens. 

Et  parce  que  l’Homme  ed  un  Etre  Tentant , il  aime  à fentir 
agréablement.  11  fc  plait  donc  d’autant  plus  aux  fenfations 
agréables,  que  fes  Sens  font  plus  exquis  ou  qu’ils  font  plus 
propres  à l’aflècler  vivement.  Il  a donc  un  penchant  naturel 
pour  les  Objets  fcnCbles  : le  degré  de  ce  penchant  détermine 
la  l’alfion. 

Les  Paffions  , fources  , fécondes  de  tant  de  Biens  & de 
tant  de  Maux  , font  donc  les  réfultats  nécedaires  de  la  Fa- 
culté de  fentir  mife  en  adion  par  les  Sens.  Elle  ed  réprimée 
on  balancée  dans  fes  effets  par  U Faculté  de  connoitre , & ces 
deux  Facultés  fe  limitent  ainfi  réciproquement.  Ce  font  deux 
Puilfanccs  qui  agilfent  & réagilTent  fans  cede  l’une  fur  l’autre. 

Mais  , parce  que  l’Homme  tient  plus  ici  - bas  h la  Alatiere 
qu’à  l’Efprit , les  plaifirs  des  Sens  l’attirent  plus  fortement  que 
les  plaifirs  de  l’Efprit  : il  ed  donc  plus  porté  à fentir  qu’à 
réfléchir;  & c’ed  apparemment  ainü  qu’il  faut  entendre  ce  que 
les  Moralides  nous  difent  de  la  corruption  naturelle  de  l’Hoin- 
n*e.  Ce  n’cd  pas  néanmoins  que  l’Homme  foit  edentiellement 
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corrompu;  mais  il  eft  efTentiellement  limité,  & de  fes  limites 
rélukent  en  dernier  relTort  toutes  fes  imperfections.  . 

L’Activité  dont  l’Homme  eft  doué  eft  inhérente  à fon 
Ame  & fait  le  fond  de  fon  elTence.  L’Homme  a une  Volonté, 
& celte  Volonté  ne  peut  jamais  être  contrainte.  L’Homme  ne 
pouvoit  donc  être  porté  vers  le  Bien  moral , comme  un  Corps 
eft  projeté  vers  un  certain  point.  L’Homme  ne  pouvoit  être 
porté  au  Bien  que  par  des  motifs  proportionnés  à fa  Faculté 
de  connoitre.  Le  sage  Auteur  de  fon  Etre  lui  a donc 
fourni  ces  motifs;  mais  lu  ne  pouvoit  ôter  aux  Sens  leur  in- 
fluence dangereufe  fans  dénaturer  l'Homme:  11  ne  pouvoit  pas 
plus  lui  donner  les  Facultés  & les  Connoiftances  des  Natures  fu- 
périeures , puifqu’iL  en  auroit  fait  ainfi  un  autre  Etre. 

L’Homme  faifoit  eirentiellement  partie  d’un  Syftéme  partit 
culier  , dont  il  étoit  la  principale  Pièce.  Ce  Syftéme  eft  notre 
Plancte , Théâtre  dont  leS  feenes  varient  fans  ceife  & fur  le- 
quel les  Elémens  fe  livrent  des  combats  perpétuels  qui  entre- 
tiennent la  vie  & le  mouvement  dans  toute  la  Nature.  La 
Alachine  fi  admirablement  bien  organifée  à laquelle  l’Ame  hu- 
maine eft  unie  par  des  nœuds  qui  nous  font  inconnus , eft 
donc  foumife  aux  actions  combinées  de  tous  les  Etres  ter- 
reftres  avec  lefquels  elle  foutient  des  rapports.  Ses  Forces 
font  coordonnées  & limitées  relativement  à fa  Fin.  Elle  agit 
& réfille  dans  le  rapport  à ces  Forces  : elle  fe  nourrit , vé- 
gété, fe  développe,  fe  dégrade,  fe  décompofe  , périt:  Mais 
l’Homme  ne  périt  pas  tout  entier  : il  ne  fait  que  fe  dépouiller 
de  fon  Enveloppe  terreftre , & n’eft  que  transformé. 

Enfin  ; parce  que  l’organifation  des  Sens  devoit  être  dans 
un  rapport  direct  à la  confervation  , au  bien-être  & au  per- 
fedionnement  de  l’Homme , il  étoit  dans  l'ordre  de  cette  im- 
portante fin  , que  les  Sens  fuUent  doués  d’une  délicatelTe 
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extrême  pour  tranfmettre  promptement  & fidellement  à l’Ame 
les  iftipreflîons  des  Objets , & cette  délicatelTe  elle-même  les 
rendoit  autant  les  Inllrumens  de  la  douleur  que  ceux  du 
plaifir.  Mais  la  douleur , que  nous  nommons  un  Mal , avoit 
aufli  une  fin  , & cette  fin  étoit  bonne.  Comment  l’Homme 
eût-il  pu  conferver  foti  Etre  , fi  la  douleur  ne  l’eût  poÎNt  averti 
de  ce  qui  pouvoit  lui  nuire  ? 

s 

Le  Mal  pbyfique  ou  de  foufFrance  dérivoit  donc  originaire- 
ment des  limites  aflignées  aux  Forces  organiques  de  l’Homme, 
& ces  limites  étoient  déterminées  par  la  place  qu’il  devoit 
occuper  dans  la  grande  Chaîne  des  Etres  ^xtes« 
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L'UNION  DE  LAME  ET  DO  CORPS. 


J E voudrois  tâcher  de  parvenir  par  la  route  des  faits  à quel- 
que chofe  de  philofophique  fur  l'Origine  de  nos  fenfations. 
Je  partirai  donc  des  faits  les  mieux  conllatés  : je  les  analy- 
ferai  autant  qu’ils  demanderont  à l'étre  , & j’en  déduirai  par 
le  raifonnement  des  conféquences  plus  ou  moins  immédiates, 
qui  feront  comme  les  élémens  de  la  petite  Théorie  à laquelle 
je  defirerois  d’atteindre.  ^ 

Je  prendrai  pour  exemple  la  Vue:  j’ai  analyfé  autrefois  l’O- 
dorat. Je  fuivrai  une  marche  analogue  dans  l’examen  de  la 
Vue.  Je  préféré  afluellement  ce  Sens , parce  qu’il  répond  mieux 
à mon  but  particulier. 

On  connoit  la  ftrudure  admirable  de  l’Oeil  : on  fait  qu’elle 
a pour  fin  de  raffcmbler  fur  la  Rétine  les  rayons  qui  émanent 
des  Objets,  Cette  réunion  des  rayons  au  fond  de  l’Oeil , eft 
le  premier  fuit  qui  s'ulTre  à mon  examen. 
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Une  Pyramide  fc  préfentc  à ma  Vue  : les  rayons  réfléchi* 
par  tous  les  points  de  la  furface  de  l’Objet  entrent  dans  mon  Oeil, 
traverfent  fes  humeurs,  en  font  rompus  s’ils  tombent  oblique- 
ment, & vont  peindre  fur  ma  Rétine  une  très -petite  image, 
une  miniature  parfaite  , qui  e(l  celle  de  la  grande  Pyramide 
que  J’ai  fous  les  yeux. 

Les  détails  d’Optique  n’entrent  point  dans  mon  plan  ; il  me 
fuflit  de  rappeller  ici  les  faits  fondamentaux  : ce  font  ces  faits 
qui  doivent  fervir  de  bafe  à mes  raifonnemens. 

Une  image  eft  donc  peinte  fur  ma  Rétine , & cette  image 
c(l  celle  d’une  Pyramide.  Tout  ce  que  la  Pyramide  qui  eft 
fous  mes  yeux  m’offre  très-en  grand , la  Pyramide  qui  eft 
peinte  fur  ma  Rétine,  l’offre  très-en  petit. 

Je  puis  donc  comparer  mon  Oeil  à une  Chambre  obfcure. 
Les  Humeurs  de  l'Qeil  en  font  les  verres  ; la  rétine  eft  le 
carton  qui  reçoit  l’image. 

Mais,  eft-ce  en  qualité  de  Chambre  obfcure  que  mon  Oeil 
fait  naître  dans  mon  Ame  la  perception  très-claire  d’une  Pyra- 
mide 7 non  aflVirément  car  pour  fuivre  la  comparaifoii , il  fau- 
droit  que  mon  Ame  fut  préfente  à l’intérieur  de  l’Oeil;  qu’elle 
y fût  placée  comme  le  Speéhteur  eft  placé  dans  la  Chambre 
obfcure. 

Je  fais  certainement  que  la  chofe  nq^fe  paffe  point  ainfi  r 
un  fait  très-connu  me  le  démontre  : une  paralyfie  du  Nerf 
optique  détruit  la  Vifion  ; & pourtant  les  images  des  Objets 
peuvent  encore  fe  peindre  fur  la  Rétine:  l’Ame  n’eft  donc  pas 
préfente  à l’intérieur  de  lOeil.  Et  puifque  le  Nerf  optique  fc 
prolonge  julques  dans  le  Cerveau,  ce  doit  être  dans  la.  Partie 


Digitized  by  Google 


384 


MEDITATIONS 


du  Cerveau  à laquelle  il  fe  termine  , que  je  dois  Aippofer  que 
l’Ame  eft  préfente. 

Je  puis  nommer  cette  Partie,  quelle  qu’elle  foit.le  Senjo- 
rium  ou  le  Siégé  de  l’Ame. 

Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoître  que  la  Strudure  de 
l’Oeil  n’a  pas  pour  derniere  & principale  fin  de  crayonner 
fur  la  Rétine  les  images  des  Objets  placés  à une  certaine 
difiance  de  l’Oeil. 

Ces  images  font  pourtant  du  fini  le  plus  parfait  ; & lorfquc 
j’ai  dépouillé  un  Oeil  de  Bœuf  de  fes  entreloppes , & que  je 
l’ai  fubfiitué  au  verre  de  la  Chambre  obfcure , je  ne  puis  me 
lalTer  d’admirer  la  miniature  peinte  avec  tant  de  netteté  & de 
précifion  fur  la  Rétine  de  cet  Oeil.  On  n’imagine  pas  d’abord 
que  les  Humeurs  de  cet  Oeil  aient  d’autre  fin  que  d’exécuter 
cette  furprenante  miniature.  11  femble  que  ce  foit  déjà  bien 
alTez  que  l’exécution  d’un  tel  chef-d’œuvre. 

CiPEKDANT , il  eft  prouvé  que  ce  chef  - d’œuvre  n’eft  point 
ici  la  derniere  & principale  fin  de  la  Nature.  Pourquoi  donc 
la  miniature  eft-elle  fi  finie  ? pourquoi  tous  fes  traits , toutes 
fes  couleurs , toutes  fes  proportions  font-ils  une  imitation  fi 
parfaite  de  tout  ce  que  je  découvre  dans  l’Objet  ? Pourquoi 
eft  - ce  une  Pyramide  qui  fe  peint  aéluellement  au  fond  de 
mon  Oeil  ? 

Il  faut  que  j’analy^  ceci.  Je  fais  que  la  Lumière  eft  une 
Matière  très-fubtile , & qui  fe  meut  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Réfléchie  par  la  Pyramide  que  j’ai  devant  les  yeux , & 
ralfemblée  fur  ma  Rétine , elle  excite  dans  les  fibrilles  de  cette 
membrane  des  ébranleuiens  relatifs  à la  rapidité  & à la  nature 
de  fon  mouveinenc.  Ces  fibres  font  un  prolongement  de  la 
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fiibflance  médullaire  du  Nerf  optique  ; les  ébranlenicus  com- 
muniqués aux  fibres  de  ma  Rétine  fc  propagent  donc  par  mon 
Nerf  optique  jufques  à cette  Partie  de  mon  Cerveau  où  mon 
Ame  ell  immédiatement  préfente. 

Mais  , c’eft  la  lumière  réfléchie  par  un  certain  Objet  qui 
fe  raflemble  fur  ma  Rétine:  c’eft  la  Lumière  qui  réjaillit  d’une 
Pyramide,  & cette  Lumière  en  trace  l’image  fur  une  portion 
de  ma  Rétine.  Il  n’y  a donc  que  les  Fibres  contenues  dans 
cette  portion  de  ma  Rétine , qui  reçoivent  les  ébranlemcns 
des  rayons  partis  de  la  Pyramide. 

La  maniéré  dont  ces  fibres  reçoivent  ces  ébranlemens  eft 
exaélenient  correfpondante  à l’ordre  fuivant  lequel  les  rayons 
font  réfléchis  & raflemblés,  & à l’efpece  de  leur  mouvement. 
Il  eft  donc  néceflaire  qu’il  en  réfulte  fur  la  Rétine  une  cer- 
taine image  en  miniature , & que  cette  image  foit  celle  d’une 
Pyramide. 

Si  donc  je  concevois  un  doigt  doué  du  Toucher  le  plut 
exquis , placé  à l’extrémité  de  mon  Nerf  optique,  à cette  ex- 
trémité qui  aboutit  à mon  Senforium , ce  doigt  fentiroit  les 
ébranlemens  de  tous  les  points  de  ma  Rétine  occupés  aéluel- 
lement  par  l’image  de  Ja  Pyramide  ; & fi  ce  doigt  étoit  fort 
exercé , il  déméleroit  tous  ces  ébranlemens , & de  l’enfemble 
de  tous  ces  ébranlemens  naitroit  une  impreflion  totale  qui 
feroit  celle  de  la  Pyramide. 

Ce  ne  feroit  donc  plus  une  image  que  le  doigt  fentiroit: 
ce  feroit  une  multitude  de  petites  imprefiions  partielles  coor- 
données dans  un  rapport  direift  à l'image  tracée  fur  ma 
Rétine. 

Je  place  une  Ame  dans  ce  doigt  pour  fentir  tout  cela 
Tome  Fin.  C c c 
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& en  juger  ; car  je  ne  puis  attribuer  au  doigt  le  fentiment 
& le  jugement.  Cette  Ame  fentiroit  donc  l’image  & en  ju- 
geroit  par  le  Toucher;  à-pcu-près  comme  un  Aveugle-né 
qui  difcerneroit  les  couleurs  par  le  Toucher.  L’Ame  que  je 
fuppofc  jie  verroit  donc  pas  l’image  ; mais  elle  la  fentiroit , 
& ce  feroit  cacoïc  comme  l’Aveugle  qui  touche  un  Corps 
avec  fon  bâton. 

Mon  Ame  eft  donc  cet  Aveugle;  le  Nerf  optique  efl:  fon 
bâton.  Elle  fent  les  impreflioiis  de  la  Lumière  qui  frappe  fur 
l’autre  e.xtrémitc  du  bâton.  Et  parce  que  ces  imprellions  lont 
coordonnées  dans  un  rapport  à une  certaine  figure  , à certai- 
nés  proportions  , à certaines  couleurs  , mon  Ame  a la  per- 
ception ou  pour  parler  plus  pfychologiqucment  le  fentiment 
d’une  Pyramide. 

La  produélion  de  ce  fentiment  eft  donc  ici  la  derniere  & 
principale  fin  de  I’Auteuk  de  mon  Etre.  Il  a voulu  que  mon 
Ame  fût  ainü  en  commerce  avec  le  Monde  viûble  ou  plutôt 
tangible. 

Mais,  ce  fentiment  ne  me  femble  pas  avoir  rien  de  com- 
mun ni  avec  l’image  tracée  fur  la  Rétine  ni  avec  les  fibres 
de  cette  Membrane  ni  avec  la  fubftaace  médullaire  du  Nerf 
optique  ni  avec  les  Efprits  qui  animent  les  Nerfe  ni  avec  les 
ébraiilemens  que  la  lumière  excite  dans  les  Nerfs  ou  dans  les 
Efprits.  La  Lumière  agit  fur  la  Rétine  & par,  elle  fur  mon 
Senforium  comme  un  Corps  agit  fur  un  autre  Corps.  Tout 
ceci  eft  fournis  aux  Loix  générales  du  Mouvement , & je  nt 
faurois  y concevoir  qu’un  jeu  de  méchanique  ; mais  d’une 
niechanique  très-profonde , & dont  je  n’entrevois  que  Ica 
effets  les  plus  généraux  ou  les  plus  faillans. 

Jb  ne  découvre  rien  du  tout  de  méchanique  dans  le  feo- 
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tiincnt  de  mon  Ame.  Il  eft  une  modification  , une  manière 
d’étre  de  mon  Ame  qui  ne  reHenible  à rien  de  tout  ce  que 
m’offre  la  Matière,  Mon  Ame  paroît  recevoir  l’impreffion  qui 
fe  fait  fur  l’extrémité  antérieure  du  Nerf  optique  ; mais  c’eft 
à la  maniéré  d'une  Subfiance  immatérielle:  elle  éprouve  un 
fentiment  & ne  reçoit  pas  un  choc. 

Je  tâche  d’analyfer  ce  fentiment.  Il  réfulte  de  mon  analyfe, 
que  ce  fentiment  elt  un  , limple , indivifible  : & pourtant  il 
cil  celui  d’un  Objet  trcs-compofé.  Je  diflingue  très-nettement 
les  différentes  Parties  de  la  Pyramide  : elles  ne  fe  confondent 
point  dans  mon  Ame.  J’ai  la  perfualion  intime  que  c’efl  mon 
Ame  qui  les  apperçoit  & les  dillingue  toutes.  Je  fens  inti- 
mement , que  c’efl  dans  mon  Aloi  que  toutes  les  impreffions 
partielles  fe  réuniffent  fans  s’y  confondre  jamais:  je  fens  de  la 
maniéré  la  plus  claire , qu’il  efl  le  même  Moi  dans  chaque 
impreflîon  partielle  & dans  l’enlemble  de  toutes  les  inipref. 
fions  : que  le  Moi  qui  apperçoit  la  pointe  de  la  Pyramide  eft 
effenticllement  le  même  Moi  qui  en  apperçoit  la  bafe;  & que 
c’efl  encore  le  même  Moi  qui  compare  les  deux  impreffions 
& juge  ainfi  de  la  hauteur  de  la  Pyramide. 

Ce  Moi  qui  efl  toujours  un  dans  toutes  ces  opérations;  ce 
Aloi  qui  fe  les  approprie  toutes  ou  qui  s’identifie  avec  toutes; 
ce  .Moi  qui  dans  le  même  inflant  indivifible  apperçoit,  com- 
pare, juge,  & qui  a toujours  le  fentiment  intime  que  c’eft 
lui-même  qui  apperçoit , compare  , juge  ; ce  Moi  , en  ua 
mot,  qui  ne  ceffe  jamais  d’être  un  , identique,  quoique  fes 
opérations  piiiffent  fe  multiplier  & fe  diverfifier  à l’infini  ; ce 
Aloi,  dis-je,  n’efl  donc  pas  Alatiere.  Je  ne  vois  dans  l’Organe 
que  compolition  & diverfité  de  Parties  : j’y  découvre  des  fibres 
dont  l’arrangement , l’entrelacement , les  rapports  me  préfen- 
tent  une  foule  de  particularités  que  je  ne  parviens  point  à 
épuifer.  Chaque  fibre , chaque  fibrille  , chaque  molécule  exille 
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« part  ; l’une  n’eft  pas  l’autre  ; mais  de  leur  colleiSion  harmo 
nique  réfulte  l’Organe.  Ce  n’elt  donc  pas  l’Organe  lui -même 
qui  apperqoit,  compare,  juge;  car  un  Etre  multiple  ne  fauroit 
former  cette  Unité,  ce  J\Ioi  dont  j’ai  le  fentimcnt  fi  intime, 
fi  clair,  & qui  réunit  en  foi,  fans  confuHon , tant  de  chofcs 
qui  exiftent  féparément  hors  de  lui.  Quelque  organilation 
que  je  conçoive  , il  en  fera  efientiellement  de  même  que  de 
celle  de  l’Oeil  que  l’Anatomifte  difieque  : je  ne  trouverai 
par- tout  que  multiplicité  & variété,  & jamais  cette  Unité 
ffycbologiquc  qui  conlhtue  le  feutiment  du  Aloi. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  de  recon- 
noitrc  que  mon  Moi  n’elt  pas  JUatiere  ; & pourtant  il  eft 
uni  intimement  à cette  portion  de  Matière  qui  lait  partie  de 
mon  Etre, 

Comment  la  Matière  peut-elle  agir  fur  ce  qui  n’eft  point 
Matière  ; & comment  ce  q,ui  n’eft  point  Matière  peut-il  agit 
fur  ce  qui  eft  Matière  ? 

J’ai  Elit  bien  peu  de  chemin  encore,  & me  voici  déjt 
parvenu  aux  dernicres  bornes  de  la  Connoiftance  humaine.. 
Je  n’ai  pas  la  témérité  d’entreprendre  de  les  franchir  : je 
fais  trop  que  mes  tentatives  l'eroient  vaines.  Mais,  je  veux, 
elfayer  d’obferver  de  plus  près  ce  qui  eft  placé  fur  les  limiter 
& en  deçà  de  ces  limites.  Je  retourne  donc  fur  mes  pas 
je  vais  e.xaminer  de  nouveau  l’Objet  & l’Organe  qui  m’en 
tranfmet  rimprcflion  : je  tenterai  enfuite  de  tirer  de  mes  obfer- 
varions  des  réfultats  qui  puill'ent  m’éclairer  un  peu  plus  fur 
la  nature  de  l’Union  des  deux  Subftances , & fur  les  effets, 
généraux  de  cette  Union. 

L’Objet  eft  une  Pyramide.  11  eft  de  la  plus  grande  évidence- 
que  l'image  qui  s'en  forme  fur  ma  Rétine  u’eft  pas  plus  cette: 
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Pyramide  qu’un  Portrait  n’eft  le  Vifage  qu’il  reprcfente.  Dfs 
faiiccaux  de  Lumicre  qui , li  ic  puis  parler  ainfi  , appuient 
par  un  bout  fur  iliaque  point  vifible  de  la  Pyramide  , & par 
l’autre  fur  autant  de  points  corrcfpondans  de  ma  Rétine , y 
impriment  l'image  de  l'Objet  : en  forte  qu’à  un  point  donné 
de  la  Pyramide  répond  un  point  de  ma  Rétine.  De  tet  affem- 
blage  de  points  divcrfenient  colorés  & plus  ou  moins  lumi- 
neux fe  forme  dans  mon  Oeil  une  repréfentation  en  minia- 
ture de  la  Pyramide. 

Si  donc  il  n’y  avoit  point  de  Fluide  interpofé  entre  l’Ob- 
jet & mon  Oeil  , il  me  feroit  phyliquement  impoHible  d’ac- 
quérir la  perception  vifuelle  de  l’Objet.  La  Lumicre  cil  ce 
Fluide  interpofé. 

Mais  , fl  je  me  repréfentois  la  Lumière  comme  l’on  a cou- 
tume de  la  repréfenter  fur  le  papier  par  des  traits  ou  des 
faifeeaux  de  traits  ; fi  j’imaginois  des  baguettes  infiniment  dé- 
liées qui  porteroient  par  une  de  leurs  extrémités  fur  la  Pyra- 
mide & par  Pautre  fur  ma  Rétine  ; je  concevrois  bien  com- 
ment ces  baguettes  imprimeroient  fur  ma  Rétine,  comme  fur 
une  pâte  molle , l’image  ou  la  repréfentation  de  la  Pyramide  ; 
mais , je  ne  pourrois  concevoir  comment  cette  repréfentation 
paflferoit  dans  mon  Cerveau , & par  mon  Cerveau  jufqu’à  mon 
Aine. 

La  difficulté  ne  viendroit  donc  que  de  ce  que  je  me 
repréfenterois  la  Lumière  comme  un  alTcmblage  de  traits  roi- 
des  & immobiles , fichés  par  un  bout  dans  la  Pyramide , & par 
l’autre  dans  mon  OeiL 

Mais  , dès  que  je  fais  que  la  Lumière  cfl  un  Fluide  doué 
d’un  mouvement  très-rapide , mon  point  de  vue  change , mes- 
conceptions  deviennent  plus  exades  & la  difficulté  s’évanouie 
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Je  vois  aufli-tôt  que  le  mouvement  très-rapide  de  la  Lumière  - 
le  communique  aux  fibres  très -délicates  de  ma  Rétine  , par 
elles  aux  fibres  de  mon  Nerf  optique  , & que  le  mouvement  fe 
propage  ainfî  jufqu’à  mon  Senforium. 

Ce  n’eft  donc  plus  une  peinture  qui  doit  m’occuper  à pré- 
fent  ; c’eft  un  certain  mouvement  imprimé  h une  certaine  Partie 
de  mon  Oeil , & communiqué  par  elle  à certaines  parties  de 
mon  Cerveau. 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  la  nature  du  mouvement  de 
la  Lumière,  la  maniéré  dont  elle  fe  réfléchit  de  deflus  la  Py- 
ramide <Sc  dont  elle  eft  portée  à mon  Oeil  : une  femblable  re- 
cherche feroit  trop  hors  de  ma  portée.  Je  dois  me  contenter^ 
de  lavoir  que  la  Lumière  ell  douée  d’un  certain  mouvement, 
& que  ce  mouvement  eft  d’une  rapidité  extrême. 

Puisque  c’eft  par  fon  mouvement  combiné  avec  la  prodi- 
gieufe  ténuité  de  fes  molécule^ , que  la  Lumière  eft  deftinée 
à tranfmettre  à mon  Organe  l’imprelfion  de  l’Objet , il  faut 
que  la  ftruclure  de  cet  Organe  foit  en  rapport  dired  avec  la 
nature  de  la  Lumière  & fa  maniéré  d’agir.  J’apprends  en  effet 
de  l’Anatomie,  que  la  ftrudure  de  l’Oeil  eft  précifément  telle 
qu’il  convenoit  pour  admettre  la  Lumière  ; & j’apprends  en 
même  tenis  de  l’Optique , que  cette  ftrudure  renferme  toutes 
les  conditions  néceflàires  pour  raffembler  fans  confufîon  fur 
la  Rétine  la  Lumière  que  l’Objet  réfléchit. 

Aîais  , l’adion  de  cette  Lumière  que  l’Objet  réfléchit  & que 
l’Oeil  raffemble  fur  la  Rétine , ne  fe  termine  pas  à la  Rétine. 
Elle  fe  propage  dans  un  inftant  jufqu’à  cette  Partie  du  Cer- 
veau que  je  regarde  comme  le  Siégé  de  l’Ame  , & il  eft  de 
la  plus  grande  évidence  que  cette  propagation  ne  fauroit  s’o- 
pérer que  par  des  Corps  interpolés^'  L’Anatomie  me  montre 
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dans  le  Nerf  optique  & dans  le  Fluide  extrêmement  fubtil  qui 
y circule  les  inllriimcns  de  cette  propagation  inftantanée  : mais 
l’Anatomie  ne  me  découvre  pas  la  maniéré  dont  ces  indrumcns 
agifl'ent,  & elle  ne  me  préfente  fur  ce  fujet  obfcur  que  des 
conjeétures  plus  ou  moins  plaufibles  1 qu’elle  déduit  de  faits 
qui  paroifTcnt  bien  conftatés. 

X 

Les  Nerfs , qu’on  fe  rcpréfentoit  comme  les  cordes  d’un 
Inftrument  de  Mufique  , ne  font  point  tendus  comme  les 
cordes  de  cet  Inftrument  ; ils  ne  font  point  deftinés  à ofciller 
comme  elles  : ils  ne  font  point  étendus  comme  elles  en  ligne 
droite  ; ils  fouffrent  une  multitude  d’inflexions  ; enfin , ils  ne 
font  ni  élaftiques  ni  irritables  : leur  fubftance  propre  elt  molle 
ou  pulpeufe  ; & l’on  connoit  des  Animaux  doués  d’une  fenft- 
bilité  exquife  qui  femblent  n’étre  qu’une  gelée  un  peu  épaiflie. 
Comment  des  filets  aufii  mous  que  le  font  ceux  qui  com- 
pofent  la  Subllance  propre  des  Nerfs , pourroient-ils  tranfmettre 
en  un  inftant  de  la  Rétine  au  Siégé  de  l’Ame  les  imprelUons 
de  la  Lumière  ? 

Puis  donc  que  la  partie  folide  do  Nerf  ne  parok  pas  propre 
à tranfmettre  l’imprefTion  de  l’Objet,  & qu’il  eft  pourtant  bien 
prouvé  qu’elle  ne  fe  tranfmet  que  par  l’intervention  do  Nerf, 
il  faut  qu’il  y ait  dans  le  Nerf  quelqu’autre  chofe  qui  opéré 
cette  tranfmiffion.  Cette  chofe  ne  peut  être  qu’un  Fluide  très- 
fiibtil  & très-élaftique  qui  réCde  dans  le  Nerf,  & qui  en  a pris 
le  nom  de  Fluide  nefveux.  Une  ligature  feite  à un  Nerf  fuf- 
pend  l’aélion  du  Mufcle  où  ce  Nerf  va  fe  plonger  : le  Nerf 
porte  donc  dans  le  Mufcle  un  Fluide  qui  le  met  en  adion , 
& dont  le  cours  rapide  efl  intercepté  par  la  ligature.  La  para- 
lyfie  opéré  un  effet  analogue. 

La  Lumière  que  réfléchit  l’Objet  agit  donc  fur  le  Fluide  très- 
adif  contenu  dans  les  filets  nerveux  de  la  R,étine,  & cette 
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aflion  fe  propage  ainfi  dans  le  Nerf  optique  , dont  ils  ne 
font  qu'un  prolongement  ou  un  épanouilTenient. 

La  célérité  prodigieufe  avec  laquelle  cette  iraprelîion  fe 
communique  jufqu’au  Siège  de  l’Ame  , ne  permet  pas  de 
croire  que  cette  communication  s’opère  par  un  tranfport  ou 
par  des  ondulations  du  Fluide  nerveux  , de  la  Rétine  à ce 
Siégé  : mais,  fi  l’on  fe  repréfente  les  molécules  du  Fluide 
nerveux  rangées , comme  des  billes , à la  file  les  unes  des  au- 
tres, on  concevra  facilement,  que  le  choc  de  la  Lumière  im- 
primé aux  premières  molécules  ou  à celles  qui  touchent  >i  la 
furface  de  la  Rétine , pourra  fe  communiquer  dans  un  inftant 
aux  dernieres  par  les  molécules  intermédiaires. 

Je  fuppofe  maintenant  que  la  Pyramide  qui  s’offre  à ma 
vue  eft  diverfement  colorée  ; que  ü pointe  eft  rouge , fon 
milieu  jaune  & fa  bafe  bleue.  J’ai  appris  de  l’Optique  newto- 
nienne que  chique  rayon  coloré  a fes  propriétés  particulières: 
tous  les  rayons  colorés  n’agiflTent  donc  pas  fur  l’Organe  préci- 
fément  de  la  même  maniéré  : la  différence  qui  eft  entre  leurs 
propriétés  doit  en  mettre  dans  leur  aéhon.  L’Organe , deftiné 
à tranfraettre  à mon  Ame  cette  aftion , doit  donc  avoir  été 
conftruit  dans  un  rapport  direct  à la  maniéré  d’agir  de  chaque 
rayon.  Il  doit  donc  fe  trouver  dans  l’Organe  des  filets  nerveux 
qui  fe  différencient  comme  les  rayons  ou  d’une  maniéré  ana- 
logue, & qui  font  ainfi  appropriés  à la  diverfité  d’action  de 
ces  rayons.  11  en  eft  prebablement  de  même  du  Fluide  ner- 
veux contenu  dans  ces  filets  ; il  peut  fe  diverfifier  comme 
ces  filets , & pour  la  même  fin.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l’Or- 
gane doit  fur-tout  s’entendre  de  cet  Organe  principal  ou  immé- 
diat que  je  nomme  le  Siège  de  l’Ame. 

C’est  donc  par  cette  appropriation  de  l’Organe  que  j’ac- 
quiers la  perception  des  couleurs  de  la  Pyramide. 

Mais 
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fiUis,  fl  je  m’éloigne  de  cette  Pyramide  au  point  de  ne  la 
voir  plus , je  n’en  perdrai  pas  l’idée  ; mon  expérience  m’afliire 
que  je  conierve  long-tems  le  fouvenir  des  Objets  qui  m’ont 
afl'eélé , & que  mon  Imagination  peut  toujours  me  les  peindre 
avec  beaucoup  de  fidélité.  Je  me  repréfente  donc  la  Pyramide 
à-peu-près  comme  fi  elle  étoit  encore  fous  mes  yeux.  Mon 
Imagination  produit  donc  fur  mon  Ame  le  même  effet  efl'en- 
tiel  que  l’Objet  y produit  par  fa  préfence:  & puifque  l’Objet 
n’agit  fur  mon  Ame  que  par  l’ébranlement  qu’il  occaflone  dans 
/ l’Organe,  il  efi  bien  naturel  de  penfer  que  l’imaginadon  ex- 
cite dans  l’Organe  un  femblable  ébranlement  lorfqu’elle  re- 
trace la  peinture  de  l’Objet. 

La  forte  d’imagination  dont  je  parle  n’efl  donc  proprement 
qu’un  jeu  phyflque  qui  s’opère  dans  l’Organe , & auquel  a été 
Attaché  le  fouvenir  ou  la  repréfentation  de  l’Objet. 

’Une  multitude  de  &its  très-frappans  & bien  atteflés  ne  me 
. permet  pas  de  douter  que  l’Imagination  & la  Mémoire  n’aient 
dans  le  Cerveau  un  Siégé  phyfique,  & que  la  tenadté  de  la 
Mémoiiÿ  ne  dépende  effentiellement  de  la  perfeâion  des  très- 
petits  organes  qui  en  font  le  fiege.  J’en  inféré  donc  légiti- 
mement que  l’Objet  ne  produit  pas  fur  ces  Organes  un  effet 
momentané,  & que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  cet 
effet  eff  relative  au  degré  de  perfeâioD  des  Organes. 

,ÜM  Fluide  très-fubtil  qui  fe  renouvelle  fans  ceffe  n’efl:  pas 
fait’  pour  être  le  fiege  phyfique  d’impreflions  durables.  Oe 
n’efl  donc  pas  dans  le  Fluide  nerveux  que  fe  conferve  pen- 
dant des  mois  & des  années  le  fouvenir  des  Objets.  11  eft 
bien  manifefle  qu’il  doit  tenir  aux  parties  folides  de  l’Organe 
de  la  Penfée.  L’Objet  imprime  donc  à certaines  parties  foli-  ' 
des  de  cet  Organe  ou  aux  élémens  conflituans  de  ces  parties 
Tome  Fil  J.  D d d 
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des  déterminations  durables  en  vertu  defquellej  elles  coif- 
fer vent  & retracent  le  fouvenir  ou  l’image  de  1 Objet.' 

J’ignore  profondément  en  quoi  conliftent  ces  détermi- 
nations , & je  ne  cherche  point  à le  pénétrer.  Je  me  borne 
à remarquer  que  l’aélion  de  l’Objet  doit  produire  un  certain 
changement  dans  l’état  actuel  des  folides  déliés  fur  lefqueis 
elle  s’exerce , que  l’effet  qui  en  rcfulte  e(l  plus  ou  moins 
durable , & que  le  fouvenir  de  l'Objet  fe  conferve  auffi  long» 
teins  que  ces  folides  retiennent  les  déterminations  particuliè- 
res qui  dérivent  immédiatement  du  changement  furvenu. 

Mais  , j’ai  reconnu  que  les  parties  folides  des  Nerfs  font 
d’une  grande  molleffe  : elles  doivent  être  bien  plus  molles 
encore  dans  les  dernieres  extrémités  des  Nerf»  ou  dans  celles 
qui  aboutilfent  au  Siégé  de  l’Ame-  Comment  donc  des  parties. 
£ molles  pourroient-elles  être  le  fiege  d’impreflions  durables?.' 
La  difEculté  eâ  prefTante  ; j’efüiie  de  la  réfoudre.. 

Je  remarque  d’abord,  que  quelle  que  foit  la  maniéré  dont  fe- 
conferve  dans  le  Cerveau  le  fouvenir  des  Objets  , il  Jaut  né- 
cefl'aireinent  que  ce  fouvenir  y ait  uu  Siégé  pliyllque,  puifque 
des  accidens  qui  affectent  le  Cerveau  affoibliffent  St  détruifent 
même  la  Mémoire.  L’extrême  molleffe  du  Cerveau  n’ell  donc 
pas  un  obftacle  à la  confervation  du  fouvenir. 

Je  remarque  en  fécond  lieu , que  quoique  les  folides  du 
Cerveau,  & en  particulier  ceux  des  Sens,  foient  d’une  prodii- 
gieufe  délicateffe , ils  ne  lailfent  pas  de  s'acquitter  de  leurs  fonc- 
tions propres  pendant  une  longue  fuite  d’années  & jufques  dans 
nne  grande  vieilleffe.  Leur  ftrudurc  intime  demeure  donc  la 
même  pendant  un  tems  fi  long  «Sc  malgré  toutes  les  altérations 
que  les  mouvemens  inteitins  de  la  nutrition , de  la  circulation 
de  l’accroilfcmeiu,  &c.  fembleroient  devoir  y caufer. 
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A quoi  donc  attribuerai-je  une  telle  ftabilité  , jointe  à une 
fi  grande  délicatefie  ? Ce  ne  fera  pas  allïirément  aux  folides 
en  tant  que  folides  mous  ; mais  ce  fera  aux  folides  en  tant 
que  doués  de  ce  ce  prganifation  admirable  fupérieure  à toutes 
les  conceptions  humaines , & dont  je  n’entrevois  conhifcmenc 
que  les  dehors.  Si  toutefois  je  ne  puis  pénétrer  le  fond  des 
merveilles  que  recele  cette  organifation , je  puis  au  moins  en 
juger  jufqu’à  un  certain  point  par  la  multitude  , la  diverfité 
fc  l’importance  de  fes  effets , & en  inférer  que  la  Mémoire  , 
qui  ell  au  nombre  de  ces  effets  les  plus  importans , tient  à 
certaines  conditions  particulières  de  la  profonde  Méchanique 
qui  a préfidé  à la  conflruélion  des  Organes.  Je  conçois  faci- 
lement , que  puifqu’il  elt  des  moyens  phyfiques  qui  confer- 
vent  aux  Organes  leurs  fonélions  pendant  une  longue  fuite 
d’années , il  peut  y en  avoir  d’analogues  qui  leur  confervent 
pareillement  les  déterminations  particulières  qu’ils  ont  reçu  de 
l’aâion  des  Objets  & auxquelles  le  fouvenir  de  ces  Objets 
a été  attaché. 

Je  ne  faurois  me  faire  que  de  très-foibles  idées  du  grand 
appafcil  d’Organes  qui  concourent  à la  produéUon , à la  con- 
fervation  & au  rappel  des  fenfations  & des  perceptions  de 
tout  genre:  quelle  étonnante  compolition  que  celle  de  l’Oeil, 
& combien  me  paroitroit  - elle  plus  étonnante  encore  ü je 
pouvois  en  faifir  les  parties  les  plus  microfeopiques  & la  fuivre^ 
jufques  dans  le  Siégé  de  l’Ame  ! Mais  il  eft  ici  une  bien  plus 
grande  Merveille  encore  & qui  abforbe  toutes  les  conceptions 
de  l’El'prit  humain  : cette  Machine  fi  prodigieufement  corn- 
pofée  de  d’une  compofition  fi  favante  elf  intimement  unie  à 
une  Subftance  exempte  de  toute  compofition , à une  Subibncc  ' 
abfolument  fimple , à une  Subftance  qui  n’eft  point  ftfatiere 
& qui  agit  pourtant  fur  la  Matière  3c.  fur  laquelle  la  Matière' 
agit.  Me  voici  ramené  de  nouveau  au  bord  de  cet  abîme  que 
j’ai  contemplé  tant  de  fois  : oferal-je  y fixer  encore  mes  rc- 
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gârds , & ptis-jc  efpérer  de  découvrir  quelque  foibte  lueur 
dans  cette  nuit  profonde  ? 

Cette  Machine  nierTeilIcufe  laqurfîe  mon  Ame  eft  unie 
a donc  été  faite  pour  mon  Ame;  puifque  c'eft  cette  Machine 
qui  met  en  valeur  toutes  fes  Facultés.  La  grande  compofition 
de  la  Machine  n’eft  donc  pas  en  oppofition  réelle  avec  1» 
fimplicité  de  mon  Ame  ; car  li  l’oppofition  étoit  réelle  com- 
ment les  deux  Subftances  pourroient-cllcs  être  unies  & agir 
réciproquement  l’une  fur  l’autre?  Je  fuppofe,  comme  l’on  voit, 
que  l impoflibilité  de  V/nfluerue  pbyft  jne  n’eil  pas  démontrée  , 
& je  crois  en  avoir  de  bonnes  preuves , au.xquelles  je  tou- 
cherai dans  un  moment. 

La  Machine  n’agit  que  par  fon  mouvement , & ce  mou-- 
vemcnt  anime  toutes  fes  Pièces.  J’ignore  la  nature  intime  du 
Mouvement  ; mais  je  fais  en  général  qu’il  e(l  une  Force  qui 
s’applique  au  Corps  & par  laquelle  le  Corps  agit.  Ce  n’elF 
donc  pas  proprement  la  Matière  de  la  Machine  qui  eft  ici  le 
véritable  Agent;  c’eft  la  Force  qui  l’anime.  Mais,  une  Fore» 
phyfique  quelconque  eft  en  foi  indéterminée  & ne  faurôit  fo 
donner  par  elle-même  aucune  détermination  particulière:  pour 
qu’elle  produife  de  certains  effets  , il  faut  qu’elle  foit  appli- 
quée à un  Sujet  d’une  certaine  maniéré,  dans  un  certain  ordre, 
fuivant  certaines  proportions  & une  certaine  direction.  Le  Sujet 
auquel  s’applique  la  Force  que  je  conlidere  eft  le  Cerveau  , 
& c’eft  fon  organifme  qui  réglé  les  détermioadoiis  particuliè- 
res de  la  Force  & la  fait  converger  vers  un  certain  but.  Ce 
but  eft  d’e.xciter  dans  l’Ame  les  fenfations  ou  les  perceprions 
correfpondantes  aux  modifications  de  la  Force  qui  les  fait 
naître. 

Cette  Force  eft  néceffairement  un  Etre  fîmple  ; car  l’idée 
que  j’ai  de  cette  Force  ne  peut  être  décompoiee  en  d’autres 
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idées.  Je  ne  puis  pas  plus  la  décompofer,  que  je  ne  puki  dé- 
compol'er  le  Sentiment  que  fai  de  mon  Moi.  La  Force  dont 
il  s'agit , me  paroit  toujours  une  ».  ftnple , imaiaRérielte.  ( i ) 
Je  fuis  dans  la  pdus  profonde  ignorance  for  la  mamere  donc 
cette  Force  s’applique  à la  Machine  organifee  II  laquelle  mon 
Anie  eft  immédiatement  préfente  ; mais  je  fais  très-certainement 
qu’elle  s’y  applique , qu’elle  agit  en  elle  » & j’en  coutemple 
les  merrcilleux  effets. 

Ce  ne  feroit  don*  pas  'proprement  un  Etre  purement  ma- 
teriel qni  agiroit  far  mon  Ame;  ce  feroit  proprement  un  Etre 

fimple , qui  .par  fa  fimplicité  pourroit  foutenir  des  rapport»  fe-' 
crets  avec  cette  Subllance  (impie  que  je  nomme  mon  Ame. 
Si  un  Etre  fimple  peut , fans  cclfer  d'ètre  un  & (î-nplc  , 's’ap- 
pliquer à un  Etre  multiple,  comme  l’ed  la  AlaîiciJ,  trou 
rai-je  plus  de  difficulté  à admettre  qu’il  s’ap, - tique  » tsi.  Etrot 
suffi  fimple  que  kii  & qu’il  le  modifie  par  ion  aoiou  ? 

Il  eft  vrai  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  Etre  aftif 

êc  fimple  s’applique  k un  Etre  multipie  ^ en  anime  toutes  les 

parties  ; mais  puis-je  k monit  du  monde  douter  raifonnable- 
ment  de  l’exiftence  du  Mouvement,  & puis- je  concevoir  le 
Mouvement  autrement  que  fous  l’idée  d'une  Force  ou  d’un 
Etre  adif  & fimple  ? 

Tl  eft  vrai  encore  que  je  n’ai  aucune  idée  repréfentative 
ou  fenfible  d’un  Etre  fimple , & que  ce  n’eft  que  par  uts 
effort  de  raifonnenienC  que  je  parviens  k la  connoiffance  de 


( I ) JK  puis  me  démontrer  à moi- 
néree  d’une  mjniete  plus  dircéte  l’im- 
Batcrialité  de  In  Force  qui  opère  le 
mouvement.  Je  fuis,  certain  que  le 
Corps  ne  fe  met  pas  de  lui-même  en 
mouvement  ; le  mouvement  no  découle 


donc  pis  immédiatement  de  la  nature 
propre  du  Corps  : il  dérive  donc  dt 
quelque  chofe  d’extérieur  au  Corps^ 
& n cette  chofe  croit  encore  Matière 
où  trouveiois  - je  U caufe  du  mauve- 
I ment  ? 


398 


aiE'DITATIONS, 


l’exiftence  d'un  tel  Etre;  mai»  le  raifonnement  m’apprend  en  • 
même  tems  que  c’eft  précifément  parce  que  je  fuis  un  Etre 
mixte  ou  un  Etre  qui  n’apperçoit  que  par  le  mfniftere  des 
Sens , que  je  ne  puis  me  former  une  idée  repréfentative  ou 
direéle  d’un  Etre  fimple. 

A la  foible  lueur  de  ce*  idées , je  crois  entrevoir  comment 
il  e(l  poiTible  que  les  Sens  agiflent  fur  l’Ame  & la  modifient. 

On  juge  bien  que  je  ne  cherche  pat  pénétrer  le  profond 
myllere  de  l’Union  des  deuS:  Subfiailces;  je  ne  &is  qu’indiquer 
le  point  de  vue  fous  lequel  la  méditation  me  conduit  à la 
confidérer. 

Si  les  Sens  agiiTent  fur  l’Ame , il  faut  bien  que  l’Ame  réagiffe 
liir  les  Sens  ; car  je  ne  faurois  concevoir  d’acKon  fans  réac- 
tion. Je  ne  connois  pas  plus  la  nature  intime  de  mon  Ame , 
que  je  ne  connois  celle  de  tout  autre  Etre;  mais  j’ai  les  meil- 
leures preuves  que  mon  Ame  eft  un  Etre  abfolument  fimple 
& doué  d’une  Aflivité  qui  lui  eft  elTentielle.  Mon  Ame  eft 
donc  une  Force , cette  Force  eft  fiifceptible  d’une  multi- 
tude de  modifications  diverfes.  Elle  eft  aufli  indéterminée  en 
foi  que  toute  autre  Force , & ne  peut  pas  plus  fe  donner  par 
elle-même  des  déterminations  particulières , que  ne  le  peut  la 
Force  qui  anime  la  Matière.  Cette  Force , qui  conftitue  mon 
Moi , reçoit  donc  fes  déterminations  du  Corps  organifé  auquel 
elle  eft  unie  , ou  pour  parler  plus  exaâement , elle  les  reçoit 
de  la  Force  qui  anime  ce  Corps , & celle-ci  reçoit  elle-même 
les  lîenucs  des  Forces  inhérentes  aux  Corps  envirounans. 

Mais  afin  que  mon  Ame  puiOTe  déployer  la  Force  dont 
elle  eft  douée  , il  eft  néceffaire  qu’il  y ait  un  Sujet  auquel 
cette  Force  s’applique  & qui  foit  doué  lui-même  d’une  Force 
réagilfante  ; car  fi  rien  ne  réfiftoit , comment  la  Force  pro- 
duiroit  elle  fon  effet  ? Le  fujet  fur  lequel  mon  Ame  déploie 
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b Force  & par  lequel  elle  agit , cft  la  Machirte  organifée  qui 
lui  ell  unie,  ou  plutôt  la  Force  inhérente  à cette  Machine. 

J*Ai  la  plus  parfaite  certitude  que  mon  Ame  eft  une  Force , 
puifque  j’exerce  à chaque  inftant  cette  Force  & que  je  fena 
à chaque  inftant  que  c’eft  moi  qui  l’exerce.  J’ai  une  volonté , 
& je  l’exécute  ; j’ai  des  defirs , & je  les  fatisfais  ; je  fais  effort 
contre  les  obftacics , & je  les  furmonte  ; fcc.  J’ai  la  confciencc 
la  plus  intime  de  tout  cela.  Vouloir,  defirer,  faire  effort  n’eft 
pas  fimplement  fentir,  appercevoir , pâtir;  c’eft  agir,  c’eft  pro- 
duire un  certain  effet , & cet  effet , mon  Ame  le  produit  fur 
Ibn  Corps.  J'analyfe  le  delir , & la  lumière  jaillit  de  tous 
côtés.  Le  dedr  cft  une  volonté  exaltée.  Je  ne  puis  defirer 
fortement  un  Objet,  que  je  ne  m’en  retrace  vivement  l’image. 
Ces  deux  chofes  font  inféparables , & je  ne  puis  tes  féparer 
que  par  abftraftion , mais  les  abftraâions  n’exiftent  point  dans 
la  Nature.  L’image  que  mon  deflr  retrace  tient  à des  libres 
de  mon  Cerveau  qui  en  font  le  Gcge  phyfique  ; je  m’en  fuis 
convaincu  : mon  Ame  agit  donc  fur  ces  libres  lorfqu’clle 
éprouve  ce  deflr.  L’Attention  me  préfente  le  même  lait  elTen- 
tiel  : elle  peut  rendre  très. vive  une  imprefflon  très-foible,  & 
ajouter  ainfi  â l’aâion  de  l’Objet.  L’Attention  eft  donc  une 
Force  qui  fe  déploie  avec  énergie  fur  les  petits  organes  que 
l’Objet  n’ébranle  que  faiblement  Si  elle  s’exerce  trop  longtems 
' avec  la  même  énergie , j’éprouve  un  fentiment  de  fetigue  qui 
peut  aller  jufqu'à'la  douleur,  & cette  fatigue  ou  cette  douleur 
n’eft -elle  pas  elie-méme  une  preuve  de  l’aélion  trop  forte  ou 
trop  continuée  que  mon  Ame  exerce  fur  ces  Organes  ? Je 
détourne  mon  Attention , je  la  porte  fur  d’autres  Objets  , & 
je  celTe  de  fouttrir  ; c’elt  que  mon  Ame  ne  déploie  plus  fou 
Aélivité  lur  les  mêmes  Organes. 

Puis  donc  qu’il  eft  de  la  derniere  évidence  que  le  deflr  & 
PAtteutiou  font  des  modilicatloas  de  l’Aétivité  de  l’Ame , & 
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qu’ils  font  inféparables  d’an  certain  ébranlement  dans  les  Or-> 
ganes  des  Sens , il  cft  prouvé  par  cela  même  que  l’Ame 
exerce  une  aétion  fur  fon  Corps.  La  fimplicité  de  l’Ame  ne 
la  met  donc  pas  en  oppofition  réelle  arec  la  compoCtion  des 
Organes  : il  y a donc  un  rapport  fecret  qui  lie  les  deux  Subs- 
tances, un  moyen  fecret  qui  établit  entr’elles  un  commerce  ré- 
ciproque , & ce  moyen  doit , ce  me  femble , fe  trouver  dans 
la  nature  des  Forces  inhérentes  aux  deux  Subilances.  Ce  font 
les  difiérentes  modifications  de  ces  Forces  combinées  qui  pro- 
duilènt  tous  les  phénomènes  de  la  Vie. 

Je  borne  ici  ma  méditation  ; la  foible  lueur  qui  dirigeoit 
mes  pas  s’éteint,  & je  me  retrouve  dans  les  plus  prolbodea 
ténèbres. 
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P H IL  AL  ETRE 

OU 

ESSAI  D’UNE  MÉTHODE 

POUR  ÉTABLIR  !l  U E L Z U E S VÉRITÉS 

DE  PHILOSOPHIE  RATIONNELLE. 

ipj  III  -Ç4Fÿ 

AF  A NT.  PROPOS. 


C>  E T E’crit , compofé  dans  les  années  lyff?  & 17^8. 
avoit  été  deltiné  à fervir  d’Introduclion  à une  Morale  Philo- 
fophique  que  je  projetois.  L’idée  de  la  Palingénéfie  s'étant 
offerte  alors  à mon  Efprit  & m’ayant  beaucoup  plû  , je  me 
mis  aullî-tôt  à la  développer  ; elle  devint  un  Ouvrage  en 
forme , & j’abandonnai  mon  PHILALETHE.  La  publication 
de  mes  Oeuvres  m’a  rappellé  en  dernier  lieu  à ce  petit  E’crit  : 
je  l’ai  revu  , & j’y  ai  ajouté  un  nouveau  Chapitre  fur  la 
Caufe  & l’Effet.  En  me  lifant  avec  un  peu  d'attention , le 
Ledeur  Philofophe  démêlera  mon  but  & jugera  fi  la  méthode 
que  j’emploie  elt  celle  qui  pouvoit  le  mieux  le  remplir,  je 
ne  me  produis  ici  que  fous  l’afped  d’un  Sceptique  raifonnablc, 
qui  cherche  fincérement  le  vrai  & qui  indique  1a  route  qu’il 
a Tuivie  pour  tâcher  d’y  parvenir  & fixer  fa  croyance  phi- 
lüfophique. 

Tome  Fin.  , E e e 


AviNTP. 


Digitized  by  Google 


402 


P H I L A L E THE. 


Chat.  1.  \ 

CHAPITRE!. 

Conjidérations  fur  les  Facultés  de  THonttna. 

Les  Sens.  La  Senfibilité.  L’Attention. 

La  Réflexion.  L'Entendement. 

» J 

JE  ne  faurois  douter  raifonnablenient  que -je  ne  fois  doué 
de  Senfibilité,  d’Entendcment , de  Violenté,  parce  que  j’exerce 
h chaque  inftant  ces  Facultés  ; à chaque  inftant  je  fens , j’ap- 
, perçois , je  veux  , & j’ai  la  confcience  ou  le  fentiment  intime 

de  tout  cela. 

Comme  je  déduis  de  mes  propres  opérations  la  ConnoiC- 
fance  des  Facultés  dont  je  fuis  doué , je  déduis  des  opérations 
de  mes  Semblables  la  conformité  de  letirs  Facultés  avec  les 
miennes.  Ce  jugement  repofe  fur  ce  principe  , que  les  mêmes 
Effets  fuppofent  les  mêmes  Caufes.  ( i ) 

En*  m'obfervant  avec  un  peu  d’attention , je  reconnois 
que  je  n’ai  la  perception  des  Objets  que  par  l’intervention 
de  mes  Sens.  Je  vois  très -clairement  que  fi  j’étois  privé  de 
la  Vue  je  ne  pourrois  me  former  l’idée  de  la  Lumière,  & fi 
je  pouvois  en  douter , un  Aveugle-né  me  le  prouveroit. 

M/iis  en  continuant  de  ni’obferver , je  me  perfuade  bientôt  ’ 
• que  ma  Faculté  de  fentir  ou  d’appercevoir  n’cft  pas  bornée 

précifémcnc  à riniprdlion  que  les  Objets  font  fur  mes  Sens. 

( I ■)  Js  montre  .liUcuts  dans  quel  fens  je  prends  ce  anon  philofophiquc  : 
\oy.  1;  Cliap.  xv. 
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Je  puis , fi  je  le  yeux , modifier  cette  impreffion  , la  rendre 
plus  ou  moins  vive.  Je  nomme  cet  effet  un  ade  de  l’At- 
tention. 

Par  le  fecours  de  l’Attention  je  puis  encore  ne  confide'rer 
dans  un  Objet  que  fa  figure,  fans  avoir  égard  aux  autres^ déter- 
minations que  mes  Sens  y découvrent.  Je  nomme  cet  ade.  de 
mon  Attention  une  abJîraQion,  • 

. Je  continue  de  m’obferver  , & je  vois  que  je  puis  beaucoup 
étendre  mes  abftradions.  Non  feulement  je  puis  abftraire  d’un 
Objet  la  partie  ou  le  mode  que  je  veux  ; mais  je  puis  encore 
ne  retenir  de  cet  Objet  que  ce  qu’il  a de  commun  avec  plu- 
fieurs  autres.  A l’aide  de  la  Parole  je  puis  repréfenter  par  un 
mot  cette  qualité  commune,  & ce  mot  deviendra  ainfi  le  figne 
d’une  idée  univerfelle  ou  d’une  notion. 

En  réfléchiffant  fur  ces  diverfes  opérations  de  mon  Etre,  je 
découvre  que  toutes  mes  idées  dérivent  originairement  de 
deux  fources , des  Sens  & de  la  Réflexion  ; car  cet  ade  de 
mon  Attention  par  lequel  J’acquiers  une  idée  univerfelle , que 
je  repréfente  par  un  ligne , cet  ade , dis-je , eft  l’effet  de  la 
Réflexion,  qui  n’eft  au  fond  que  l’Attention  en  tant  qu’elle  fe 
déploie  d’une  certaine  maniéré. 

Mais  comme  mon  Attention  ne  peut  jamais 'fe  déployer 
que  fur  des  idées  qui  viennent  originairement  de  mes  Sens  , 
je  puis  dire  que  les  idées  que  je  nomme  réfléchies  ne  font 
que  des  idées  fenfibles , plus  ou  moins  modifiées  ou  généra- 
lifées  par  la  Réflexion. 

Je  découvre  encore  que  ma  Faculté  de  fentir  & de  connoltre 
renferme  une  autre  opération  , celle  de  comparer  entr’elles 
les  idées  que  je  reqois  par  les  Sens  & celles  qui  naiffent  de 

£ e e 2 
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la  Réflexion , & cette  comparairon  eft  fuivie  du  jugement  qne 
je  porte  du  rapport  ou  de  l’oppofition  que  ces  idées  ont 
entr’elles. 

J’EXPRIME  par  un  feul  mot  ces  differentes  Opérations  d’abf- 
traire , de  comparer , de  juger  ; ce  mot  eft  celui  d'EMtendement 
ou-  d’intelligence. 

L’Entendement  eft  donc  en  général  la  Faculté  d’avoir  des' 
notions , de  les  comparer  & d’en  juger. 

L’Entendement  fuppofe  donc  l’ufage  des  Sens  & de  la 
Réflexion. 

En  méditant  fur  tout  ceci , je  m’afliire  que  mon  Entende- 
ment ne  crée  rien  ; mais  qu’il  opéré  lut  ce  qui  eft  créé.  Je 
vois  fort  bien  qu’il  eft  limité  par  mes  Sens  , puifque  mes 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  réfléchies  tiennent  tou- 
jours par  quelque  endroit  aux  idées  purement  fenfibles  fur 
Içfquelles  mon  Entendement  s’eft  exercé. 

Je  ne  puis  douter  de  cette  vérité , puifque  je  vois  claire- 
ment que  fl  j’étois  réduit  au  feul  Sens  de  l’Odorat , mon 
Entendement  feroit  relferré  dans  les  limites  étroites  des  idées 
qui  dérivent  de  ce  Sens.  Je  vois , au  contraire , que  fi  j'ac- 
quérois  de  nouveaux  Sens , la  fphere  de  mon  Entendement 
s’étendroit  fort  au-delà  de  fes  limites  actuelles.  J’acquerrois  des 
idées  fenfibles  d’un  tout  autre  ordre,  je  découvrirois  dans  les 
Objets  de  nouvelles  Propriétés , qui  donneroient  naiffancc  à 
de  nouvelles  coiiiparaifons , à de  nouveaux  jugemens  , à de 
nouvelles  idées  abftraites  ou  réfléchies.  Je  vetrois  un  autre 
Univers. 

Parce  que  les  idées  qui  viennent  par  un  Sens  n’ont  aucun 
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rapport  avec  celles  qui  viennent  par  un  autre  Sens , mes  “cü;77n7 

Sens  aftuels  ne  peuvent  fuppléer  à ceux  qui  me  manquent. 

L’Oreille  ne  fauroit  s’acquiter  des  fonctions  de  l’Üeil. 

Chacun  de  mes  Sens  eft  donc  en  rapport  avec  la  maniéré 
d’agir  des  Objets  dont  il  me  tranfmet  les  impreflions.  Chaque 
Sens  a fa  fin  ; & la  (trudure  de  chaque  Sens  eft  le  moyen 
ou  l’afTemblage  des  moyens  relatifs  à cette  fin.  ‘Si  la  flructui  e 
d’un  Sens  s’altéroit  ou  changeoit,  les  impreflions  ne  feraient 
plus  les  mêmes.  Si  la  ftrudlure  de  mon  Oeil  devcnoit  aufli 
parfaite  que  l’efl  celle  de  l’Oeil  de  certains  Animaux  , je  dê- 
couvrirois  dans  les  Objets  mille  chofes  qui  échappent  à mes 
regards.  Les  Verres  nous  fourniffent  , en  quelque  forte  , de 
nouveaux  yeux , & nous  font  juger  de  ce  que  nous  pourrions 
découvrir  par  des  Sens  plus  parfaits  ou  par  de  nouveaux 
Sens. 


CHAPITRE  II. 

L'Ame  T fon  immatcriaUte’. 

L'Union  de  l’Ame  ËT  du  Corps. 

E s Sens  dont  je  fuis  doué  font  Matière;  iis  font  étemltis 
& folides.  Si  ce  qui  appcrçoit  en  moi  , qui  compare , qui 
juge  efl  aufli  Matière , je  ferois  dans  l'impoflibilité  de  me 
rendre  raifon  de  mon  Jlloi  ou  de  ce  fentiment  un  , fimple , 
indivifible  que  >’ai  de  tout  ce  qui  s'opère  en  moi  & de  tout 
ce  que  j’opere. 

Je  tâche  d’approfondir  ceci.  Dans  tous  mes  jugemens  il  y 
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a au  moins  deux  idées  que  je  compare.  J’ai  le  fentiment 
un  & Ample  de  chacune  de  ces  idées.  Je  fens  intimement 
que  le  Moi  qui  apper<;oit  l’une  cil  le  même  qui  apperçoit 
l’autre.  Or , fi  ce  Moi  étoit  quelque  chofe  de  matériel , il 
feroit  étendu.  La  partie  de  ce  Moi  qui  feroit  affedée  par  une 
des  idées  ne  feroit  pas  la  même  qui  feroit  affedée  par  l'autre.  ' 
Dans  toute  étendue  les  parties  font  nécefiairement  dilUndes  , 
l’une  n’efi  pas  l’autre , & fi  l’une  n’efi  pas  l’autre , comment 
ai-je  le  fentiment  un  & fimple  des  deux  idées  ? Comment  le 
fentiment  de  mon  Moi  ell-il  unique  ? 

J’apferçois  que  je  puis  raifonner  d’une  maniéré  analogue 
fur  l’impulfion  ou  le  mouvement.  Je  vois  des  Corps  en  mou- 
vement choquer  des  Corps  en  repos  & les  mettre  en  mouve- 
ment. Je  ne  fais  point  ce  que  l’impulfion  efi  en  elle-même  ; 
je  ne  la  coiinois  que  par  fes  effets.  Mais,  une  chofe  que  je 
crois  favoir  très-bien  , c’ell  qu’un  Corps  ne  fe  met  pas  de  lui- 
même  en  mouvement  & que  pour  qu’il  forte  de  fon  état  de 
repos  il  faut  que  quelqu’autre  Corps  en  mouvement  agiife  fur 
lui.  11  peut  arriver  que  je  n’apperçoive  pas  le  Corps  qui  cho- 
que , parce  que  fa  petiteife  ou  fa  tranfparence  me  le  rendent 
invifible  ; mais,  je  parviens  à m’^ll'urer  de  fon  exiflcnce  en 
obfcrvant  attentivement  les  faits. 

Je  découvre  encore  , que  fi  un  Corps  en  repos  eft  choqué 
en  même  tems  par  deux  Corps  qui  agiifent  fur  lui  fuivant 
dfux  diredions  différentes  , il  fe  prête  à la  fois  aux  deux 
impreflions  & décrit  par  un  mouvement  compofé  une  ligne 
qui  ell  comme  le  produit  ou  l’exprellion  des  deux  adions. 

Si  donc  ce  qui  eft  en  moi  qui  apperçoit , compare  , juge 
eft  Corps , il  faut  bien  que  je  raifoniie  fur  ce  Corps  confor- 
mément Il  ce  que  je  découvre  dans  tous  les  Corps  qui  me  font 
connus.  Je  ne  conçois  point  d’adion  dans  les  Corps  fans  mou- 
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vetnent  Ce  Corps , quel  qu’il  foit , qui  apperçoit  en  moi  e(l 
donc  fufcepdble  de  mouTcment.  Ses  différentes  perceptions 
font  différens  mouvemens  que  lui  impriment  les  di,vers  Organes 
auxquels  il  correfpond.  Lors  donc  que  j’ai  à la  fois  deux  per- 
ceptions différentes , le  Corps  ou  l’Organe  qui  apperçoit  au- 
dedans  de  moi  reçoit  deux  impulllons  différentes.  Il  le  prête 
donc  à la  fois  à ces  deux  impulflons  par  un  mouvement  com- 
pofé.  Mais  ce  mouvement  n’elf  aucune  des  deux  impullions 
en  particulier  ; il  efl  le  produit  ou  l’expreQton  des  deux 
impulflons  réunies  : comment  donc  ai  - je  le  fentiment 
dilfintf  des  deux  perceptions  fimultances  ? Comment  ne  le 
confondent-elles  point,  puifqu’elles  ne  font  que  mouvement, 
& que  les  deux  impulflons  fe  confondent  dans  le  Corps  qui 
eft  le  Siégé  de  ces  perceptions  ? 

Mais  je  ne  fuis  pas  borné  li  appercevoir  ; je  compare  mes 
perceptions  & j’en  juge  : cette  comparaifon  , ce  jugement 
font  donc  de  nouveaux  mouvemens  communiqués  à ce  Corps 
qui  apperçoit , compare  Sc  juge.  Son  mouvement  devient  donc 
de  plus  en  plus  compofé.  Comment  donc  un  pareil  mouve- 
ment peut- il  me  donner  le  fentiment  diftinct  des  deux  per- 
ceptions & me  donner  en  même  tems  le  fentiment  diftinct 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  perceptions  ? Com- 
ment ai-je  dans  tous  ces  cas  & dans  une  infinité  d'autres  plus 
compofés,  le  fentiment  intime  de  mon  Moi  ? Comment  fens- 
je  que  le  Moi  qui  apperçoit  une  des  Perceptions  eft  le 
même  qui  apperçoit  l’autre  ? Comment  fens-je  que  le  Moi  qui 
compare  & qui  juge  eft  le  même  qui  apperçoit  ? Comment 
ai-je  la  confcience  fl  diftincte  de  toutes  ces  chofes  ? 

Je  reconnois  clairement  que  je  ne  parviendrois  pas  à ré- 
foudre l’objedion  en  fuppolant  que  je  n’ai  jamais  qu'une  feule 
idétf  préfente  au  même  inftant  : car  fi  ctla  étoit,  je  ne  pour- 
rois  jamais  ni  comparer  ni  juger.  La  chofe  me  paroit  évidente. 
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Si  au  même  inftant  que  je  pafferois  d’une  idée  k une  autre  ^ 
b première  dirparoiflfoit  entièrement , comment  pourrois-je 
comparer  cejle-cj  avec  celle  qui  feroit  préfente  & juger  ainfi 
du  rapport  ou  de  l’oppofition  des  deux  idées  ? Si  l’idée  qui 
m’étoit  préfente  a difparu  , elle  eft  nulle  pour  moi.  Je  ne 
dirai  pas  que  j’en  conferve  un  certain  fouvenir  ; parce  que  ce 
fouvenir  feroit  au  fond  l’idée  elle -même  un  peu  alfoiblie; 
j'aurois  donc  réellement  deux  idées  préfentes  à la  fois , ce  qui 
leroit  contraire  à la  fuppofition.  Pour  que  j’aie  l’idée  d’un 
triangle  il  faut  néceflàirement  que  je  me  repréfente  à la  fois 
fes  trois  côtés;  fi  je  ne  me  les  repréfentois  que  fuccelTivement, 
comment  parviendrois- je  jamais  k acquérir  l’idée  de  la  figure 
qui  réfulte,de  leur  enfemble  ? comment  pourrois-je  comparer 
les  côtés  entr’eux  & juger  de  leurs  rapports  ? 

Je  reconnois  encore  que  je  ne  réulTirois  pas  mieux  k ré- 
(budre  l’objeâion  en  fuppofant  dans  l’Organe  qui  apperçoit 
différentes  parties  organiques  qui  , comme  autant  de  petits 
Organes  diftinéts  feroient  deftinés  k recevoir  chaque  imprelfion, 
k la  faire  exifier  k part  & k fe  la  repréfenter  ; car  il  fàudroit 
toujours  un  Moi , une  Vnité  qui  réunit  en  foi  toutes  ces  im- 
prefiions  fans  les  confondre  , qui  fe  les  appropriât  toutes , 
qui  fut  la  même  dans  toutes , les  comparât , en  jugeât , s’ap- 
propriât encore  toutes  ces  comparaifons , tous  ces  jugemens 
iâns  les  confondre  jamais , fans  celfer  un  infiant  d’étre  le 
même  Moi  , la  même  Unité  dans  chaque  perception  , dans 
chaque  comparaifoa , dans  chaque  jugement. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre 
qu’il  eft  en  moi  une  Subftance  diltincle  de  la  Matière  , une 
Subltance  fimple , une , indivifible  , qui  apperçoit , compare  , 
jtige , & qui  a le  fcntimciit  intime  ou  la  confcience  de  toutes 
les  Perceptions  , de  tous  fes  jugemens  & par  cela  mêm*  le 
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Stndiuent  de  fa  propre  individualité  ou  de  fa  propre  exiftence.  CHÂnïF 
C’eft  cette  Subftance  que  je  nomme  mon  Ame , mon  Aloi.  — - 

Js  de'couvre  donc  ainfi  que  je  fuis  formé  de  deux  Subf- 
tances  très-dilférentes , entre  lefquelles  je  n’apperçois  aucun 
rapport,  qui  pourtant  font  unies  ou  me  paroilfent  l'étre,  qui 
agilfent  ou  me  paroilfent  agir  réciproquement  l’une  fur  l’autre, 

& dont  l’union  conllitue  mon  Etre  ou  mon  état  d'ffomme. 

Je  ne  cherche  point  à pénétrer  le  fecret  de  cette  Union. 

Je  vois  que  pour  y parvenir , il  faudroit  que  je  connulfe  la 
nature  intime  des  deux  Subllances , & je  fuis  forcé  de  con- 
venir que  je  ne  les  connois  un  peu  que  par  quelques-uns  de 
leurs  eifets.  J'admire  ces  Génies  immortels  qui  ont  tenté  dans 
ces  derniers  tems  de  lever  nn  coin  du  voile  épais  qui  couvre 
ce  grand  myllere  , & je  n’ai  pas  la  témérité  d’y  porter  la 
main.  Je  dois  me  borner  à admettre  l’Union  de  mon  Ame  & 
de  mon  Corps  comme  un  phénomène  dont  j’ignore  profon- 
dément la  maniéré  , & dont  j’étudie  les  Effets , les  Loix  & 
la  Fin. 

Je  renonce  donc  à favoir  comment  tel  ou  tel  mouvement 
d’un  de  mes  Sens  fait  naître  dans  mon  Ame  telle  ou  telle 
perception  , & comment  à l’occafion  d’une  certaine  percep- 
tion il  s’excite  dans  mon  Corps  ou  dans  un  ou  plulieurs  de 
fes  Membres  un  certain  Mouvement.  Je  regarde  ceci  comme 
une  Loi  fondamentale  de  l’Union  des  deux  Subftances.  Je  rai- 
fonne  d’après  cette  Loi,  & je  fais  profelfion  d’ignorer  fa  Caufe 
fecrete.  Je  ne  fais  point  du  tout  pourquoi  une  certaine  per- 
ception elt  conllamment  la  fuite  d’un  certain  mouvement  ni 
pourquoi  cette  perception  fait  naître  à fon  tour  un  certain 
mouvement , qui  elt  fuivi  Igi-même  d’une  autre  perception. 

Tout  mon  favoir  fe  réduit  ici  à connoître  le  Fait  ou  ce  qui 
me  parolt  l’étre.  Je  fais  encore  qu’il  n’y  a aucun  rapport , au 
Tome  Pin.  F f f 
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j-r  moins  apparent , entre  un  mouvement  & une  perception  î 

^'****'  quoique  l’une  de  ces  chofes  femble  être  la  caufe  ou  du  moins 
l’occalion  de  l’autre. 

C’EST  donc  à mon  Ame  & à mon  Ame  feule  qu’appar- 
tiennent les  Facultés  d’appercevoir  , de  comparer , de  juger. 
J'exprime  ceci  par  un  teul  mot  > quand  je  nonune  ï Enten- 
dement. 


CHAPITRE  III. 

Suite  des  Conjidérations  fur  les  Facultés  de  tHomme. 
La  Folonté:  la  Liberté. 

L'Imagination  ; la  Mémoire. 


J E ponrfuis  l’examen  de  mon  Etre.  Ce  font  fur-tout  les  faits 
que  je  veux  failir  : ils  font  les  vrais  élémcns  de  toute  Science. 
Deux  autres  Facultés  de  mon  Ame  viennent  s’offrir  à ma  mé- 
ditation. J’éprouve  que  je  ne  fuis  point  renfermé  dans  les-  li- 
mites de  la  Faculté  de  connoitre  & de  juger;  je  fens  que  je 
puis  me  déterminer  en  conféquence  de  mes  jugemens,  préfé- 
rer un  Objet  à un  autre  Objet  & agir  conformément  à cette 
préférence  ou  à ce  choix. 

Je  nçmme  Folonté,  cette  Faculté  en  vertn  de  laquelle  je 
me  détermine  ou  je  choifis , & Liberté , cette  Faculté  par 
laquelle  j'exécute  ma  détermination  ou  mon  choix. 

, Je  ne  puis  douter  le  moins  du  monde  que  je  ne  poffede  ces 
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deux  Facultés,  parce  que  je  les  exerce  à chaque  inftant  & que  'cHip  TiT 

j’ai  le  fentinicnt  intime  ou  la  confcience  que  je  les  exerce.  Rien  

n’eil  plus  évident  pour  moi  que  le  fentiment  que  j’ai  de  ma 
propre  exillence;  or  je  ne  fuis  pas  plus  fur  que  j’exifte  que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux.  Si  quelque  chofe  eR  à moi , c’eR 
inconteflablement  ma  Volonté , & ce  Moi  qui  veut  eR  incon- 
teRablemcnt  le  même  qui  apperçoit  St  qui  juge. 

Jb  ne  cherche  pas  encore  à m’aRurer  li  c’eR  moi-mème  qui 
exécute  ma  Volonté.  J’ai  bien  le  fentiment  intime  que  c’eR 
moi-méme  qui  veux  mouvoir  mon  bras  ; mais  ce  fentiment , 
quelqu’évident  qu’il  fuit , ne  me  prouve  pas  encore  que  c’eR 
moi-méme  qui  meus  mon  bras.  Je  fuis  feulement  alluré  que 
lorfqne  j’ai  la  volonté  de  mouvoir  mon  bras , mon  bras  eR  mû. 

Je  puis  donc  me  regarder  h bon  droit  comme  l’Auteur  de 
ce  mouvement , puifqu’il  n’eR  produit  qu’en  conféquence  de 
la  volonté  que  j’ai  de  le  produire , & que  cette  volonté  eR 
Moi  - même. 

Au  reRe  ; je  vois  alTez  que  la  folution  de  cette  queRion 
pfychologique  eR  enveloppée  dans  le  myRere  de  l’Union  des 
deux  SobRances  ; mais , il  me  fuffit  préfentement  d’être  affuré 
que  la  vérité  que  je  cherche  ne  tient  point  du  tout  à cette 
queRion  ténébreufe.  Il  m’importe  fort  peu  de  connoitre  com- 
ment ma  volonté  s’exécute  ; ce  qu’il  m’importe  de  favoir  & 
que  je  fais  très  - bien , c’eR  C|ne  j’ai  une  volonté  & que  je 
l’exerce.  Une  autre  chofe  que  je  fais  tout  aufli  bien , c’eR 
que  ma  volonté  s’exécute  conRamment  dans  tel  ou  tel  cas 
particulier  : mais  je  dois  approfondir  davantage  tout  ce  qui 
concerne  la  Volonté. 

QyANt)  je  ne  fais  qu’appercevoir  deux  Objets,  mon  Ame 
n’a  que  la  limple  perception  de  ces  Objets.  Qiiand  je  juge  que 
l’un  n’eR  pas  l’autre  ou  que  l’un  n’eR  pas  comme  l’autre , mon 
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CHÂi-TTir  ® fimple  fentiment  de  la  diverfité  des  deux 

imprelTions.  Si  mon  Ame  étoit  privée  de  volonté,  elle  ne  pour- 

.roit  fe  déterminer  ‘pour  un  de  ces  Objets  plutôt  que  pour 
l’autre  ; elle  feroit , en  quelque  forte , immobile  en  leur  pré- 
fence.  Elle  fentiroit  bien  que  l'un  lui  plairoit  plus  que  l’autre  ; 
mais  fcntir  cela  ne  feroit  pas  préférer  l’un  à l’autre , & moins 
encore  agir  en  conféquence  de  cette  préférence.  Une  fimple 
perception , une  fimple  fcnfation  , même  la  plus  agréable , n’eft 
que  le  fimple  réfultat  de  l’action  de  l'Objet  fur  les  Sens  & 
des  Sens  fur  l'Ame.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  fcnfation  foit 
l’effet  immédiat  ou  phyfique  de  l’aclion  des  Sens  fur  l’Ame; 
je  crois  m’é'tre  donné  à moi  - même  de  bonnes  preuves  que 
l’Ame  n’eft  pas  Corps  : ( i ) je  veux  dire  feulement  qu’une 
certaine  fcnfation  ell  toujours  la  fuite  d’une  certaine  aêlion 
d’un  de  mes  Sens.  Cette  fenfation  peut  augmenter  d'inten. 
fité  ; je  puis  même  démêler  fes  degrés  ; mais  , ces  degrés 
ne  font  jamais  que  la  même  fenfation  renforcée  plus  ou 
moins. 

Ma  Faculté  de  vouloir  renferme  donc  quelque  chofe  que 
ne  renferme  pas  ma  Faculté  de  fentir.  Je  défigne  cette  chofe 
par 'le  mot  d'Aôivité.  Je  dis  donc  que  ma  Volonté  eft 
a3ive  : je  veux  fignifier  par  ce  mot , que  mon  Ame  a une 
Force  inhérente  à fa  nature , en  vertu  de  laquelle  elle  fe  dé- 
termine par  elle-même , agit  à Ton  gré , préféré  , choifit  : je 
regarde  toutes  ces  façons  de  parler  comme  fynonimes , parce 
qu’elles  expriment  toutes  un  même  eftet , dont  mon  Ame  eft 
la  Caufe  efficiente  & immédiate. 

J’ai  reconnu  que  j’étois  doué  d’Attention:  (a)  cette  Fa- 
culté me  paroît  fort  caraftérifée  par  fes  effets.  Si  plufieurs 

( 1 ) Chap.  n. 

(2)  Chap.  I. 
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Objets  frappent  ( à la  fois  ma  Vue  , & qu’aucun  de  ces  Ob-  "chÂp^Hl 

jets  ne  foit  propre  à fe  faire  diftinguer  par  lui-méme  , je  fens 

que  je  puis  à mon  gré  fixer  mes  Yeux  fur  un  de  ces  Objets 
éc  les  détourner  des  autres  Objets  environnans.  Il  en  rélulte 
aufli-tôt  un  effet  très.fenfîble  ; la  perception  de  cet  Objet  de- 
vient plus  vive;  je  viens  à y appercevoir  des  traits  qui  iii’a^ 
voient  échappé  : plus  je  redouble  d’Attention  & plus  je  dé- 
mêle de  traits  nouveaux.  Si  je  fixe  mes  Yeux  fur  un  feul  de 
ces  traits,  il  devient  lui-méme  un  Objet  très-compofé  ; j’y  dé- 
couvre mille  particularités  dont  je  ne  me  doutois  pas  le  moins 
du  monde.  Je  continue  à tendre  mon  Attention  , Sc  je  com- 
mence à me  fentir  fatigué;  cette  fatigue  augmente  de  plus 
en  plus  ; elle  va  prefque  à la  douleur  ; il  faut  malgré  moi 
que  je  celTe  d’être  attentif. 

Je  fuis  affuré  de  ces  foits;  j’ai  éprouvé  tout  cela  & je  l’ai 
éprouvé  bien  des  fois.  Je  l’analyfe  avec  foin;  je  cherche  quelles 
font  les  principales  vérités  qui  en  découlent  comme  de  leur 
fource  naturelle.  Tous  ces  Objets  que  j’avois  fous  les  Yeux 
faifoient  fur  mon  Organe  une  impreflion  à-peu-près  égale  en 
intenlité;  puifqu’aucun  d’eux  nefefaifoit  remarquer  plus  que  les 
autres:  ils  étoient  à mon  égard  , pour  ainfi  dire , au  même  ni- 
veau.* Si  mon  Ame  n’avoit  été  douée  que  de  la  feule  Faculté 
d’appercevoir , comment  auroit-elle  pu,  fixer  un  de  ces  Objets 
préférablement  aux  autres  ? elle  auroit  éprouvé  les  diverfes 
perceptions  attachées  à l’aélion  de  ces  divers  Objets  fur  l’Or- 
gane & elle  n’auroit  rien  éprouvé  de  plus;  car  appercevoir  & 
agir  font  deux  chofes  qui  paroifTent  ici  très-diflincles. 

L’action  de  l’Objet  fur  l’Organe  eft  un  mouvement  impri- 
mé à celui-ci  : le  degré  d’intenfité  ou  de  vivacité  de  la  per- 
ception doit  dépendre  du  degré  d’intenfité  du  mouvement. 

Je  ne  puis  concevoir  l’adion  d'un  Corps  fur  un  autre  Corps 
que  par  l’inipulfion.  J’ai  éprouvé  mille  fois  que  la  vivacité  de 
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mes  perceptions  répondoit  toujours  au  degré  d’ébranlement 
communiqué  à mes  Sens.  Je  fais  auffi  que  je  n’ai  jamais  de 
perceptions  nouvelles  que  par  l’intervention  de  mes  Sens. 

Si  donc  l’Attention  que  j’ai  donnée  à un  des  Objets  que 
j’avois  fous  les  Yeux  a rendu  la  perception  de  cet  Objet  plus 
vive,  fi  elle  m’y  a fait  découvrir  des  particularités  que  je  n’y 
avois  pas  d’abord  apperçues;  il  faut  néceflairement  que  mon 
Ame  ait  augmenté  l’ébranlement  de  l’Organe  : elle  a donc 
exercé  quelque  aéHon  fur  certaines  fibres  de  cet  Orpne  ; elle 
les  a ébranlées  d’une  maniéré  analogue  ii  celle  dont  l’Objet 
agit,  & l’effet  de  cette  augmentation  de  mouvement  a été  de 
rendre  la  perception  plus  vive  : elle  n’a  pu  le  devenir  làns 
que  toutes  les  parties  ds  l’Objet  ne  m’aient  paru  plus  di£. 
tinéles.  Mais  , en  continuant  d’agir  fur  l’Organe , mon  Ame 
a dû  éprouver  enfin  ce  fentiment  de  fatigue  attaché  à tout 
ébranlement  trop  long-tems  continué  , & cela  même  me  prouve 
que  l’Attention  efl  une  Force  que  mon  Ame  déploie  à fon  gré 
fur  tel  ou  tel  Organe  des  Sens;  puifque  le  fentiment  de  la 
fatigue  ne  peut  avoir  fon  fiege  que  dans  des  parties  orga- 
niques qui  commencent  à fouSrir. 

Mais,  je  n'exerce  mon  Attention  que  parce  que  je' veux 
l’exercer.  Si  je  ne  voulois  point  être  attentif,  je  n’éprouverois 
point  ce  fentiment  que  j’exprime  par  le  terme  de  fatigue. 
Âlon  Attention  efl  donc  une  modification  ou  un  aéle  de  ma 
Volonté.  Elle  efl  ma  Volonté  elle-même  appliquée  à un  cer- 
tain Objet.  Et  fi  l’Attention  que  je  donne  à cet  Objet  en  rend 
la  perception  plus  vive  ; fi  cette  augmentation  de  vivacité  fup- 
poié  une  augmentation  de  mouvement  dans  certaines  fibres  de 
l'Organe , je  fuis  fondé  à en  conclure  qne  ma  Volonté  efl 
une  Force  qui  s’applique  li  ces  fibres  dans  un  certain  degré. 
J’admets  donc  que  mon  Ame  efl  douée  d’une  Force  tnotrke 
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qui  fe  déploie  au  gré  de  (à  Volonté  fur  certaines  fibres  de  mon  “chap.  Ill 
Cerveau. 

I 

Je  ne  dis  pas  que  cette  Force  motrice  de  mon  Ame  foit 
de  même  nature  que  celle  qui  fe  manifefie  dans  les  Corps  : 
j’ai  reconnu  que  mon  Ame  n’eft  pas  Corps.  Je  me  borne 
donc  à dire  que  l’effet  de  cette  Force  motrice  de  mon  Ame 
fur  mon  Cerveau  ell  une  augmentation  de  mouvement  dans 
quelques-unes  de  fes  fibres.  J’ignore  comment  cet  effet  *elt 
produit  ; je  ne  cherche  pas  même  à le  pénétrer  ; il  nie  fulHt 
de  m’être  affuré  du  Fait 

Je  vois  très-bien  que  fi  j’analyfois  le  Defir  comme  je  viens 
d’analyfer  l’Attention  » j’aurois  le  même  réfultat  effentiel  ; car 
je  ne  puis  defirer  un  Objet  fans  me  retracer  en  même  tems 
l’image  de  cet  Objet , & j’éprouve  que  la  vivacité  de  l’image  • 
répond  toujours  à la  vivacité  du  Defir.  Le  Defir  eff  donc  une 
aéîion  que  mon  Ame  exerce  fur  certaines  parties  de  fon  Cer- 
veau, & je  ne  puis  pas  plus  douter  de  la  réalité  de  cette 
aâion , que  je  ne  puis  douter  de  la  réalité  du  Defir , puifque 
ces  deux  chofes  font  de  leur  nature  inféparables.  Or , le  Defir 
n’eft  qu’une  modification  de  ma  Volonté  , & ma  Volonté  eft 
mon  Ame  elle  - même.  Mon  Ame  agit  donc  lorfqu’elle 
defire  .*  defirer  & agir  ne  font  donc  au  fond  qu’une  même 
chofe. 

Mais,  fi  je  ne  puis  raifonnablement  refufer  d’admettre  que 
mon  Ame  agit  fur  certaines  parties  de  fon  Cerveau , pourquoi 
refuferois-je  d’admettre  encore  qu’elle  agit  aufli  fur  fes  Mem- 
. bres  Sc  que  c’eft  elle -même  qui  les  meut  ? l’un  n’eft  pas 
plus  difficile  que  l’autre  ; l’un  n’eft  pas  plus  oppofé  que  l’autre 
à la  fimpiieité  de  mon  Ame;  & je  ne  fuis  pas  plus  affuré  par 
le  fentiment  intérieur  que  c’eft  bien  Moi-même  qui  defire  , que 
je  ne  le  fuis  que  c’eft  Moi-même  qui  meus  mon  bras.  11  me 
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CHAriïÏÏ  que  je  puis  admettre  Vlnfluence.  pbyjique  comme 

une  Loi  de  mon  Etre;  car  fi  mon  Ame  peut  agir  fur  fon 

Corps , pourquoi  le  Corps  ne  pourroit-il  agir  fur  elle  ? Tous 
les  phénomènes  de  l’Humanité  ne  femblent  - ils  pas  'dépofcr 
en  faveur  de  ce  commerce  réciproque  des  deux>  Subftahces  ? > 

Cette  Volonté  que  je  reconnois  m’appartenir  , parce  que 
je  l’exerce  à chaque  inftant  & que  je  fens  à chaque  indant 
que  c’eft  Moi  qui  l’exerce,  & que  ce  fentiment  intime  n’a 
rien  du  tout  d’équivoque,  cette  Volonté,  dis -je,  a toujours 
un  Objet.  Je  ne  puis  vouloir  fans  raifon  de  vouloir , ou  pour 
parler  plus  clairement  encore , lorfque  je  veux  , c’eft  toujours 
quelque  chofe  que  je  veux.  Je  ne  veux  point  en  général  ou 
d’une  maniéré  vague  & indéterminée.  Je  veux  toujours  quel- 
que chofe  en  particulier.  Ma  Volonté  ‘ en  général  eft  bien 
* la  Faculté  que  j’ai  de  vouloir;  mais  elle  n’eft  pas  telle  ou 
telle  volonté  en  particulier.  Une  volonté  «particulière  eft 
l’application  de  la  Faculté  de  vouloir  ^ tel  ou  tel  objet 
particulier. 

# * . » 

^fA  Volonté  fe  détermine  donc  toujours  en  confidération 
de  quelque  objet  particulier.  Je  nomme  cet  objet  un  motif, 
& je  dis  que  je  me  détermine  toujours  en  confidération  de 
quelque  motif. 

Je  ne  dis  pas  que  les  motifs  me  déterminent  : ils  n’agiflTent 
pas  fur  mon  Ame  par  une  forte  d’impulfion  femblàble'à 'celle 
qu’un  Corps  exerce  fur  un  autre  Corps.  Mais  en  vertu  de  là 
Senfibilité  ou  de  l’Intelligence  dont  mon  Ame  eft  douée , 
elle  juge  du  rapport  de  l’objet  à fon  bien-être , & en  vertu 
de  l’Aftivité  qui  lui  eft  effentielle  elle  fe  détermine  pour  cet 
objet,  elle  le  préféré,  elle  le'choifit.  Cette  détermination • ne 
vient  point  proprement  du  dehors  : elle  Tort  du  fond  même 
de  mon  Ame;  elle  eft  toute  à elle,  parce’ qu’elle  n^eft  qu’une 
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modiRcation  de  cette  Aôivité  oti  de  cette  Force  qui  conditue  ^ 
fon  effence.  L’objet  ou  le  motif  n’eft  donc  pas  la  caufe  effi-  - 
ciente  de  la  détermination  de  mon  Ame  ; il  n’en  e(l  que  Iji 
caufe  finale.  Ceft  ainli  que  je  me  détermine  à déployer  mon 
Aâivité  d’une  maniéré  plutôt  que  de  toute  autre  qui  feroit 
également  en  mon  pouvoir. 

Afin  donc  que  je  veuille  quelque  chofe , il  faut  néceflaire- 
nient  que  quelque  chofe  foit  préfent  li  mon  Entendement  o« 
que  j’apperçoive  quelque  chofe.  Si  j’étois  totalement  privé 
d'idée , comment  pourroi$-je  vouloir  quelque  chofe  ? Les  Ob- 
jets eux-mèmes  ne  viennent  pas  fe  loger  dans  mon  Ame. 
Leur  aélion  eft  bornée  à l’impreflîon  qu’ils  font  fur  mes  Sens. 
Cette  mipreŒon  fe  tranlmet  à mon  Cerveau  & par  mon  Cer- 
veau à mon  Ame.  Je  ne  pénétré  pas  le  fecret  de  cette  tranf- 
milSon:  je  fais  feulement,  qu’en  conféquence  de  l’aftion  des 
Objets  fur  mes  Sens , j'ai  des  idées  ou  des  repréfentations 
des  Objets. 

Ma  Volonté  fe  détermine  donc  fur  les  idées  qui  font  ac-' 
tnelleraent  préfentes  à mon  Ame.  Je  dis  aSneUement  parce 
qu’une  idée  qui  m’a  été  préfente  & qui  ne  l’ell  plus , ne  peut 
pas  plus  influer  fur  ma  détermination  aduelle  que  fi  elle  ne 
m’avoit  jamais  été  préfente. 

Mais  , une  idée  qui  n’ed  pas  adluellement  préfente  à mon 
■Ame  peut  lui  devenir  préfente  par  l'Imagination  ou  par  la 
Mémoire.  Mon  expérience  journalière. me  prouve,  en  effet  , 
que  les  idées  des  Objets  fe  retracent  à mon  Ame  fans  l’in- 
tervention des  Objets.  J'en  conclus  donc , que  les  impreflions 
que  les  Objets  font  fur  mes  Sens,,  ne  s’effacent  pas  au  même 
inllant  que  les  Objets  celVent  d’agir  fur  mes  Sens.  Ceux-ci 
communiquent  avec  cette  partie  du  Cerveau  qui  eft  l’Organe 
immédiat  des  opérations  de  l’Ame.  Par  leur  adlion  fur  les 
Tovie  FUI.  G g g 
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Chap.  III. 


Sens  les  Objets  impriment  donc  à cet  Organe  des  détermi- 
niinations  durables  auxquelles  l’image  ou  le  fouvenir  des  Ob- 
jets a été  attaché.  C’eft  donc  à cette  Faculté  qui  conferve 
chez  moi  les  impreflîons  reçues  & par  laquelle  mon  âme  fe 
les  retrace , que  je  donne  le  nom  A’Jvutginaiiutt  ou  de  Âîi- 
moire. 

La  Mémoire  a donc  un  ftege  phyfique  dans  le  Cerveau , 
& pourrois-je  douter  un  inilant  d’une  vérité  que  tant  de  &its 
m’atteilenc  ! L’âge,  la  maladie  & mille  accidens  divers  n’in- 
fluent-ils  pas  fur  la  Mémoire  ? Ne  connois>je  pas  des  pro- 
cédés purement  méchaniques  qui  en  perfeâionnent  l’exercice 
& en  accroilTent  la  ténacité  ? Et  (i  je  n’acquiers  l’idée  d’un 
Objet  que  par  l'ébranlement  qu’il  produit  fur  un  ou  pluQeurs 
de  mes  Sens  ; fi  l’effet  qui  en  réfulte  fur  le  Cerveau  eit  dura- 
ble ; (1  la  Mémoire  a dans  le  Cerveau  un  iiege  phjllque , ne 
fuis-je  pas  conduit  à penfer , que  lorfque  mon  Ame  fe  retrace 
l’idée  d’un  Objet , elle  agit  fur  cette  partie  du  Cerveau  qui  a 
retenu  les  déterminations  que  l’Objet  lui  avoit  imprimées  & 
auxquelles  la  reprodudtion  de  l’idée  eft  attachée , & qu’elle 
produit  dans  cette  partie  un  ébranlement  femblable  à celui  que 
l’Objet  y avoit  excité  ? 

Et  parce  que  les  idées  ou  les  images  que  la  Mémoire  ou 
l’Imagination  me  retrace  ne  font  jamais  aulli  vives  que  celles 
que  les  Objets  eux-mémes  excitent  par  leur  préfence , & que 
j’ai  fur  les  premières  un  epipire  que  je  n’ai  pas  fur  les  fécondés , 
je  ne  confonds  point  les  unes  avec  les  autres  & je  parvient 
toujours  à les  ddUnguer.  . i 
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CH*P.  IV. 

CHAPITRE  IV.  ■ ' 

L'Amour  de  foi-mètM  ou  t Amour  du  Bonbeur. 

Le  Bien , Objet  de  la  Folonti.  ' 

I L fc  préfente  ici  à mon  examen  une  qneftion  importante  : 
quel  ell  le  Principe  général  de  met  déterminadont  ? Pourquoi 
me  déterminé-je  par  tel  ou  tel  motif  dans  tel  ou  tel  cas  par- 
ticulier ? J’ai  reconnu  évidemment  que  la  fphere  de  mon 
Aûivité  s’étend  à un  très-grand  nombre  de  cas  différens  : 
d’oà  vient  donc  que  dans  tel  ou  tel  cas  particulier , je  me  dé- 
termine d’une  certaine  maniéré  préférablement  à toute  autre 
qui  ftroit  également  en  mon  pouvoir  ? Je  vais  tâcher  de  me 
' réfoudie  à moi-méme  cette  belle  quelUon. 

Tobtîs  mes  perceptions , toutes  mes  fenlâtiont  font  dès 
modifications  ou  des  maniérés  d’étre  de  mon  Ame.  Je  crois 
m’étre  prouvé  folidement,  qu’elles  ne  peuvent  être  des  modi- 
fications ou  des  maniérés  d’étre  de  mon  Corps.  ( r ) Mais  je 
fuis  certain , qu’à  certaines  maniérés  d’étre  de  mon  Corps  ré- 
pondent condamment  dans  mon  Ame  certaines  maniérés  d’étre  > 
que  j’exprime  pat  les  termes  généraux  de  perceptions  & de 
fenfations.  Ceft  ainfi  qu’à  certains  mouvemens  de  mon  nerf 
optique  répondent  dans  mon  Ame  certaines  modifications , que 
• je.  défigne  par  le  terme  de  Couleurs. 

Il  ne  me»paro!t  pas  que  la  fenfation  différé  eflentiellement 
de  la  perception.  J’ai  une  perception  quand  j’apperçois  un  Ob- 
jet : cette  perception  ne  &it  que  m’annoncer  la  préfence  de 

(1)  Chap.  II. 
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' cet  Objet.  Mais  * fi  cette  perception  derient  aflcz  vire  pour 
être  accompagne'e  de  plaifir  ou  de  douleur , je  b nomme' 
une  fenfation.  11  me  feinble  donc  que  la  fenfation  ne  diSere 
de  la  perception  que  par  le  degré  d’intenfité.  J’apperçois  de 
loin  un  Corps  lumineux  ; j’ai  la  fimple  perception  de  la  Lu- 
mière; je  m’en  approche  de  trop  près;  j’ai  la  fenfation  de 
la  douleur. 

. . Je.  nomme  en  général  plaifir,  toute  fituation  de  mon  Ame 
qu’elle  aime  mieux  éprouver  que  ne  pas  éprouver.  Je  nomme 
en  général  douleur  ou  déplaifir  , toute  fituation  de  mon  Ame 
qu'elle  aime  mieux  ne  pas  éprouver  qu’éprouver. 

Q.U0IQ.UE  beaucoup  de  mes  perceptions  me  paroilTent  in-  ^ 
différentes  ou  n’étre  accompagnées  ni  de  plaifir  ni  de  déplaifir» 
je  reconnois  facilement  que  ce  n’ell  que  par  comparaifon  avec  des 
perceptions  plus  vives:  car  il  efi  bien  évident  que  toute  perception 
eft  agréable  ou  défagréable  en  foi  & qu’aucune  perception  ne 
peut  être  abfolument  indifierente  dans  un  fens  pfychologique. 

‘ Je  fuis  un  Etre  fentant  : je  puis  être  afFeélé  de  plaifir  oo 
de  douleur.  11  répugne  à ma  nature  d’Etre  fentant  que  je  fiais 
indifférent  an  plaifir  & à h douleur.  Précifément  parce  que 
je  fuis  un  Etre  fentant;  je  veux  fentir  (^réabkmnt.  Cette  Vo- 
lonté eft  ce  que  je  nomme  en  général  YAimur  de  moi-mème. 

Je  ne  puis  pas  plus  ne  pas  m’aimer  moi-méme  ; que  je  ne  puis  ne 
pas  feotir  de  la  chaleur  à l’approche  du  Feu.  Je  n’exifte  à 
l’égard  de  moi-méme  qu’autant  que  j’apperçois  ou  que  je 
fens.  Une  privation  abfolue  de  perception  ou  de  fenfation 
fcroit  à mon  égard  une  privation  d’exillence.  Mon  exiftence 
ne  me  paroit  donc  un  Bien  que  par  les  perceptions  & les  fen- 
fetions  qui  la  compofent.  Et  parce  que  je  ne  puis  ceOTer  un 
inftant  de  m’aimer  moi-méme , je  ne  puis  préférer  un  inftant 
k mal-étre  au  bien-être.  Mais , s’il  arrive  que  je  préféré  un 
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mal-étre,  ce  fera  toujours  pour  éviter  un  mal-étre  plus  grand  jy 

ou  pour  me  procurer  un  bien-être , &c. 

Ma  Volonté  fe  détermine  doiic  dans  un  rapport  direft  it 
la  nature  & au  degré  de  nies  perceptions  & de  mes  feiifationf. 

Ainlî , lorfquc  je  préféré  un  Objet  à un  autre  Objet , un  motif 
à un  autre  ni’orif,  c’eit  toujours  en  conféquence  du  rapport 
que  je  découvre  entre  cet  Objet  ou  ce  motif  & mon  bicu- 

étre  préfent  ou  futur. 

. • ■ 1 • 1 , 

Ce  rapport  n’efl  pas  toujours  préfent  à mon  Entendement 
d’une  maniéré  diftindtc.  Affez  fouveiit  je  ne  l’apperçois  que 
confufément  & au  travers  d’une  multitude  de  petites  percep- 
tions que  je  ne  déméle  point  & que  je  ne  cherche  pat  à dé- 
mêler. Mais , quand  je  veux  prendre  la  peine  d’analyfer  cette 
fituation  dé  mon  Ame  , je  découvre  bientôt , que  parmi  ces 
petites  perceptions , il  en  cft  toujours  une  ou  plufieurs  qui 
faillent  plus  ou  moins  au-delTus  des  autres , 8c  que  je  puis 
nommer  des  perceptions  dominantes.  Ce  font  ces  perceptions 
qui  produifent  ma  détermination  ou  mon  choix. 

Cette  détermination  eft  un  effet  qui  doit  avoir  fa  Caufe 
immédiate  & efficiente  ; car  dans  ma  maniéré  de  concevoir  , 
tout  effet  fuppofe  une  Caufe  ou  quelque  chofe  qui  précédé 
& qui  a en  foi  ia  raifon  de  l'exiftence  de  l’effet  Ma  détermi- 
nation a donc  auffi  une  Caufe,  & cette  Caufe  ne  peut  être 
autre  chofe  que  ma  Volonté.  Ceft  moi  qui  me  détermine 
ijui  préféré , qui-choifis;  & je  me  détermine  pour  telle  ou  telle^ 
adion , parce  que  j’ai  la  Volonté  de  1%  produire.  Mais,  je 
n'ai  la  Volonté  de  la  produire,  que  parce  que  mon  Enten- 
dement a apperqu  didindenient  ou  confufément  quelque  Bien 
renfermé  dans  cette  afliOn  & dont  elle  étoit  le  moyen.  Sf  , 

parmi  cette  multitude  de  petites  perceptions  ou  de  perceptions 
füibles  qui  m’affeéloient , aucune  n’avoit  prévalu , je  n’aurois  pu 
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CiiAP.  IV.  déterminer , puifqu’il  n’y  auroit  point  eu  de  motif  déter-^ 
■ minant  ou  d’Objet  de  préférence. 

Ma  Volonté  eft  bien  en  général  la  Faculté  en  vertu  de  la- 
quelle je  me  détermine;  mais  elle  n’eft  point  telle  ou  telle 
détermination  en  particulier.  Une  détermination  particulière  eft 
un  effet , un  ade  de  la  Volonté.  Et  parce  que  ma  Volonté 
p’eflr  point  déterminée  par  fa  nature  à produire  tel  ou  tel  effet 
particulier  , & qu’elle  pourroit  également  produire  tel  ou  .tel 
autre  effet  particulier;  il  faut  que  Teffet  qu’elle  produit  aâuel- 
kment  ait  uoe  raifon  qui  ne  foit  pas  dans  la  Volonté  même. 

. Cfitte  raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  la  prévalence  que 
mon  Entendement  découvre  dans  un  certain  motif  ou  dans  un 
certain  Objet  dont  l’idée  lui  eff  aduellement  préfente.  Le 
motif  efl  donc  ainfi  la  caufe  finale  ou  conditionnelle  de  ma 
détermination  ; ma  Volonté  en  efl  la  oaufe  efficiente.* 

Je  me  détermine  donc  toujours  en  vue  de  quelque  Bien 
téel  ou  apparent  ou  en  vue  d’éviter  quelque  Mal  réel  ou 
apparent.  Je  me  détermine  donc  toujours . en  vue  de  mon 
Bonheur.  Je  veux  effentiellement  mon  Bien-être  , mon  Bon- 
heur; & cette  Volonté  eft -elle  autre  chofe  que  l’Amour  de 
mon  Etre  ? 

Je  découvre  donc  qu’il  eft  un  Principe  univerfel  de  toutes 
mes  déterminations  : je  le  ■ nomme  V Amour  du  Bonheur.  Et 
comme  o’eft  mon  Bonheur  que  je  veux  toujours  & que  je 
ne  puis  ceffer  un  inftant  de  vouloir , je  ne  puis  féparer  cet 
Amour  du  Bonheur  de  l’Amour  que  j’ai  pour  moi -même. 
J’ai  donc  réfolu  la  queftion  que  je  m’étols  propofée  : j’ai 
trouvé  ce  Principe  que  je  cherchois  & que  je  puis  regarder 
comme  le  fondèmcnt  de  toute  l’E’conomie  de  mon  Etre. 

I 

Ma  Volonté  fe  porte  donc  effentiellement  vers  le  Bien  ou 
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le  Bonheur.  J’entends  kri  par  le  Bim  ou  le  Bmbeur  tout  ce  chap  V 

tend  direâement  ou  indireaement  à la  confeivation  , à ^ — 

l'agrément  ou  an  perfeaionnement  de  mon  Etre. 


CHAPITRE  V. 

CmfiJtratious  pfycholegiques  & morales  fur  nos  idées 
de  Bonheur. 

L E Bonheur  en  général  n’exifte  pai  plus  que  la  Vertu  eo 
général  Ce  font  de  pures  abltraaions  que  l’Entendement 
forme  en  généralifant  des  idées  particulières.  ( i ) AinG , ea 
détachant  d’un  certain  nombre  d’aaions  vertueufes  ce  qu’elles 
ont  de  commun , l’Entendement  forme  l’idée  générale  de  Vertu. 
De  même  aufli  en  détachant  d’un  certain  nombre  de  Biens 
particuliers  ce  qu’ils  ont  de  commun , l’Entendement  forme 
l’idée  générale  du  Bien  ou  du  Bonheur.  U n’eft  donc  rien 
dans  la  Nature  qui  reflêmble  aux  idées  générales  t les  Méta- 
phjGciens  expriment  cela  à leur  maniéré  quand  ils  difent  que 
cec  idées  iVont  point  d' As'chetypes  dans  la  Nature. 

Cm  à Paide  des  fignes  ou  des  mots  que  l’Entendement 
parvient  à généralifer  fes  idées.  Qpand  les  Sens  & la  Réflexion 
lui  ont  découvert  ce  que  les  Biens  particuliers  ont  de  com- 
mun , il  défigné  cette  chofe  commune  à tous  les  Biens  parti, 
culiers  par  le  terme  de  Bonheur , & ce  terme  devient  ainfi  le 
figne  repréfentatif  de  l’idée  très-générale  de  Bonheur.  ' 

Anu  donc  que  ce  terme  de  Bonheur  ne  fok  pas  sébfohi- 

(t)  Clvip.  L 
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ment  Tuide  de  fent  pour  l’Entendement , il  &ut  néceflairement 
qu’il  réveille  chez  lui  quelques-unes  des  idées  particalieres 
dont  l’idc'e  générale  de  Bonheur  a été  tirée  par  abftraâion. 
Tantôt  ce  fera  l’idée  particulière  d’un  certain  Bien  qui  fera 
rappellée  par  le  mot  ' ^ tantôt  ce.  fera  celle  d’un  .a;itce 

Bien  particulier.  Le  rappel  de  telle  ou  telle  idée  particu- 
lière dépendra  ainfi.  des  .citconilancês  où  l’Entendement- fe  ren- 
contrera. Les  idées  que  ce  mot  de  Bonheur  reveillera  pourront 
n’étre  pas  toujours  difliiides,  fouvent  même  ellss  feront  très-confu- 
fes  ; elles  repréfenteront  .vaguement  quelque  chofe  d’agréable , 
Sc  cela  fuiüra  pour  que  l’idée  générale  de  Bonheur  produife 
fon  effet  dans  tel  ou  tel  cas  particulier. 

Ainsi  , lorfque  je  dis  que  ma  volonté  fe  porte  éflTentielle- 
ment  vers  le  Bonheur  , je  ne  veux  pas  dire  qu’elle  fe  porta 
elTcntiellenient  vers  le  Bonheur  en  général  ; puifqu’il  n’eft  qu’une 
pure  abftrâdion  : mais , je  veux  dire  que  ma  volonté  fe  déter- 
mine toujours  par  la  repréfentation  diHinéle  ou  confufe  de 
quelque  Bien  particulier  ou  par  le  defir  d’éviter  quelque  mal 
prélent  ou  futur  que  mon  Entendement  fe  repréfente  diftinâe- 
nient  ou  confufément.  ; 

Les  idées  que  la  vüe  des  Biens  particulkia  me  donne  du 
Bien  en  général  me  font  naître  l’idée  du  plus  grand  Bien  poŒ- 
ble  auquel  mon  Etre  foit  capable  'de  parvenir.-  Je  le  déligne  par 
le  terme  de  Souverain- Bien.  J’ajoute  donc , que  ma  volonté  ne 
pourroit  pas  ne  pas  fe  porter  avec  force  vers  le  Souverain  Bien 
fi  mon  Entendement  fe  le  repréfentoit  dîme 'maniéré  diftinéle. 

, y . ■!•  M--  .)  ■ . ... 

Parce  que  je  fuis  doué  de  féflexion  & que 'jîai  fouvent 'ré* 
fléchi  fur  mes  déterminations , j’ai  reconnu  qu’il  m’eft  arrivé 
bien  des  fois  de 'me  méprendre  • dans -'le  difeernement  des 
Biens  & des  Maux  &'  de  préférer  un  Bien  apparent  ou  trom- 
peur à un  Bien  réel,  ou  d’envifager  comme  réel -iin- Mal  qui 

• n’etoit 
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n’étüit  qu’apparent  & qui  cnveloppoit  un  Bien  réel.  Mais  dans  ciiaf.  Vl! 

tous  les  cas  de  cette  efpece , il  m’eft  aifé  de  me  convaincre  

que  je  n’embrafle  jamais  le  Mal  en  le  reconnoilTant  pour  Mal  : 
il  eft  bien  évident  que  ce  feroit  ceflTer  de  m’aimer  moi-méme  ; 
ce  qui  e(l  impoflîble  : il  y a donc  ici  de  ma  part  une  mé- 
prife  fur  un  Objet  particulier  : cet  Objet  fe  montre  à moi 
fous  des  dehors  trompeurs  ; je  ne  fais  pas  le  dépouiller  de 
Tes  apparences  ou  quelque  Pafllon  ne  me  permet  pas  de  l’en 
dépouiller.  Il  me  féduit , m’entraîne  , & je  m’étonne  enfuite 
qu’il  m’ait  féduit  & entraîné.  Je  viens  même  à douter  fi  je 
ne  me  fuis  pas  déterminé  contre  la  vue  diftindle  des  meilleurs 
motifs  ou  du  vrai  Bien  : mais  en  y réfléchilTant  davantage , je 
fuis  forcé  de  convenir  que  dans  l’inilant  où  je  me  fuis  déter* 
miné  , le  vrai  Bien  avoit  difparu  à mes  yeux  & fait  place 
au  Bien  apparent  Qpand  je  parle  ici  du  vrai  Bien , j’en- 
tends les  idées  que  mon  Entendement  peut  me  fournir  du 
vrai  Bien. 


CHAPITRE  VI. 


Les  Cbofts:  leurs  Relations-, 
maniéré  dont  t Entendement  les  apperqoit  & en  juge. 
L'Evidence-,  la  Certitude.  > 

L’Expériemce  & la  réflexion  fe  réunilTent  donc  pour  me 
faire  fentir  combien  il  m’importe  que  mon  Entendement  foit 
fort  éclairé  fur  les  Biens  & fur  les  Maux;  car  puilque  ma 
Volonté  ne  peut  fe  déterminer  que  fur,  les  idées  que  mon 
Entendement  a des  Chofes  , il  efl  clair  que  plus  les  idées  fe- 
Tome  FUI.  H h h 
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ront  diftincles , exaftes , vraies , & mieux  ma  Volonté  fe  déter« 
minera  dans  chaque  cas  particulier. 

Mais,  mon  Entendement  n’apperçoit  les  choTes  & n’en  juge 
qu’autant  qu’elles  ont  un  certain  rapport  avec  fa  maniéré  d’ap- 
percevoir  & de  juger.  Si  ce  rapport  n’exiftoit  point,  il  e(l 
évident  que  les  Chofes  elles>mémes  n’exifteroient  point  pour 
mon  Entendement  ; puifque  ce  ne  peut  être  qu’en  vertu  de 
h proportion  qu’elles  ont  avec  fa  capacité  de  connoitre,  qu’il 
les  apperçoit , & que  ce  qui  n’ed  point  apperrju  par  l’Enten* 
dement  n’exide  point  à fon  égard.  C’eH  ainfî  qu’en  vertu  des 
rapports  que  mes  Sens  foutiennent  avec  les  Objets  , ils  en 
tranfmettent  li  mon  Âme  les  diverfes  impreOions.  Si  mes  Sens 
pe  font  point  en  rapport  avec  certains  Objets , je  ne  pourrai 
acquérir  par  leur  feul  fecours  la  perception  de  ces  Objets. 
Des  Objets  trop  petits  ou  trop  éloignés  échappent  à ma 
Vue. 

Avec  un  peu  d’attention  je  découvre  qu’il  ell  des  relations»  ' 
des  rapports  entre  les  Chofes  : je  vois  qu’elles  ont  des  Qualités» 
des  Déterminations  communes  ou  analogues , par  lefquelles 
elles  fe  rapprochent  plus  ou  moins  les  unes  des  autres , Sc  par 
lefquelles  en  influant  les  unes  fur  les  autres  , elles  concourent 
à produire  un  certain  effet.  Il  eft  donc  aulC  des  relations  en- 
tre mes  idées  ; puifque  mes  idées  font  les  repréfentations  que 
mon  Entendement  fe  forme  des  Chofes  dont  les  Sens  lui  tranf- 
mettent les  premières  impreflîons. 

Plus  j’étudie  les  relations  qui  font  entre  les  Chofes , & plus 
je  les  vois  s’étendre  & fe  multiplier.  Je  reconnois  bientôt  que 
toutes  mes  Connoiflances  fe  réduifent  en  dernier  reflbrt  li  fa- 
voir  quelles  relations  immédiates  ou  médiates  lient  les  Chofes^ 
cntr’elles  & quel  efl  l’Ordre  dans  lequel  ces  relations  coexiftent 
ou  fe  fuccedent. 
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Comme  il  eft  des  relations  entre  les  Chofes , il  eft  aulli  en-  ÿf 

tr’elles  des  oppofitions  qui  réfultent  de  Qiialitds  ou  de  Déter-  ■ 1 

oiinations  qui  s’excluent  réciproquement  ou  qui  ne  peuvent 
coexiiler  enfemble. 

Il  eft  entre  certaines  Chofes  des  relations  fi  fimples , fl 
immédiates  que  je  les  làifis  par  elles  - mêmes  & à la  pre- 
mière vue.  C’eft  ainfi  que  j’apperçois  d’un  coup  d’œil  que 
les  Parties  font  égales  au  Tout.  Je  ne  puis  en  effet  avoir 
l’idée  d’un  Tout  quelconque,  que  je  n'aie  en  même  tems  l’idée 
des  Parties  qui  le  compofent , & je  ne  puis  avoir  l’idée  de 
ces  Parties  fans  avoir  à la  fois  celle  du  rapport  d’égalité  de 
leur  coUeftion  avec  le  Tout. 

La  facilité  avec  laquelle  je  faifis  de  femblables  rapports  8c 
tous  les  rapports  analogues  dérive  effentiellement  de  l’efpece 
d’identité  que  mon  Entendement  découvre  entre  deux  ou  plu- 
ficurs  idées  qu’il  compare,  & en  vertu  de  laquelle  il  peut  fubf- 
tituer , en  quelque  forte , l’une  à l’antre  fans  que  rien  foit 
changé. 

Je  fiiis  donc  confifter  en  ceci  le  caraâere  de  ce  que  je 
nomme  l'E'vitience , & j'affirme  que  tout  ce  qui  porte  ce  ca- 
raâere  eft  de  la  plus  parfaite  Certitude. 

Mais  , il  eft  une  infinité  de  Chofes  dont  je  ne  puis  faiflr  les 
relations  avec  la  même  facilité;  foit  parce  que  ces  chofes  fout 
trop  éloignées  les  unes  des  autres  eu  égard  à la  portée  de  mon 
Entendement  ou  que  leurs  relations  font  trop  compliquées  ou 
trop  cachées;  foit  encore  parce  que  ces  Chofes  elles-mêmes 
ne  me  font  pas  affez  connues.  Je  fuis  donc  réduit  alors  à 
m’aider  des  Chofes  qui  me  font  mieux  connues , & dans  lef- 
quelles  j’apperqois  quelques  traits  de  reffemblance  ou  d’aualo- 
gie  avec  celles  dont  je  cherche  à démêler  les  relations.  Je  me- 
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Chofes  entr’elles;  je  pafTe  ainfi  dés  unts  aux  autres 

^ ^ par  des  comparaifons  plu*  ou  moins  faciles , plus  ou  moins 

immédiates , & plus  j’étends  & multiplie  ces  comparaifons  , Sc 
plus  les  relations  que  je  cherche  fe  dévoilent , s’étendent , fe 
multiplient. 

Cet  Art  par  lequel  je  parviens  à remplir  les  vuides  qui  fé- 
paroient  à mes  yeux  deux  ou  plufieurs  Chofes  ; cet  Art  au 
moyen  duquel  j’arrive  à la  découverte  des  relations  qui  lient 
les  Chofes  entr’elles,  je  le  nomme  l’Art  de  raisonner. 

Ainsi  , n’appercevant  pas  d’un  coup  d’œil  les  relations  qui 
font  entre  toutes  mes  idées  réjléibics  & nies  idées  fenfibks , St 
comment  celles-là  dérivent  originairement  de  celles-ci  ; je 
porte  mon  attention  fur  une  opération  de  mon  Entendement 
qui  m’elf  très- connue,  fur  celle  par  laquelle  il  généralife  fes 
idées.  J’examine  ce  que  c’eft  que  cette  généralifation  des  idées  : 
elle  me  conduit  elle-même  à l’examen  de  la  nature  & des 
effets  des  abftraélions.  Je  compare  enfuite  une  idée  abftraite 
avec  l’idée  purement  fenCble  dont  je  reconnois  qu’elle  a été 
tirée.  J’obferve  comment  en  détachant  d’une  certaine  idée 
fenfible  quelques-unes  des  idées  particulières  qui  la  compofent, 
& en  revêtant  ces  idées  de  fignes  ou  de  termes  qui  les  re- 
préfentent , mon  Entendement  leur  donne  une  forte  d’exif- 
tence  individuelle  en  vertu  de  laquelle  il  peut  opérer  fur  ces 
idées  abftraites  comme  fur  des  Etres  réels.  C’ed  de  cette  ma- 
nierç , par  exemple , que  je  m’élève  de  la  confidération  de 
quelques  Biens  particuliers  à la  confidération  du  Bien  en  gé- 
néral. ( I ) 

Le  plus  ou  le  moins  de  facilité  que  mon  Entendement 
éprouve  à faifir  telles  ou  telles  Chofes , telles  ou  telles  rela- 
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tions  dépend  donc  toujours  en  dernier  rcffort  des  rapports  vi 

plus  ou  moins  direfts  que  fa  capacité  d'appercevoir  & de  juger  " ^ 

foutient  arec  -ces  Chofes.  Je  conçois  donc  que  des  Chofes 
qui  me  paroiiïent  féparées  par  de  grands  intervalles,  fe  rap- 
prochent QU  paroiflent  même  fe  toucher  aux  yeux  d’Intelli- 
gences  qui  me  font  fupérieures.  Je  'conçois  encore,  que  l’exer- 
cice de  mon  Entendement  étant  ciTentiellenient  limité  par  le 
nombre  & la  portée  de  mes  Sens , . fi  mes  Sens  fe  perfec- 
tionnoient  ou  fi  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , mon  Enten- 
dement fe  perfeéHonneroit  dans  le  même  rapport , 8c  faifiroit 
une  multitude  de  Chofes  & de  relations  qui  lui  échappent  en- 
tièrement dans  Ton  état  aâueL 

Pi'isauE  les  ' idées  que  mon  Entendement  fe  forme  des 
Chofes  & de  leurs  relations , font  des  efpeces  de  repréfenta- 
tions  de  ces  Chofes,  il  s’enfuit  que  ces  repréfentations  feront 
d’autant  plus  fîdeles,  d’autant  plus  vraies  , qu’elles  exprime- 
ront plus  exaélement  la  nature  des  Chofes  & leurs  rela- 
tions. 

J’ENTÇNDs  donc  ici  par  la  Mérité  des  idées,  leur  conformité 
avec  l'état  des  Chofes. 

J’ENTENDS  par  l’état  des  Chofes , leur  nature , leurs  relations 
8c  tout  ce  qui  en  dérive. 

J’ENTENDS  par  la  naUtre  des  Chofes , tout  ce  qui  les  conf- 
titue  , tout  ce  qni  Ait  qu’elles  font  ce  qu’elles  font.  C’efi  ce 
que  .la  Métaphyfique  nomme  dans  la  Langue  l'hffence  des 
Chofes. 
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CHAPITRE  VIL 
Les  degrés  de  h Certitude  ou  la  Probabilité. 

La  Vérité,  Objet  dt  tEatendemeut.  . 


T y ’ E X A M B N quB  j’ai  fait  d’un  grand  nombre  de  Chofei 
m’a  appris  qu’il  en  eft  beaucoup  à l’égard  defquelles  je  ne 
lâurois  parvenir  à une  parfaite  certitude.  Je  puis  bien  par  des 
efforts  redoublés  approcher  jufqu’à  un  certain  ppint  de  cette 
parfaite  certitude  ; mais , il  me  refie  toujours  quelques  degrés 
d’incertituds  que  je  ne  parviens  point  k àite  évanouir. 

Je  puis  done  confidérér  la  Certitude  comme  un  Tout , & 
divifer  par  la  penfée  ce  Tout  en  prties  ou  degrés  qui  feront 
ainfi  des  parties  ou  des  degrés  de  la  Certitude. 

Je  nommerai  Probabilités  ces  divilions  idéales  de  la  Certi* 
tude.  Je  connoîtrai  dope  le  degré  de  la  Certitude  , lorfque 
je  ferai'  parvenu  à décoavrir  le  rapport  de  la  partie  au  Tout 
Si  elle  en  efl  la  ^ , les,  | &c.  ce  fera  j ou  | de  Certitude. 

* Dans  les  Chofes  qui  font  déterminées  par  leur  propre  na- 
ture ou  par  les  idées  ^ qui  les  conilituent  & qui  ne  peuvent 
être  aiiifi  que  d’une  feule  maniéré , je  fois  toujours  afliiré  de 
parvenir  à la  parfaite  Certitude.  11  me  fuffit  pour  cela  d’avoir 
les  idées  de  ces  Chofes  & de  les  comparer  entr’elles.  De  ce 
genre  font  toutes  les  Vérités  métapbyCques  & toutes  les  Vé- 
rités géométriques.  De  là  l’E’vidence  métaphyfique  & l’Evidence 
géométrique  qui  o’admettent  aucun  doute. 
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Mais  , il  n'cn  eft  pas  de  même  des  Chofes  dont  l’exiitence 
lâuetle  ou  future  exige  certaines  conditions.  AHn  que  je  fois 
certain  qu’une  pareille  Chofe  exiile  ou  exigera , il  faut  que  je 
fois  afluré  de  toutes  les  conditions  que  fon  exidence  aAuelle 
ou  future  fuppofe  néceflairement  : car  c’ell  du  nombre  des 
conditions  que  réfulte  ici  la  Probabilité  ou  les  degrés  de  la 
Certitude.  Si  donc  je  ne  fuis  alTuré  que  d’une  partie  des  con. 
ditions , l’exiftence  aftuelle  ou  future  de  cette  Chofe  ne  fera 
pour  moi  que  probable , & elle  le  fera  d’autant  plus  que  je 
ferai  alTuré  d’un  plus  grand  nombre  de  conditions.  Je  puis  ap- 
pliquer ceci  aux  Chofes  palTées  comme  aux  Chofes  aéhielles 
ou  futures.  C’eft  fur  ce  fondement  que  je  dois  juger  de  U 
Certitude  hidorique. 


Chap.  VII. 


Si  je  fuis  parvenu  à m’adurer  d’un  it  grand  nombre  de 
conditions  qu’il  ne  me  rede  plus  de  doute  raifonnable , je 
dis  que  l’exidence  de  la  Chofe  eft  d’une  Certitude  phyfique 
ou  morale  : phyfique  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qui  dépende  unique- 
ment des  Loix  des  Corps;  morak  s’il  s’agit  d’une  Chofe  qtH 
dépende  des  Loix  du  Sentiment  ou  de  l’Intelligence. 

Au  rede  ; j’entends  ici  en  général  par  les  Chofes , non-feo- 
lenient  tout  ce  qui  exide  ou  que  je  conçois  exider  hors 
de  moi  ; mais  encore  toutes  les  idées  de  mon  Entende^ 
nent. 


J’entends  en  général  par  les  conditions  d’une  Chofe , tout 
ce  qui  ed  néceflaire  pour  déterminer  l’exidence  de  cette  Chofe  ; 
ou  fl  l’on  aime  mieux  ; tout  ce  qiÿe  l’exidence  palTée , préfente 
ou  future  de  cette  Chofe  fuppofe  eflentiellcment. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à moi-même  il 
me  paroit  en  tèiulter  cette  conféq.uence  générale;  que  ht 


Chap.  vil. 
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Vérité  efl  l’Objet  de  mon  Entendement , comme  le  Bien  ell 
l’Objet  de  ma  Volonté.  Il  faut  que  je  développe  un  peu  cecL 

J’observe  que  mon  Entendement  ell  fait  de  maniéré  qu’il 
ne  peut  pas  ne  pas  acquiefcer  à l’E'vidence  au  moment  qu’il 
l’apperçoit.  U n’efl:  pas  plus  dans  fa  nature  de  ne  pas  affirmer 
le  rapport  d’égalité  des  Parties  au  Tout,  qu’il  ne  l’elt  dans 
la  nature  de  ma  Volonté  de  préférer  le  Mal  au  Bien. 

Cta  découle  de  la  nature  même  de  l’Intelligence.  Je  ne 
fais  point  du  tout  ce  que  l’Intelligence  eft  en  foi  ; je  fais 
feulement  qu’elle  ell  la  Faculté  d'avoir  des  notions , de  les 
comparer  & d’en  juger.  Je  fais  encore  qu’il  ell  des  relations 
naturelles  entre  les  idées,  parce  qu’il  en  ell  entre  les  Chofes 
qu’elles  repréfentent , & que  ces  relations  font  indépendantes 
de  l’Intelligence  qui  les  apperçoit  : je  veux  dire , que  l’InteU 
ligence  apperçoit  les  relations  qui  font  It  fa  portée , comme 
la  Faculté  de  fentir  apperçoit  les  Qualités  fenllbles  des  Corps. 

' 11  n’ell  pas  plus  au  pouvoir  de  l’Intelligence  de  ne  pas  ap- 
percevoir  telle  ou  telle  relation , qu’il  n’ell  au  pouvoir  de  la 
Senlibilité  de  n’étre  pas  affeélée  de  la  chaleur  à la  préfence 
d’un  Corps  chaud. 

Quand  donc  l’Entendement  apperçoit  avec  évidence  les  re- 
lations qui  font  entre  deux  ou  plulleurs  idées , il  apperçoit 
une  Vérité.  11  acquiefce  à l’inllant  à cette  Vérité , & fbn  ac- 
quiefcement'  ell  l’affirmation  de  cette  Vérité.  Il  ell  fait  de 
telle  forte  qu’il  cherche  la  Vérité  comme  par  un  appétit  na- 
turel, & lorfqu’il  l’a  trouvée  il  ell  btislkit  L’E’vidence  ell 
toujours  le  dernier  terme  de  fa  recherche.  C’ell  dans  ce  fens 
que  je  dis , que  la  Vérité  ell  l’Objet  de  l’Entendement  comme 
le  Bien  ell  l’Objet  de  la  Volonté.  . . 

Mais  , dans  les  Chofes  où  l’Entendement  ne  fauroit  attein- 
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dre  à la  Vérité  ou  à la  parfaite  certitude , il  eft  forcé  de  fo 
contenter  du  plus  grand  degré  de  probabilité  ; & j’ajoute  , 
qu’alors  même  il  ne  dépend  pas  plus  de  l’Entendement  de  ne 
pas  acquiefcer  à cette  probabilité,  qu’il  ne  dépend  de  lui  de 
ne  pas  acquiefcer  à l EYidencc  elle-même  : c’eft  que  l’Enten- 
■ dement  apperçoit  les  Chofes  comme  elles  fe  montrent  à lui 
ou  conformément  aux  rapports  qu’il  foutient  avec  elles.  Or  , 
l’Entendement  ne  peut  appercevoir  la  probabilité  d’une  Chofe , 
qu’il  n’affirme  la  probabilité  de  cette  Chofe  ; car  appercevoir 
& affirmer  font  ici  fynonymes.  Il  y auroit  une  véritable  con- 
tradidlion  fi  l’Entendement  jugeoit  autrement  qu’il  n’apperçoit  ; 
s’il  regardoit  comme  douteux  ce  qui  fe  montre  à lui  comme 
très-probable. 

L’Entbndemekt  peut  bien  fe  méprendre  & regarder 
comme  très-probable  une  Chofe  qui  ell  plus  qu’incertaine. 
Mais,  dans  ce  cas  comme  dans  tout  autre,  l’Entendement  juge 
toujours  conformément  à la  maniéré  dont  la  Chofe  fe  montre 
à lui.  11  jugeroit  autrement  fi  fon  point  de  vue  étoit  redrefie: 
il  le  feroit  fi  l’Entendement  acquéroit  de  cette  Chofe  & de 
fes  relations  des  idées  plus  jufies. 

Je  fais  ici  une  réflexion  clTentielle  : lorfque  je  dis , qu’il  n’eft 
pas  plus  au  pouvoir  de  l’Entendement  de  ne  pas  acquiefcer 
à la  Probabilité , qu’il  n’efi  en  fon  pouvoir  de  ne  pas  acquief- 
cer  à l’Evidence  elle-même  ; je  ne  veux  pas  dire  que  la  Probabi- 
lité falfe  fur  lui  précifément  le  même  effet  que  l’E’vidence. 
Dans  tout  ce  qui  ne  s’offre  à lui  que  comme  probable , il 
voit  toujours  au-delà  quelque  chofe  qui  lui  manque  pour  ar- 
river à la  pleine  certitude  & fon  defir  eft  toujours  d’y  arri- 
ver. Mais , dans  tout  ce  qui  s’offre  à lui  comme  évident , il 
n’y  a jamais  lieu  à ce  defir , parce  que  l’E’vidence  porte  avec 
elle  > la  marque  la  plus  parfaite  de  la  pleine  certitude  ou  de 
la  Vérité. 
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CHAPITR  E VIIL 

Lt  Jngmetü’.  le  Raifonnement. 

Le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience. 

L ’Estendejiekt  forme  un  Jugement  toutes  les  fois 
qu’il  apperqoit  le  rapport  ou  l’oppoUtion  qui  elt  entre  deux 
ou  plufieurs  Chofes.  S’il  exprime  ce  Jugement  par  des  ter- 
mes , les  Logiciens  nomment  cela  une  L'uonciation.  L’aflemblage 
d’un  certain  nombre  de  Jugemens  compofe  ce  qu’ils  nomment 
un  Raifonnement,  dont  ils  nous  tracent  les  réglés,  peut-être 
trop  en  detail. 

J'ai  remarque , qu’il  eft  des  Chofes  que  je  puis  comparer  im- 
médiatement les  unes  aux  autres , & que  de  cette  comparaifon 
immédiate  naiiloit  l’b’vidence  proprement  dite.  J’en  ai  donné 
des  exemples.  ( i ) J’apperçois  au-dedans  de  moi  une  autre 
fource  de  cette  forte  d’E’vidence  ; c’eft  mon  Sentiment  intime. 

Je  n’ai  en  effet , qu’à  rentrer  en  moi  - même  pour  être 
convaincu  que  mon  Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Conf- 
eience  de  tout  ce  qu’elle  éprouve  ; elle  fent  que  c’eft  elle- 
même  qui  l'éprouve.  J’ai  déjà  touché  à cette  grande  vérité 
pfychologique  : ( 2 ) elle  eft  11  claire  que  je  crains  de  robfcnr- 
cir  en  l’éxpliquanL  Mon  Ame  ne  peut  appercevoir , penfer  t 
agir , qu’elle  ne  fente  en  même  tems  que  c’eft  elle  qui  ap- 
perqoit , qui  penfe , qui  agit.  Ce  fentiment  qu’elle  a d’elle- 
même  , toujours  un , toujours  llmple , toujours  indivifible  , 

( I ) Clup.  VI. 

( 2 ) Qnp.  I. 
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cfl  inféparablement  li«  à toutes  fes  perceptions , à toutes  fes  chÂf^vÏiT 

opérations.  11  conditue  cette  Unité  ^ ce  Moi  qui  s’incorpore  

ou  s’identifie  avec  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  l’Âme , qui  raf> 
femble  en  lui  tout  cela,  s’approprie  le  palTé  comme  le  pré- 
fent  , & réunit  ainfi  dans  une  feule  Individualité  « dans  une 
feule  Exidence  toute  la  fuite  des  perceptions  & des  opéra* 
tions  de  l’Ame. 

Cest  ce  Sentiment  fi  clair , C permanent , fi  uniforme  que 
j’ai  de  ma  propre  Individualité , de  mon  Moi  qui  m’afiure  que 
j’exide  ; & mon  exidencc  cd  une  de  ces  vérités  d’une  évidence 
proprement  dite  que  rien  ne  peut  le  moins  du  monde  affoiblir: 
car  puifque  je  ne  puis  avoir  une  perception  que  je  ne  fente 
en  même  tems  que  c’ed  moi  qui  l’ai  , je  ne  puis  fentir  que 
j’ai  cette  perception  que  je  - ne  fente  en  même  tems  que 
j’exide. 

Si  donc  je  détache  par  abdraéHon  de  mes  propres  per^  - 
ceptions  le  Sujet  qui  apperçoit , j’acquerrai  l’idée  abdraite  de 
ce  Sujet,  que  je  repréfenterai  par  les  mots  ou  de 

Moi, 

- Mais,  je  ne  puis  jamais  cxider  d’une  maniéré  indéterminée: 
rien  n’cxide  & ne  peut  exider  de  çette  maniéré.  Mon  exifn 
tence  ne  peut  être , à mon  égard , que  la  fuite  des  idées  & 
des  opérations  de  mon  Etre.  Chaque  moment  de  mon  exif- 
tence  ed  donc  caraâérifé  par  une  certaine  modification  de 
mon  Ame , par  une  certaine  fituation  de  mon  Etre.  Mon 
Ame  a le  Sentiment  intime  ou  la  Confcience  de  chacune  de 
fes  modifications.  J’entends  ici  par  ces  modifications  les  per- 
ceptions , les  fenfations  , & en  général  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  l’Ame  dont  elle  a le  Sentiment  ou  la  Confcience.  Je  ne 
fuis  donc  pas  plus  affuré  que  j’exide,  que  je  ne  le  fuis  que 
j’éprouve  telle  ou  telle  fenfation , que  j’ai  telle  ou  telle  idée. 
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Je  ne  parle  que  de  la  fenfadon  ou  de  l’idée  confidére'és  'en 
elles-mêmes  ou  indépendamment  de  leurs  Objets  & de  lenrt 
Caiifes  ; car  j’ai  reconnu  que  je  ne  pouvois  tirer  aucune  confé- 
quence  nécelTaire  de  la  préfence  d’une  l'enfation  ou  d’une  idée 
quelconque  à la  Caufe  qui  la  produit  ou  qui  me  paroit  la 
produire.  Je  fuis  très-afTuré  que  je  feus  de  la  douleur  ; mais  ce 
Sentiment  que  j’exprime  par  le  mot  de  douleur  ne  m’aiTure 
point  que  cette  douleur  eil  dans  mon  doigt  , quoique  je  la 
rapporte  à mon  doigt  par  un  faux  jugement.  Ce  Sentiment 
ne  m’affure  poipt  non  plus  que  cette  douleur  a pour  caufe 
efficiente  le  mouvement  trop  accéléré  de  quelques  nerfs.  Je  ne 
fens  pas  même  ces  nerfs  quoique  mon  Ame  leur  foit  immédia- 
tement unie.  Atnfi,  je  ne  fuis  aiTuré  ici  que  d’une  feule  chofe, 
c’eil  que  j’éprouve  une  certaine  douleur , & je  fuis  auffi  certain 
de  la  préfence  de  cette  fenfation  que  je  le  fuis  de  ma  pro- 
pre e.xiftence. 

Comme  mon  Ame  a la  Confcience  de  toutes  fès  modifi- 
cations , de  toutes  fes  maniérés  d’être  , elle  a conféquem- 
ment  la  Confcience  de  toutes  les  Facultés  qu’elle  exerce  & 
que  ces  modifications  fiippofent  elTentiellement.  Mon  Ame  ne 
peut  avoir  des  idées , les  comparer , en  juger  qu’elle  ne  fente 
en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Senfibilité  de  d'Entende- 
•ment.  Mon  Ame  ne  peut  avoir  des  volontés  particulières 
qu’elle  ne  fente  en  même  tems  qu’elle  eft  douée  de  Volonté  : 
elle  ne  peut  exécuter  fa  Volonté , qu’elle  ne  fente  qu’elle  eft 
douée  de  Liberté.  J’en  dis  autant  de  toutes  les  autres  Facultés 
que  mon  Ame  exerce  Sc  dont  elle  a le  Sentiment  intime  ou 
la  Confcience.  Tous  les  eSbtts  de  mon  Scepticifme  visnnent 
fe  brifer  comte  ce  rocher. 
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CHAPITRE  IX. 

Sur  la  réalité  des  Objets  de  nos  fenfations. 
Les  ïropriétés  de  la  Matière. 

Les  Forces. 


ClIAP.  IX. 


M O N Ame  ne  peut  avoir  la  même  efpece  de  certitude  de 
ce  qui  fe  paiFe  hors  d’elle  que  de  ce  qui  fe  palTe  en  elle.  Il 
m’eÜ  facile  d’en  découvrir  la  raifon.  Mon  Ame  ne  juge  de 
ce  qui  ell  hors  d’elle  , qu'au  travers  de  certains  milieux , 
qu’à  l’aide  de  certains  Inlîrumens  : ces  Inftrumens  font  les 
Organes  des  Sens. 

J’ai  vu  que  chacun  de  mes  Sens  eil  en  rapport  avec  la 
maniéré  d’agir  des  Objets  dont  il  doit  tranfmettre  à mon  Ame 
les  impredions.  ( i ) Ce  rapport  réfulte  eflentiellement  de 
la  (Irufhire  de  diaque  Sens  & de  certaines  Qualités  des  Ob> 
jets  qui  agiflent  fur  ce  Sens.  Mon  Ame  n’apperçoit  pas  immé- 
diatement ces  Qualités  : un  milieu  eil  interpofé  entr’elle  Sc  ces 
Qualités , entr’elle  & les  Objets  : ce  milieu  eil  un  aiTemblage 
d'Organes.  Mon  Ame  ne  peut  donc  juger  des  Qualités  des 
Objets  que  conformément  à la  maniéré  dont  chaque  Sens  les 
lui  manifeile.  Mais , cette  manifellation  eil  néceifairement  ren- 
fermée dans  les  limites  plus  ou  moins  étroites  de  chaque  Sens  ; 
les  Sens  ne  peuvent  donc  manifeiler  à mon  Âme  les  Objets 
tels  qu’ils  font  en  eux-mémes  ; ils  ne  peuvent  les  lui  manifeiler 
que  dans  un  rapport  déterminé  à leur  maniéré  d’agir  combinée 
avec  celle  dont  l’Ame  apperçoit 

( I ) Chap.  L 
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tîïÂr~îx!  expérience  journalière  me  conrainc  que  certaines  fen- 

— rations  ne  dépendent  point  du  tout  du  bon  plaiûr  de  mon 

Ame.  Elle  fent  intimement  qu’il  n’cft  point  du  tout  en  fon 
pouvoir  de  n’étie  pas  affeâée  de  telle  ou  de  telle  lenration 
dans  telle  ou  telle  circonlhnce.  Toute  fenlation  eft  un  effet 
qui , dans  ma  maniéré  ds  concevoir , doit  avoir  une  Caufe. 
La  Caufe  de  telle  ou  telle  fenfation  ne  peut  être  dans  ma  Vo- 
lonté , puifqu’il  n’efl  pas  en  Ton  pouvoir  de  n’étre  pas  affec- 
tée de  telle  ou  telle  fenfation  dans  telle  ou  telle  circonllance. 
Je  fuis  donc  fondé  à en  conclure  , qu’il  eft  hors  de  moi 
quelque  chofe  qui  me  procure  telle  ou  telle  fenfation,  & 
c'efl  cette  Chofe  que  je  conçois  que  mes  Sens  font  appellés 
à me  manifeller. 

J’ajoute  ; que  ce  que  les  Sens  me  découvrent  ou  paroif- 
fent  me  découvrir  renferme  de  vraies  réalités  dont  j’ai  la  plus 
parfaite  certitude.  Je  fuis  très  - certain  , par  exemple , que  j’ai 
la  perception  très-claire  de  quelque  chofe  qui  fe  montre  à moi 
& hors  de  moi  comme  étendu , folide , réllflant  : je  donne 
à cette  Chofe  ou  <i  cette  Colleiflion  de  Qualités  fenfibles  le 
nom  de  Corps , & je  dis , que  je  connois  le  Corps  par  quel- 
ques unes  de  fes  Qualités  fenfibles  ou  de  fes  Propriétés. 

Mais  , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  je  fois  certain  que  ce 
qui  fe  montre  à moi  & hors  de  moi  comme  étendu , folide , 
réfifiant  foit  dans  la  réalité  ce  qu’il  me  paroit  être.  Je  , ne 
dois  pas  oublier  que  je  ne  l’apperçois  pas  immédiatement  ; 
que  je  ne  le  vois  qu’au  travers  d’un  milieu  qui  me  le  dé- 
guife  plus  ou  moins.  Mais  , je  fiiis  au  moins  très  • fur  que 
ce  qu’il  me  paroit  être  réfuLte  effentiellement  de  ce  qu’il 
efi  en  lui-même  & de  ce  que  je  fuis  par  rapport  à lui. 

Ainsi,  lors  même  que  j’admettrois  que  cette  Colleélion  de 
Qualités  fenfibles,  à laquelle  je  donne  le  nom  de  Corps,  pout- 
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roit  n’étre  à mon  égard  qu’une*  apparence , un  phénomène  ; il 
n’en  demeureroit  pas  moins  évident  que  ce  phénomène  feroit 
quelque  chofe  de  très-réel  & dont  je  ne  pourrois  révoquer 
en  doute  l’exiftence.  Plus  j’étudierois  ce  phénomène,  & plus 
je  m’aflurerois  qu'il  ell  confiant,  invariable,  uniforme.  Je  dé- 
duirois  donc  de  tout  cela  la  réalité  de  la  Caufe  extérieure  qui 
le  produit  ; mais  je  conviendrois  en  même  tenis  que  cette 
Caufe  , quelle  qu’elle  foit  en  elle-même,  ne  m’eft  connue  que 
par, quelques  effets , & ce  font  ces  effets  que  je  défigne  par 
les  ternies  d'étendue , de  folidité,  de  réfijîance. 

J’ai  les  perceptions  très-claires  d’un  grand  nombre  d’autres 
Qualités  fenfibles , dont  les  combinaifons  variées  prefqu’à  l’in- 
hni  compofent  cet  Affemblage  de  Corps  particuliers  que  je 
nomme  la  Nature , le  Monde, 

Les  Qualités  que  je  découvre  conflamment  dans  tous  les 
Corps , les  Qualités  qui  ne  font  fufceptibles  ni  d’augmenta- 
tion ni  de  diminution  & fans  lefquelles  je  ne  pourrois  avoir 
l’idée  du  Corps  , je  les  nomme  les  Attributs  ejjentiels  dii 
. Corps.  C’eft  en  détachant  par  abftraélion  ces  Attributs  des 
autres  Qualités , que  je  me  forme  l’idée  du  Corps  en  général 

X Je, nomme  les  autres  Qualités,  fubordonnées  k celles-là-, 
des  modifications  ou  des  Modes  du  Corps.  Ainfî  , le  mouve- 
ment , la  couleur , la  dureté  , &c.  &c.  font  des  Modes  ou  des 
maniérés  d’être  du  Corps.  Elles  peuvent  être  ou  n’être  pas 
dans  le  Corps , fans  que  l’idée  que  j’ai  de  fon  Effence  en  foit 
changée. 

• 

Je  dois  le  répéter  : le  Principe  ou  la  Caufe  de  toutes  ces 
Qualités , dont  j’ai  les  perceptions  claires , m’eft  entièrement 
inconnue.  Mais,  parce  que  j’ignore  profondément  ce  que  cette 
Caufe  feccete  eft  en  foi,  révoquerois- je  en  doute  rcxiftente 
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de  fes  effets?  ne  feroit-cc  fwis  révoquer  en  doute  l’exiftence 
de  mes  propres  perceptions  ? ce  qui  équivaudroit  à douter  de 
ma  propre  exitlence. 

Ces  Qualités  ou  ces  Modes  que  je  diftingue  fi  nettement, 
dans  le  Corps  ne  font  donc  proprement  que  de  fimples  effets. 
Mais  , des  effets  font  les  réfultats  de  certaines  allions 
qui  fuppofent  effentiellement  des  Forces  qui  les  produifent 
11  y a donc  dans  le  Corps  certaines  Forces  fecretes  de  l’ac- 
tion defquelles  réfultent  ces  Qualités  ou  ces  Modes  dont  j’ai 
les  idées. 

Je  ne  fais  point  du  tout  ce  qu’une  Force  quelconque  eff: 
en  elle-même  : je  ne  fais  pas  même  ce  qu’une  aflion  quel- 
conque eff  en  foi.  Je  ne  connois  une  Force  quelconque  que 
par  fes  produits  ou  par  fes  effets.  Je  déduis  de  ces  effets 
l'exiffence  de  la  Force,  parce  que  je  fuis  conffitué  de  maniéré, 
que  je  ne  puis  concevoir  qu’une  chofe  foit,  fans  qu’il  y ait 
une  raifon  pourquoi  elle  eff.  Je  défiais  donc  la  Force , ce 
qui  a en  foi  le  principe  ou  la  raifon  de  l’effet  dont  j’ai 
l’idée. 

Et  parce  qu’il  m’eff  impoflïble  de  dccompofcr  l’idée  que 
j'acquiers  des  Forces  du  Corps  par  leur  aiffion , je  crois  être 
fondé  à en  inférer  que  les  Forces  font  des  Etres  iîmples  ou 
immatériels , qui  par  leur  influence  fur  ce  Sujet  que  je  nom- 
me le  Corps,  produifent  les  divers  afpeéts  fous  lefquels  il  fe 
montre  à mqL 

Je  vois  clairement,  que  fi  je  pbuvois  former  quelque  doute 
fur  l’exiffence  de  ces  Forces  immatérielles  , la  Cohéfion , la 
Dureté  , le  Mouvement  fuffiroient  IT  m’en  convaincre  : c’eff 
qu’il  me  paroit  très-évident,  que  le  Corps  ne  fauroit  par  lui- 
niéme  me  donner  la  raifon  de  ces  Chofes.  Pourrois-je  nier 

- que 
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qae  toute  pafticule  de  Matière  ne  foit  încHfiFérente  de  fa  na-  chap.  I)C 
tore  à quelque  fitultion  ou  ï quelque  pofition  refpedtive  que 
ce  foit  ? Pourrois-je  attribuer  aux  E’Iémens  de  la  Alatiere  des 
aifeûions  particulières  qui  ne  conviennent  qu’aux  Etres  fei»- 
tant  ? Puis  donc  que  les  Corps  font  des  Compofés  d'Ëlémeni 
matériels,  & qu’il  faut  que  les  Elémens  cohérent  pour  que 
les  Coinpoiës  foient  permanens , ne  dois-je  pas  admettre  qu’il 
e(t  quelque  Chofe  qui  lie  entr’eux  les  Elément  & qui  pro- 
duit ce  que  je  nomme  la  Cohérence? 

Et  fl  cette  Chmé  étoit  encore  Mauere , fes  E’Iémens  cohé- 
reroient  aunTi  , & je  n’aurois  point  encore  la  raifon  de  ia 
Cohérence.  Je  fuis  donc  obligé  de  reconnoitre , que  cette  rai- 
fon ne  peut  fe  trouver  que  dans  quelque  Chofe  qui  n’eft  point 
Matière , & c’eft  à cette  Chofe  que  je  donne  le  nom  de 
Force  : j’ajoute  ; que  l’idée  qae  j’ai  de  la  Force  eft  abfolument 
fimple  on  indécompofable. 

Non  - feulement  le  Corps  eft  indifférent  de  fa  nature  k quel- 
que fîtuation  que  ce  foit;  il  l’eft  encore  au  repos  & au  mou- 
vement. Je  fuis  très-affuré  qu’aucun  Corps  ne  fe  met  de  lui- 
méme  en  mouvement  ni  ne  celfe  de  lui-méme  de  fe  mouvoir. 

Ce  n’eft  donc  pas  dans  le  Corps  lui-méme  ou  dans  fà  propre 
nature  que  je  dois  chercher  la  Caufe  du  Mouvement  : il  faut 
nécelfaircment  que  cette  Caufe  foit  extérieure  au  Corps , & 
qu’elle  ne  foit  point  elle-même  quelque  Chofe  de  corporel: 
j’admets  donc  que  le  Mouvement  eft  l’effet  d’une  Force  im- 
matérielle qui  s’applique  au  Corps  8c  agit  en  lui  d'une  ma- 
niéré qu’il  m’eft  impoflible  de  pénétrer.  Cette  impoffibilité  n’a 
pas  de  quoi  me  furprendre  ; car  puifque  le  Corps  ne  peut  par 
lui-méme  fe  mouvoir  & qu’il  doit  fon  mouvement  à un  Agent 
immatériel , il  eft  bien  d ins  ma  nature  d’Etre  mixte  ou  d’Etre 
qui  n’a  des  perceptions  que  par  le  miniftere  de'  Sens  maté- 
ricls , que  je  ne  puiffe  appercevoir  cet  Agent , & que  j«  ne 
Towe  FUI.  K k k 
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parvienne  à me  perfuader  fon  exigence  & Ton  influence  Air 
le  Corps,  que  par  des  effets  qui  tombent  fous  mes  Sens,  & 
ique  le  Raifonnement  me  porte  à lui  attribuer  comme  à leur 
Caufe  immédiate. 


CHAPITRE  X. 

T' jlmlogie , fource  de  la  Certitude  traralc. 

Lorsciue  j’ai  étudié  la  nature  & les  relations  d'un  très- 
grand  nombre  de  Chofes , & que  j’ai  reconnu  dans  toutes  la 
même  nature  & les  mêmes  relations , il  me  paroit  que  je  fuis 
très  - autorifé  à en  conclure  que  les  Chofes  qui  fe  montrent 
à moi  précifément  fous  les  mêmes  caractères  que  celles-là; 
mais  que  je  n’ai  pas  examinées  dans  le  même  détail,  font  aulli 
douées  des  mêmes  Propriétés. 

Il  faut  que  j’éclairciffe  ma  penfée  par  un  ou  deux  exem- 
ples. Tous  les  Corps  que  j’ai  examinés  m’ont  fait  éprouver 
une  certaine  réfiltance  ; lors  donc  que  de  nouveaux  Corps 
s’offriront  à moi , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  les  examiner 
au  (Tl  pour  être  certain  qu’ils  me  feroient  éprouver  pareillement 
une  certaine  réfiltance.  Toutes  les  fois  que  j’ai  vu  du  Feu 
& que  je  m'en  fuis  approché  j’ai  éprouvé  cette  fenfation  que 
j’exprime  par  le  terme  de  chaleur  : lors  donc  que  je  verrai 
de  nouveau  du  feu , je  ne  jugerai  pas  néceffaire  de  m’en 
approcher  pour  être  certain  qu’il  me  feroit  éprouver  de  la 
chaleur. 

Cest  à cette  maniéré  de  juger  des  Chofes  que  les  Logi- 
ciens ont  donné  le  nom  à,' Analogie  , & ils  nous  dilent  là- 

t « J 
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ielTus  des  vérités  d’autant]  plus  dignes  d’étrc  méditées  qu’elles 

font  plus  pratiques.  ^ 

SIais  , parce  que  je  ne  découvre  aucun  rapport  néccf- 
faire  entre  ce  que  mon  expérience  me  manifeite  dans  un 
Corps  & ce  qu’elle  me  manifcfteroit  dans  un  autre , je 
fuis  forcé  de  convenir  que  l’Analogie  ne  fauroit  me  conduire 
à la  Démonftratioii  ou  à l’E’vidence  proprement  dite. 

J’approfondis  un  peu  la  nature  de  l’Analogie  & je  recon- 
nois  qu’elle  repolé  principalement  fur  cette  propoQtion  ; que 
des  f jfets  précifément  fembhbles  fuppofent  las  mêmes  Caufes  : 
c’eft  que  dans  ma  maniéré  de  concevoir , tout  ce  qui  cft , 
doit  avoir  une  raifon  pourquoi  il  e(l  & pourquoi  il  e(l  d’une 
maniéré  plutôt  que  de  toute  autre.  Quand  donc  je  vois  claire- 
ment , que  plufieurs  Chofes  font  précifément  de  la  même  ma- 
niéré , je  fuis  porté  naturellement  à en  inférer  l’identité  de  leurs 
Caufes. 

Par  une  fuite  du  même  principe,  lorfque  j’ai  vu  certaines 
Qualités  coexifter  conilamment  dans  un  grand  nombre  de 
Chofes,  je  fuis  porté  à conclure  de  la  préfence  d'une  partie 
de  ces  Qiialités  dans  d’autres  Chofes , que  les  autres  Qjialités 
s'y  trouvent  pareillement , & dans  cette  perfuafion  11  natu- 
relle je  ne  prends  pas  la  peine  de  m’en  alTurer  par  l’ex- 
périence. 

Il  eft  bien  clair  que  plus  j’ai  multiplié  mes  expériences  fur 
les  Chofes  de  même  Efpece , & plus  mes  conclurions  ont  ac- 
quis de  probabilité.  La  parfaite  certitude  git  ici  dans  la  con- 
noiffance  de  la  totalité  de  ces  Chofes.  Aies  expériences  n’ont 
pu  embralfer  cette  totalité  : mais  plus  le  nombre  des  Individus 
qu’elles  auront  embrad’é  aura  été  grand , & plus  la  probabilité 
aura  accrii. 

K k k » 
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Une  rérité  frappante  Tient  à l’appui  de  mes  raifonnemens 
fur  l’Analogie  ; c’eil  que  11  je  relufois  abfolument  de  la  pren. 
dre  pour  guide  dans  toutes  les  Chofes  où  elle  peut  toujours 
me  conduire  à une  très-grande  probabilité  , je  menerois  la 
vie  la  plus  déplorable  , & même  je  ne  pourrois  confervet 
mon  Etre  : car  fi  les  caraéleres  fenilblcs  fous  lefquels  les  boiC> 
fons  & les  alimens  ordinaires  le  montrent  à moi  ne  fufiifent 
point  pour  fonder  la  perfuallon  où  je  fuis  que  tout  ce  qui 
fe  montre  à moi  revêtu  des  mêmes  caraéleres  polfede  les 
mêmes  qualités  bienfaifantes , j’aurai  fans  celTe  à craindre  de 
boire  ou  de  manger  des  chofes  nuifibles.  J’apperçois  d’un 
coup  d’oeil  que  cette  vérité  s’étend  à toute  la  Vie  commune. 


CHAPITRE  XI. 

L’Oxdrt  pbyjiquex  ht  Loix  de  la  Nature. 

Les  EJJences. 

“Fy  H creufant  un  peu  ce  que  je  viens  de  m’expofer  à moi> 
même  fur  l’Analogie,  je  ne  puis  m’empêcher  d’admettre  qu’il 
elt  dans  la  Nature  un  certain  Ordre  confiant,  que  je  nom- 
merai pbyfique , parce  qu’il  fe  montre  à moi  comme  le  ré- 
fulcat  général  des  Propriétés  des  Etres  corporels  & des  rap- 
ports qu’ils  fouticnnent  entr’eux. 

( 

Mais  , puifqiie  mes  connoiflances  fur  l’Ordre  phyllque  tien- 
nent  en  dernier  reflfort  à l’Analogie,  je  ne  puis  me  dilCmulsr 
que  les  jugemens  que  je  fonderai  fur  l’Ordre  phyfique  ne  fau. 
soient  jamais  être  d’une  Certitude  rigoureufe  ou  d’une  E’vi- 
dcQce  proprement  dite:  car  11  l’Analogie  ne  peut  me  con- 
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duire  à cette  forte  de  Certitude  ou  cTE’vidence , il  eft  bien  "cirmîT 
manifèfte  que  tou*  les  jugemens  que  je  porterai  d’après  le  — ' 
raifounement  analogique  ne  pourront  être  d’une  plus  grande 
certitude  que  le  raifoonement  qui  leur  aura  fervi  de  bafe. 

Cette  obfervation  philofophique  ne  m’entraîne  point  vers 
le  Scepticiibie  univerfel;  c’elî  que  je  reconnois  aulfi-tôt  que 
ma  condition  préfente  ne  comportoit  pas  que  mes  connoif- 
fances  fur  l’ordre  phyGqoe  fuffent  d'une  Certitude  rigourenfc. 

Ces  counoiflances  étoient  relatives  ^ mes  befoins,  & je  puis 
me  prouver  à moi-même  qu’elles  fuSifoient  à cet  befoins. 

Ceo  eft  d’une  vérité  que  je  ne  faurois  méconnokre.  Les 
viciilitudes  du  jour  & de  la  nuit , celles  des  Saifons  qui  ont 
tant  d’influence  fur  mon  Etre , dépendent  eflemiellemenc  du 
mouvement  diurne  & du  mouvement  annuel  de  la  Planete 
que  j’habite.  De  là  , les  divers  afpeds  fous  lefquels  le  Ciel  s’offre 
à mes  regards  pendant  le  court  de  l’année.  J’ai  contemplé 
toute  ma  vie  ce  Speélacle , & il  m’a  toujours  paru  confiant, 
uniforme.  J’ai  vu  toute  nia  vie  le  Soleil  fc  lever  & fe  coucher 
une  fois  en  24  heures.  Je  ne  m’avife  donc  pas  de  douter  que 
cet  Aftre  ne  fc  leve  & ne  fe  couche  demain  comme  il  l’a 
fait  aujourd’hui.  Cependant  j’apperçois  évidemment  qu’il  n’y 
a aucune  iiaifon  néceffaire  entre  un  lever  du  Soleil  & un  autre 
lever;  que  dis-je!  il  n’y  a pas  même  de  Iiaifon  néceffaire  entre 
un  inftant  donné  de  fa  courfe  & l'inflant  qui  fuivra  immédia- 
tement. Je  me  conduis  néanmoins  comme  fi  cette  Iiaifon 
étoit  de  la  néceflîté  la  mieux  démontrée  ; c’ed  que  mon  ex- 
périence journalière  ne  manque  jamais  de  confirmer  mon  ju- 
gement analogique  : c’efl  encore  que  fi  je  voulois  en  ufer 
autrement  & n’agir  ici  que  d’après  une  démonflration  rigou- 
reufe,  je  ne  pourvoirois  point  à mes  befoins  , & il  faudroic 
que  je  me  condanuaffe  à une  apathie  abfoluc. 
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Je  vois  aflTez  que  cette  réflexion  s’applique  d’elle-tnéme  ï 
tout  ce  que  je  nomme  en  chaque  Genre  le  Cours  ordinaire 
de  la  Nature , à l’aétion  des  E’iémcns , à la  Génération  des 
Etres  organifés , à leur  accroilTement , à leur  dépérilTement , &c. 

&c.  C’eft  donc  fur  ce  Cours  de  la  Nature  que  je  forme  ces 
jugemens  analogiques  qui  font  les  règles  communes  de  ma 
conduite.  Et  parce  que  mon  expérience  journalière  me  con- 
vainc que  ma  confervation  & mon  bien-être  dépendent  eflen- 
tiellement  de  l’obfervation  de  ces  réglés,  je  me  crois  fondé  / 

à en  conclure  que  mes  jugemens , quoique  fimplement  analco- 
giques,  font  dans  un  rapport  exaft  avec  ma  condition  pré- 
fente , & que  je  ne  cours  aucun  rifque  de  me  tromper  en  me 
déterminant  fur  de  pareils  motifs. 

Je  n’objeclerai  pas,  que  ce  que  je  nomme  le  Cours  de  la 
Nature  & que  je  me  repréfente  comme  exiftant'hors  de  moi, 
pourroit  n’exifter  que  dans ‘mes  idées:  car  dans  cette  fuppoli- 
tion  même , je  ferois  toujours  forcé  de  reconnoitre  qu’il  cil 
dans  mes  idées  la  même  variété , la  même  harmonie , le  même 
Ordre  de  coexiftence  & de  fucceiïïon  que  je  fiiis*  porté  natu- 
rellement à placer  hors  de  moi,  & qui  conftituent  ce  que 
j’appelle  V Univers  fenjîble.  ' 

Je  ne  puis  me  diifimuler  une  chofe  ii  évidente.  L’idée  que 
j’ai  du  Soleil  levant  n’ell  pas  fuivie  immédiatement  dans  mon 
Ame  de  l’idée  du  Soleil  couchant  : je  fuis  alFedé  involontai- 
rement C I ) d’une  fuite  d’idées  qui  me  repréfentent  le  Soleil 
placé  fucceflivement  dans  tous  les  points  compris  entre  celui 
de  fon  lever  & celui  de  fon  coucher.  De  même  encore  ; à 
l’idée  que  j’ai  d’une  Plante  naiiïante  ne  fuccede  pas  immédia- 
tement dans  mon  Ame  l’idée  de  cette  Plante  prête  à fleurir: 

. . I.  * ‘ 

( J ) Confultcz  le  Ch»p.  ix. 
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mon'  Ame  fe  repréfente  involontairement  cette  Plahte  pafTant  cj7,7~xi 
par  tous  les  degrés  d’accroiÛêment  compris  entre  la  germi-  — —U 

nation  & la  floraifon.  Et  ce  que  je  dis  ici  de  l’Ordre  de  liic- 

ceflion  je  dois  le  dire  de  l'Ordre  de  coexiftence.  Je  fuis  ofali- 
gé  d’avouer  qu’il  s’offre  à mon  Ame  , indépendamment  de 

ma  volonté,  un  enfenible  d’idées  prodigieufement  variées  qui 

me  repréfentent  cette  ‘ multitude  prefqu'infinic  d’Etres  divers, 

' dont  jiadmire  la  coordination , & qui  compofént  ce  grand 
Tout  que  je  nomme  l'Univers. 

Ries  ne  changeroit  donc  pour  moi  dans  l’étrange  fyfléme 
de  VJdéalifme.  Il  y a plus  ; rien  ne  changeroit  encore  dans 
le  Sy dénie  beaucoup  plus  étrange,  & pourtant  plus  conféquent, 
de  VL'goifme  : c’eft  que  lors  même  que  je  fuppolerois  que 
tout  l’Univers  fe  réduiroit  à ma  feule  Individualité , à mon 
feul  Moi , il  n’en  exideroit  pas  moins  dans  mon  Moi  un  Eii- 
femble  d’idées , qui  répondroit  exactement  à cct  Enfemble 
d’Etres  divers , que  je  crois  réels , & que  je  me  figure  comme 
exidans  hors  de  moi.  Je  ferois  donc  toujours  fondé  en  bonne 
Logique  à raifonner  fur  mes  idées  comme  je  raifoiine  fur  les 
Etres  que  je  crois  réels.  Mes  idées  feroient  ainfi  de  purs  fym- 
boles , de  limples  fignes;  & je  iubdituerois , fans  rifque  de 
me  tromper , le  fymbple  ou  le  ligne  à la  place  de  la  cholç 
que  je  crojrois  fignifiée.  11  n’exideroit  donc  pour  moi  qu’un 
Unijvers  fymhoiitjiie  Sc  dont  les  apparences,- fuivroient  les  mêmes 
Loix  que  qclles  qui  régiffent  cet  Univers  que  je  me  repréfente 
^comme  exidant  hors  de  moi.  Le  Cours  de  la  Nature  ne  feroit 
donc  dans  cette  finguliere  fuppolition , que  l'Ordre  des  appa- 
rence* que  miüfiriroient-mes  idées. 

i , pvifque  dans  le  . Syftéme  rigoureux  de  ï’f.'goifine , 

comme  dans  le  Sydéme  moins  rigoureux  de  Vldéalifme , les 
apparences  font  préciiément  les  mêmes  que  dans  la  fuppolition 
d’un  Univers  réel  ; je  puis  rail'onncr  fur  l'Ordre  phyliyjc  on 
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le  Cours  de  la  Nature,  comme  fi  iâ  récité  os  fon  enftence 

^ — hors  de  moi  m’étoit  rigoureufemeut  démontrée.  Je  puis  donc 

iàns  choquer  la  rigueur  philofophique  me  ferrir  des  expreffions 
communes  pour  continuer  à dérelopper  mes  penlees  fur  l’Ordre 
phyfjque  ; je  puis  encore  attacher  à ces  expreffions  les  idées 
communes  que  l’ufage  général  leur  a afibeiées. 

Au  refie  ; je  vois  clairement  que  la  même  condufian  logi> 
que  auroit  lieu  pour  tout  autre  Syfiéme  par  lequel  je  tenterois 
d’expliquer  les  phénomènes  ou  les  apparences  de  l’Uoivers.  Ceci 
s’applique  de  foi-méme  au  Syfiéme  des  Caufes  oveafianeUes  & 
à celui  des  Monadts.  Seulement  ne  dois-je  point  oublier  que 
chaque  Syfiéme  a fa  Langue  particulière  , fon  Diélionnaire , 
& que  pour  traduire  bien  la  Nature  dans  chaque  Syfiéme  , il 
faut  polTéder  à fond  la  Langue  du  Syfiéme. 

Une  feule  chofe  me  paroit  ici  importante  , c’efi  de  partir 
de  mon  Sentiment  intime  ou  de  la  confcience  que  j’ai  de 
tout  ce  que  j’éprouve  ou  qui  fe  paflfe  au-dedans  de  moi.  Je 
ne  puis  raifonnablement  afpirer  à un  plus  haut  degré  d’évidence 
que  celui  que  me  fournit  mon  Sentiment  intime.  ( 2 ) Or , 
j’ai  le  Sentiment  intime  de  la  préfence  de  certaines  idées  & 
de  certaines  fuites  d’idées  qui  s’offrent  à moi  dans  un  certain 
ordre  confiant.  Je  difiingue  nettement  ces  idées  te  ces  fuites 
d’idées.  Je  fens  intimement  qu’il  ne  dépend  point  du  tout  de 
ma  Volonté  de  changer  l’Enfemble  ou  l’Ordre  de  certaines 
idées  ni  même  de  n’étre  pas  affedé  de  telle  ou  telle  idée, 
de  telle  ou  telle  fuite  d’idées  dans  telle  ou  telle  circonfiance. 
Je  conclus  donc  légitimement  de  cette  obfervation , que  ces 
idées  ou  ces  fuites  d’idées  ont  une  autre  origine  que  celles 
que  je  produis  à mou  gré  par  certaines  opérations  de  mon 

(2)  Confultez  le  Chap.  vin. 

Eipdt 
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Efprit.  C 3 ) Et  parce  que  l’apparition  de  ces  idées  ou  de  ces 
fuites  d'idées  e(l  abrolument  indépendante  de  ma  Volonté , 
je  les  range  dans  une  claiïe  particulière  & je  les  défigne  par 
les  termes  d'idées  fenfibles. 

Màis  les  idées  fenfibles  me  repréfentent  toujours  leurs  Ob- 
jets comme  exiftans  hors  de  moi , & cette  repréfentation  eft 
encore  aulTi  indépendante  de  ma  Volonté  que  ce  que  je  nomme 
une  fehfation.  J’en  inféré  donc  qu’il  eft  hors  de  moi  quelque 
choie  qui  produit  en  moi  cette  repréfentation,  & c’eft  dans 
cette  chofe  qüe  je  place  l’origine  des  idées  fenfibles  dont  je 
fuis  affeclé.  J’admets  donc  la  réalité  des  Objets  que  mes  idées 
fenfibles  me  repréfentent , & je  raifonne  fur  l’Ordre  phyfique 
comme  le  Phyficien.  11  me  fuffit  d’avoir  prévenu  les  équivoques 
ou  les  nicprifcs  qui  auroient  pu  lé  gliffer  dans  mes  jugcmens 
fur  ce  fujet. 

En  obfervant  les  Etres  qui  m’environnent , je  ne  tarde 
pas  à m’appercevoir  qu’ils  ne  font  pas  ifolés  ou  indépendans 
les  uns  des  autres.  Je  découvre  qu’ils  font  liés  par  divers 
rapports  plus  ou  moins  direéls  , qui  les  fubordonnent  les 
uns  aux  autres , & qu’ils  concourent  a'mfi  à un  but  commun. 

Je  découvre  encore  que  ces  rapports  qui  enchaînent  les 
diftérens  Etres  dérivent  effentiellement  des  propriétés  ou  des 
Déterminations  propres  aux  différens  Etres  ; & que  c’eft  en 
vertu  de  ces  Déterminations  qu’agiffans  les  uns  fur  les  autres  & 
les  uns  par.  les  autres,  ils  confpireiu  à produire  certains  effets 
plus  on  moins  généraux. 

• Je  dis , que  ces  effets  font  des  Loix  de  la  Nature  ; & je 
définis  les  Loix  de  la  Nature,  les  réfultats  des  rapports  qui 

( J)  Voy.  le  Chap.  I. 
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lient  les  Etres.  Le  Syftéme  entier  de  ces  Loix  conditue  donc, 
dans  mes  idées,  ce  que  je  nomme  l'Ordre  pbyfitptt, 

C’EST  donc  en  conféquence  de  ces  Loix  que  les  moute- 
mens  font  reçus,  tranfmis  & propagés  dans  l’Uniyers.  Ceft 
par  elles  que  les  Parties  principales  & fecondaircs  dans  lerquelles 
la  Alatiere  e(l  divifée  & foudivifée,  exercent  les  unes  fur  les 
autres  cette  grande  aâion  générale  ou  univerfelle  d’où  réfulte 
cette  multitude  prefqu’infinie  d’effets  particuliers  . qui  font 
l'objet  des  recherches  du  Phyfiden  & des  calculs  du  Ma< 
thématicien. 

Mais,  puifque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  originairement 
des  rapports  qui  font  entre  les  Etres , & que  ces  rapports  dé- 
rivent eux-mémes  des  déterminations  elTentielks  des  Etres , je 
fuis  fondé  à regarder  les  Loix  de  la  Nature  comme  invariables; 
puifque  les  Elfeuces  des  Etres  font  immuables.  Chaque  Etre 
c(l  ce  qu’il  elt. 

J’AI  défini  l'Effence , ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft  ce  qu’elle 
eft  : ( 4 ) c’étoit  tout  ce  que  je  pouvais  en  dire.  Ce  n’eft 
donc  point  que  je  prétende  favoir  ce  qui  fait  qu’une  Chofe  eft 
ce  qu’elle  eft  : je  me  fuis  déjà  expliqué  là-defTus.  ( ^ ) Ainfi , 
tout  ce  que  je  puis  raifonnablement  affirmer  fe  réduit  à ceci; 
que  ce  qu’une  Chofe  me  paroit  être  , réfulte  eflcntieUement 
de  ce  qu’elle  eft  en  elle-même  & de  ce  que.  je  fuit  par  rap- 
port à elle. 

Le  Principe  fecret  des  déterminations  des  Ettes  conftitue 
donc  ce  que  je  nomme  Vfjfcnce  réelle  des  Etres.  Les  divers 
aipeâs  (bus  lefquels  cette  Eflence  fe  montre  à moi  ou  les  di> 

(♦)  Voy.  le  Chap.  VL 

( 5 ) Chap.  IX.  ' , . 
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verfcs  Propriétés  que  je  découvre  dans  les  Etres , font  ce  que 
je  défigne  par  les  termes  A'EJfince  nominale.  1— 

J’àvouE  donc  que  je  ne  connois  point  du  tout  l’Eflencc 
réelle  des  Etres , & que  tout  ce  que  je  connois  un  peu  des 
Etres  fe  réduit  à leur  ElTence  nominale.  Je  fuis  donc  fondé 
à en  inférer  qu’il  feroit  poflible  que  telle  ou  telle  Propriété 
que  je  juge  elfentielle  ne  le  fût  que  dans  le  rapport  à ma 
maniéré  très  - imparfaite  de  voir  & de  concevoir  les  Etres. 

Mais , cette  réflexion  philofophique  ne  fauroit  m'empécher  de 
raifonner  fur  les  Propriétés  qui  me  paroilfent  elfentielles , 
comme  li  elles  l’étoient  en  elles  - mêmes  ; parce  qu’il  doit 
me  fulEre  qu'elles  demeurent  confhimment  les  mêmes  par  rap> 
port  à moi , & qu'elles  falfent  partie  de  ce  que  j’appelle  !’£/■ 
fencc  nominale  du  Sujet  ; car  je  n’acquiers  la  notion  du  Sujet 
que  par  les  Propriétés  qui  le  ^sraâérifcat  à mes  yeux , & je 
ne  les  nomme  ejfentielles , que  parce  que  je  ne  faurois  en  re- 
trancher aucune  par  la  penfée  fana  détruire  la  notion  que  je 
me  forme  du  Sujet.  * • 

, Je  fais  une  autre  réflexion.  En  examinaiit  les  Etres  qui 
m’environnent  , j’ai  remarqué  que  plus  je  multipliois  mes  obfer- 
vations , mes  expériences , mes  combinaifons , plus  je  décou- 
vrois  de  Propriétés  de  ces  Etres,  & plus  je  démêlois  de  Cho- 
fes  dans  chaque  Propriété.  Mais  , comme  ma  ConnoiflTance  eft  ' 

renfermée  dans  les  limites  des  moyens  que  j’ai  de  connoltre, 

& que  ces  limites  font  fort  étroites  , j’en  conclus  légitime- 
ment qu’il  e&  polTtble  que  les  Etres  qui  me  font  le  mieux 
connus  renferment  des  Propriétés  ou  des  Déterminations  qui 
inc  font  inconnues  & que  je  ne  sonnoitrai  peut-être  jamais 
ici  bas.  Un  Aveugle-né  devine-t-il  les  propriétés  de  la  Lu- 
mière , & tous  les  Hommes  n’étoient  ils  pas  à cet  égard  des 
efpeces  d’Aveugles  avant  l’apparition' de  l’Anatomifte  de  la  Lu- 
mière ? Si  j’avois  été  privé  du  Taét  k ma  oailfance , foupçon- 
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CtîÂiôü'  i’exiftence  de  l’impénétrabiîité  des  Corps  ? Je  ne  con- 

1 nois  donc  les  Etres  matériels  que  dans  le  rapport  à inps  Sens. 

Si  donc  j’acquérois  de  nouveaux  Sens  , mes  rapports  aux 
Etres  matériels  fe  multiplieroient  dans  une  proportion  relative 
au  nombre  & à la  qualité  des  nouveaux  Sens  dont  je  ferois 
enrichi.  ( 5 ) Mais  , les  Loix  de  la  Nature  dérivent  des  rap- 
ports qui  lient  tous  les  Etres , & ces  rapports  dérivent  eux- 
mémes  des  Propriétés  on  des  Déterminations  des  Etres  : or  ; 
puifque  je  ne  faurois  me  flatter  de  connoitre  toutes  les  Déter- 
minations des  Etres  & même  de  ceux  que  j'ai  le  plus  étudiés  ; 
je  ne  faurois  me  flatter  non  plus  de  connoitre  toutes  les  Loix 
de  kl  Nature.  Je  ne  puis  même  préfiimer  ■raifonnablcment  de 
faifir  toutes  les  modifications  dont  les  Loix  que  je  cannois  le 
plus  font  fufceptibles. 

Cependant  , comme  les  Et«s  me  paroilTent  enchaînés  les 
uns  aux  autres  & ne  former  ainfi  qu’un  feul  Tout,  je'piiîs 
en  inférer  logiquement  que  le  Sylléme  des  Loix  qui  les  régif- 
. fent  n’eft  pas  ni*ins  lié  dans  toutes  fes  parties,  &’qu’il  n’ell  point 

de  véritable  oppofition  entre  .une  Loi  & une  autre  Loi  ; mais 
que  lorfqu’une  ioi  nie  paroit  en  conflidl  avec  une  autre  Loi , 
•le  conflid  n’eft  qu’apparent , & n’indique  que  la  fufpenfioti 
ou  la  modification  d'un  effet,  en  conféquencc  de  certains  rap- 
. ports  que  les  Agens  foutieiincnt  entr’eux. 

Et  parce  que  les  Etres  ne  fauroient  être  enchaînés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rapports  divers,  fans  être  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  en  conféqucnce  de  ces 'mêmes  rapports;  il  s’en- 
fuit que  les  Loix  de  la  Nature  font  aufti  lubordonnées  les 
unes  aux  autres  ; & de  cette  fubordination  réfulte  l’Harmonie 
du  grand  Tout.  Ceft  encore  de  cette  fubordination  que  je 
vois  découler  ces  modifications  des  Loix  de  la  Nature , que 

( « ) Chap.  L 
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je  pourrois  cnTifager  comme  des  exceptions  de  ces  Loix. 
« 

Enfin  ; puifque  les  Loix  de  la  Nature  dérivent  eûTentielle- 
ment  des  rapports  qui  lient  les  Etres , & que  ces  rapports 
ont  leur  fondement  dans  les  Déterminations  des  Etres  ; je  me 
crois  en  droit  d’en  conclure  qu’il  n’ell  aucune  Loi  de  la 
Nature  qui  foit  purement  arbitraire.  Comment,  en  efl'et,  pour- 
rois-je  admettre  que  ce  qui  découle  immédiatement  de  l'Ef- 
fence  d un  Etre  ne  fût  pas  aufli  déterminé  en  foi  que  I tll 
cette  Effcnce  ; puifqu’il  cft  le  réfultat  naturel  de  cette  Elfencc 
elle-même?  Si  donc  je  fuppofe’ un  certain  Etre,  doué  de  telles 
ou  de  telles  Propriétés  elTentielles , je  ferai  dans  l’obligation 
de  réconnoitre  que  tout  ce  qui  réfultera  immédiatement  d’une 
de  ces  Propriétés , comme  la  conféquenoe  de  fon  principe , 
ne  fera  pas  plus  arbitraire  que  cette  Propriété.  Mais,  je  dé- 
couvre encore  d’autres  raifons  qui  me  perfuadent  qu’il  n’ed 
rien  & qu’il  ne  peut  rien  y avoir  d’arbitrâire  dans  l’Univers: 
je  m’en  occuperai  ailleurs. 


CHAPITRE  XU. 

'•  I 

' Le  Témoignage , autre  Source  de  la  Certitude  morale. 

J E ne  pouvois  examiner  tout  par  mes  propres  Sens.  Je  ne 
pouvois  coexüter  à toutes  les  Générations  & à tous  les  Lieux. 
Ma  durée  eft  un  moment;  mon  lieu  cil  un  point.  Cependant 
il  eft  je  ne  fais  combien  de  Chofes  que  je  fuis  très-intéreifé 
i connoître , & qui  fe  font  palfées  avant  ma  nailTance  bu  qui  fe 
palfent  dans  des  lieux  plus  ou  moins  éloignés  de  celui  que 
j’occupe , & même  dans  des  lieux  où  je  ne  puis  me  tranf- 
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CHiir.  XIL  porter.  Il  eft  donc  tout  à fait  dans  l’ordre  de  la  Conftitution 

— de  mon  Etre  que  je  m’en  rapporte  fur  ces  Chofes  à ceux  qui 

* en  ont  été  les  témoins  & qui  me  les  apprennent  de  vive 
voix  ou  par  écrit. 

Je  recherche  le  fondement  de  cet  aflentiment  que  je  donne 
au  Témoignage;  & je  trouve  qu’il  repofe  fur  une  coofidé* 
ration  que  ma  Raifon  ne  fauroit  défavouer;  c’eil  que  je  dois 
l'uppofer  dans  les  Hommes  les  mêmes  Facultés  elTentielles 
que  celles  dont  je  fuis  doué  ; & que  je  dois  leur  fuppofer 
encore  le  même  principe  général  de  détermination  que  j’ai 
reconnu  chez  moL  ( i ) 

Il  faut  pourtant  que  je  convienne  que  ma  fuppoGtion  . 
quoique  très-naturelle,  elt  purement  analogique.  Je  n’ai  pat 
examiné  tous  les  Hommes , pour  être  certain  qu’iü  poflTedent 
tous  les  mêmes  Facultés  eifendelles  que  je  découvre  chez  moi. 
Je  ne  puis  même  qbfcrver  aucun  Homme  précifément  comme 
je  m’obferve  moi-même.  AinG  , l’alTentiment  que  je  donne  au 
Témoignage  ne  repofe  que  fur  l’Analogie. 

Cette  réflexioq  ne  me  précipite  point  dans  un  pyrrhonifme 
univerfel  far  ces  Chofes  qui  font  uniquement  du  reflbrt  du 
Témoignage  & que  j’ai  intérêt  à connoitre.  Je  reprends  met 
premières  conGdérations  fur  l’Analogie  ; ( 2 ) je  les  pefe  de 
nouveau  , & je  parviens  bientôt  à m’afTurer  que  l’Analogie 
n’efl  pas  moins  propre  à me  conduire  ici  à la  Certitude  mo- 
rale , que  dans  les  autres  cas  auxquels  je  l’ai  appliquée  avec 
le  plus  de  lAreté.  ( 3 ) Je  dois  Gu-tout  porter  de  la  bonne 


( I ) Voy.  le  Chap.  iv. 
( 2 ) Chap.  X. 

( } ) Ibid. 
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ibi  dans  mes  recherches  & ne  choquer  point  le  Sens  commun  : 
mon  bien-être  en  dépend  elTentiellement  : or , ne  choquerois- 
je  pas  la  bonne  foi  & le  Sens  commun  , fi  je  pretendois , 
que  pour  être  moralement  certain  que  les  autres  Hommes  font 
de  même  nature  que  moi  , il  faudroit  que  je  les  eull'c  tous 
fait  pafler  en  revue  & que  je  les  eutfe  tous  examines  en  dé- 
tajl  ! N’ai -je  pas  obfervé  un  alTez  grand  nombre  d’Hommes 
pour  être  moralement  certain  que  tous  les  Hommes  participent 
il  la  même  nature  ? Et  ne  puis  - je  pas  raifonnablement  juger 
par  ce  qu’ont  fait  les  Hommes  que  je  n’ai  pas  vus  ni  pu  voir, 
qu’ils  polTédoicnt  efTentiellenicnt  les  mêmes  Facultés  corpo- 
relles & intelletluelles  dont  je  fuis  pourvu  ? Je  n’étends  pas 
trop  ma  concluûon  ; & je  ne  dis  pas  que  tous  les  Hommes 
ont  poflTédé  & poflTedent  ces  Facultés  au  même  degré  : je  me 
renferme  ici  dans  ce  qui  coiillitue  , à mon  ég^,  la  nature 
propre  de  cet  Etre  que  je  déligne  par  le  nom  général  à'Homme. 
Je  vois  bien  clairement  que  les  Facultés  humaines  font  fufeep. 
Cibles  d’une  multitude  de  modifications  diverfes , relatives  au  de- 
gré de  leur  développement  ou  à la  place  que  chaque  Homme 
occupoit  dans  l’efpace  & dans  le  tems.  Mais , je  ne  vois  pas 
moins  clairement  qu’une  modification  quelconque  ne  peut 
changer  l’Eiïence  ou  la  nature  propre  d’un  Etre , & que 
toute  modification  a néceOâirement  fon  fondement  dans  l’Ef- 
fence.  ( 4 ) ‘ 

De  tout  ceci  je  déduis  une  confcquence  qui  me  paroit  jufter 
c’eft  que  ces  Chofes  dont  je  me  ferois  afliiré  par  mes  pro- 
pres Sens , fi  j’en  avois  été  h portée , ont  pu  être  connues  avec 
certitude  des  Hommes  qui  exiftoient  dans  le  tems  & dans  le 
Heu  où  elles  fe  pafToient  Et  pourrois-je  douter  légitimement 
qu’elles  ne  l’aient -été  en  effet,  fi  je  fuppofe  que  ces  Hommes 
avoient  le  même  intérêt  que  moi  de  s’affûter  de  la  vérité  de 

(4  ) Ch»p.  IX.  XJ. 
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ces  Chofes  , & qu’elles  n’exigeoient  pour  <tre  fuffifamment 
connues  qüe  des  Sens  bien  organifés  & un  jugement  fain  ! 

■ 

' Il  y a plus  ; combien  eft  - il  de  chofes  qui  ne  concernent 
que  la  vie  commune  , & à l’égard  defquelles  je  fuis  encore 
forcé  de  m’en  rapporter  au  Témoignage  d’autrui , parce  que  G 
je  ne  voulois  me  déterminer  fur  ces  Chofes  que  d’après  le  Té- 
moignage de  mes  propres  Sens , je  ne  fatisferois  point  à mes 
befoins  toujours  renaiflans , & je  menerois  la  vie. du  monde  k 
plus  nriférable  & la  plus  incertaine  ! 

J’apprends  donc  de  cette  obfervation  fort  Cmple  ; qu’il  eft 
dans  rordfe  de  la  Conftitution  de  mon  Etre  , que  j’adhere 
fur  un  grand,  nombre  de  Chofes  au  Témoignage  des  autres 
Hommes  : regarde  donc  cet  aflfentiment  que  je  fuis  obligé 

de  donner  au  Témoignage  d’autrui , comme  une  Loi  de  mon 
Etre  moral. 


CHAPITRE  XIII. 

LOrdre  moral.  Bes  Loix  morales.  ’ 

Les  Agens  moraux. 

'Est  en  confidérant  les  Facultés  de  mon  Affle  dans  leur 
application  à la  pratique , que  j’acquiers  la  notion  philofophi- 
que  de  Y Etre  moral,  & par  elle  celle  de  l’Ordre  moraL 

J’AppRENbs  de  mon  expérience  journalière  qu’il  n’y  a .qu’un 
certain  exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  avec 
mon  Bonheur  ou  auquel  aient  été  attachés  la^^cpafetvatk)p)  & 

les 
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les  agrémens  de  ma  Vie , ainfi  que  le  perfeiflionnement  de 
mon  Etre.  ( i ) 

J’APPRENns  encore  de  l’expérience  que  je  ne  fuis  point  un 
Etre  abfoiument  ifolé  ; mais  que  je  fuis  enchaîné  à la  multitude 
des  Etres  qui  m’environnent  par  les  rapports  plus  ou  moins 
direéls  que  je  foutiens  avec  eux.  Entre  ces  rapports  je  dif- 
tingue  fur-tout  ceux  qui  me  lient  à ces  Etres  que  je  nomme 
mes  Semblables. 

Ce  Corps  - organifé  qui  fait  une  partie  fi  eflTentielle  de  mon 
Etre  & auquel  mon  Ame  e(l  unie  par  des  nœuds  qui  me  font 
inconnus , ne  fauroit  fe  conferver  fans  le^  fecours  de  matières 
étrangères  qui  doivent  être  introduites  journellement  dans  fon 
intérieur  pour  remplacer  celles  que  les  mouvemens  intefiins 
diffipent.  Ceft  par  le  travail  de  certains  organes , dont  j'admire 
la  Itfuclure  & le  jeu , que  ce  remplacement  journalier  s’exé- 
cute. 11  efi  donc  entre  la  maniéré  d’agir  de  ces  Organes  Sc 
les  matières  étrangères  fur  lefquelles  ils  déploient  leur  aâioa 
des«  rapports  tels  que  l’incorporation  de  ces  matières  à ma 
propre  fubftance  en  efi  le  réfultat  immédiat.  Ce  réfultat  elt 
une  Loi  de  mon  Etre;  mais  de  mon  Etre  purement  phyfique.  (2) 
Une  conféquence  naturelle  de  cette  Loi  elt  que  l'incorporation 
ne  peut  fe  faire  qu’autant  qu’il  exifte  une  certaine  proportion 
entre  la  quantité  des  matières  & la  Force  des  Organes  defti- 
nés  à les  travailler  & à les  incorporer.  Ma  Raifon  apperçoit 
facilement  cette  conféquence  , & l’expérience  m’en  convainc 
encore.  Je  fuis  donc  averti  de  n'introduire  chaque  fois  dans 
mon  intérieur  qu’une  certaine  quantité  de  ces  matières  étran- 
gères , à l’incorporation  defquelles  la  confervatiou  de  mon 

* é 

( I ) Chap.  IV. 

( a ) Voyez  ce  que  j’ai  expofé  fur  les , Loix  du  Monde  phyfique^  dans  !e 
Chap.  XI.  J’y  ai  dcEni  les  Loix  de  la  Rature  & les  rapporcs  donc  elles  font  le* 
rcfultacs. 
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Etre  phyfique  a été  attachée.  Cet  avertiflement  m’eft  donné 
par'  ma  Raifon  ; parce  que  c’eft  elle  qui  déduit  de  mon  expé^ 
rience  les  Loix  de  mon  Etre  phyfique.  Il  ne  dépend  point 
de  moi  de  changer  ces  Loix  : je  ne  les  ai  pas  établies.  Je 
fuis  donc  dans  l’obligation  de  les  obferver  ; puifque  j’éprouve 
tôt  ou  tard  ün  mal  lorfque  je  les  viole.  Alon  Bonheur  a donc 
été  attaché  à robfervation  de  ces  Loix  ; & je'  ne  puis  ceffer  * 
un  inftant  de  vouloir  mon  Bonheur  : j’ai  même  reconnu  que 
lorfqu’il  m’eft  arrivé  de  préférer  le  Bonheur  apparent  au  Bon- 
heur réel , ç’a  toujours  été  par  quelque  méprife  de  mon  En- 
tendement , ( 3 ) occafionée  pour  l’ordinaire  par  la  féduclion 
de  mes  Sens  ou  la  prévalence  des  Objets  fenübles  fur  les 
Objets  intellechiels.  Ma  Raifon  déduit  donc  de  ma  Confti- 
tution  phyfique  & des  rapports  qu’elle  foutient  avec  les  Etres 
phyfiques  qui  m’environnent  certaines  conféquenccs  fur  let 
quelles  elles  me  montre  que  je  dois  diriger  ma  conduite  pour 
atteindre  à la  mefure  de  Bonheur  que  comporte  mon  état 
préfent.  Ces  conféquences  font  encore  des  Loix  de  mon  Etre; 
mais  des  Loix  de  mon  Etre  moral.  Je  les  nomme  des  Loix 
morales  ; parce  que  je  ne  les  découvre  qu’à  l’aide  d’un  cer- 
tain exercice  de  ma  Raifon , & qu’elles  ne  régiffent  que  les 
Etres  doués  de  Raifon.  C 4 ) Ainfî  , dans  le  cas  particulier  dont 
il  s’agit  ici  , la  Tempérance  devient  une  Loi  de  mon  Etre 
moral.  Cet  exemple  s’applique  facilement  à tous  les  exemples 
de  même  genre.  Mon  plan  m’interdit  les  détails. 

Si  ma  Raifon  s’occupe  enfuite  des  rapports  qui  me  lient  à 
ees  Etres  que  je  juge  m’être  femblables , elle  découvrira  auffi- 
tôt  que  ce  font  des  rapports  de  dépendance  fondés  fur  les  be- 
foins  de  ma  nature.  Elle  remarquera  encore  que  ces  befoins 
font  réciproques  , & qu’ils  enchaînent  tous  les  Individus  de 

';'  ( 3 ) Confultm  les  Chap.  iv  & v. 

• ( 4 ) ou  de  Réflexion  ; gu  c’eft  la  même  chofe.  Confultez  far  la  Réflexion 
k Chap.  X* 
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l’Humanité.  Ma  Raifon  découvre  donc  ainfi , que  tous  les  In-  caAv.JtUl. 

dividus  de  l’Humanité  font  liés  par  des  fervices  mutuels , & 

que  la  Sociâbilité  eft  une  des  grandes  Loix  de  l’Homme 
moral  . . ■ . ■>  ' 

De  cette  obfervation  je  tire  une  coriféquence  importante  ; 
c’eft  que  mon  Bonheur  a été  attaché  aux  relations  qui  me 
lient  à mes  Semblables,  comme  il  a été  attaché  aux  rapports 
qui  me  lient  aux  Etres  phyilques  dont  ma  confervation  dépend. 

Je  ne  puis  donc  parvenir  à un  Bonheur  folide  qu’en  obfervant 
les  Loix  de  la  Sociabilité  ; puifque  ces  Loix  découlent  auüi 
elTentiellenient  de  la  Conftitution  morale  de  l’Homme , que 
les  Loix  de  la  nutrition  découlent  de  fa  Conftitution  phyftque. 
Pourrois-je  me  refufer  à des  conféquences  de  pratique  auQt 
lumineufes  ? n’éprouvé-je  pas  chaque  jour  que  je  ne  faurois 
pourvoir  à mes  befoins  ni  perfeélionner  mon  Etre  fans  le  fe- 
cours  de  mes  Semblables  ? Je  fuis  donc  dans  l’obligation 
philofophique  de  me  conduire  à l’égard  de  mes  Semblables 
comme  je  fouhaite  qu’ils  fe  conduifent  à mon  égard.  AinG , 
la  Bienfaifance  me  paroit  la  première  Loi  de  l’Etre  focial 

Je  fuis  doué  de  la  Parole  : je  lie  mes  idées  à des  Ggnes 
arbitraires  ou  de  convention  , à des  fons  articulés , & je  fais 
connoitre  ainG  à mes  Semblables  ce  qui  fe  pafte  au-dedans  de 
moi.  Ils  jouiflent  de  la  même  prérogative , & me  rendent  aulfi 
participant  de  leurs  penfées.  La  Parole  eft  le  lien  de  la  So- 
ciété : celle-ci  la  fuppofe  manifeftement.  La  Parole  eft  le 
moyen  relatif  à une  grande  Gn.  L’uGige  de  la  Parole  eft  donc 
fubordonné  aux  Loix  de  la  Sociabilité  : car  il  feroit  contre 
la  nature  de  la  chofe  que  le  moyen  choquât  la  Gn.  Je  déduis 
de  cette  confidération  G palpable , que  la  Parole  ne  doit  pas 
être  en  oppofition  avec  la  penfée  : la  Vérité  dans  le  difeours 
me  paroit  donc  une  des  principales  Loix  de  l'Etre  focial. 
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Cmm'TxiiT.'  J®  borne  ce»  exemples,  & je  g^néraliTe  me»  prin- 
cipe».  Puifque  ma  Raifon  me  découvre  qu’il  n’y  a qn'ua  cer- 
tain exercice  de  mes  Facultés  qui  foit  en  rapport  direâ  aveç 
l’Ë’tat  focial,  & qu’elle  me  découvre  encore  que  mon  Bonheur 
eft  attaché  à cet  E’tat  ; j’en  conclus  légitimement , que  je  fuis 
dans  l'obligation  étroite  de  diriger  l’exercice  de  mes  Facultés 
d’une  maniéré  conforme  aux  diverfes  relations  que  je  foutiens 
avec  mes  Semblables.  Je  ne  puis  me  diflîmuler  la  réalité  & 
l’ét^due  de  cette  obKgation  , puifque  je  ne  puis  me  diiTi- 
muler  qu’elle  ne  foit  fondée  fur  mon  intérêt  perfennel  bien 
entendu. 

Mais,  ce  n’eft  pas  feulenaent  avec  mes  Semblables  que  je 
foutiens  des  rapports  ; j’ai  reconnu  que  j’en  foutenois  encore 
avec  tous  les  Etres  qui  m’environnent.  Je  vois  clairement  qu’il 
n’en  ell  aucun  qui  ne  puKTe  fervir  à mes  befoins , à mes  plai- 
hrs  ou  k mon  inilruéüon.  Je  fuis  doue  lié  avec  tous  par  le 
befoin,  par  le  plaiGr  ou  par  la  connoilTance.  Je  fuis  ainfi  en» 
chaîné  aux  Etres  purement  matériel»  : je  le  fuis  fur-tout  par 
la  partie  matérielle  de  mon  Etre  particulier.  Je  le  fuis  par  un 
autre  lien , par  un  lien  plus  noble  ; par  la  Senfibilité  à ces 
Etres  ( ^ ) qui  me  femblent  la  partager  avec  moi , & goilter 
avec  moi  les  douceurs  de  l’e.xiftence.  Je  ne  me  conduirai  donc 
pas  à l’égard  de  ces  Etres , comme  à l’égard  des  Etres  pure- 
ment  matériels  ou  dans  leîquels  je  ne  découvre  aucun  ligne 
de  Senfibilité  : c’ell  que  ma  Raifon  nv’enfeignant  à propor- 
tionner mes  allions  à la  nature  des  Etres  avec  lefqueis  je  fou- 
tiens quelque  rapport  direft  ou  indireft,  cette  proportion  fe- 
loit  détruite  & la  Loi  du  Sentiment  violée , fi  je  traitois  un 
Etre  fentant  comme  on  Caillou. 

Ces  confidérations  générales  me  conduifent  à la  notion  de 

( î ) Les  Animaia.. 
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fEtrt  mofai,  & jè  le  definis  un  Etre  intelligent , ( <?  ) qui  en 
Tue  de  fon  Bonheur  ou  des  idées  qu’il  fe  fiirt  de  la  perl'eftion, 
conforme  fei  adions  aux  diveif  rapports  qu’il  foutient  avec 
dilférens  Etres. 


CiHp.XlU. 


Je  défigne  donc  ces  adions  de  l’être  intelligent , par-  les 
termes  d’aâHons  morales  ou  plus  brièvement , par  celui  de 
mœurs , pour  les  diftinguer  des  adions  purement  machinales 
& de  celles  qui  n’out  pas  une  liaifon  fcnlible  avec  la  pratique 
ou  le  Bonheur. 

Les  Loix  qui  régilTcnt  les  adions  morales , font  donc  des 
loix  morales.  Je  puis  auili  les  nommer  des  Loix  naturelles , 
parce  qu’elles  dérivent  elTentiellement  de  la  nature  de  l’Etre 
intelligent  & de  celle  des  Etres  avec  lefquels  il  a des 
rapports. 


La  moralité  des  adions  de  l’Etre  intelligent  confinera  donc- 
dans  le  rapport  de  ces  adions  à la  Loi-  qui  les  régit. 


Les  loix  naturelles  ne  feront  ainfi  aux  yeux  de  mon 
Entendement  que  les  conféquences  ou  les  réfultats  des  rap- 
ports que  l’Homme  foutient  avec  les  différens  Etres. 

L’Ensemble  ou  le  Syftéme  général  de  ces  Loix  condituera 
ce  que  )e  nomme  l’Ordre  moral. 


Vobfigntion  d’obferver  l’Ordre  moral  fera  une  reftridion 
de  la  Liberté  naturelle  de  l’Homme , opérée  par  fa  Raifon  , 
en  conféquence  de  la  liaifon  qu’elle  découvre  entre  l’oblèr- 


- (<)  Voy.  dans  le  Chap.  r.  la  dc&ûdon  de  l’Intelligence  ou  de  l’ünten- 
demeat. 
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vation  de  l’Ordre  moral  St  le  Bonheur  ( 7 ) ou  la  Pe»>' 
fedlioa.  .. 

* I 

Et  parce  qu’il  m’arrive  tôt  ou  tard  d'éprouver  un  mal  lorf- 
que  je  viole  les  Loix  de  l’Ordre,  je  regarde  ce  mal  comme 
un*  SanBion  naturelle  des  Loix  de  l’Ordre. 

J’iHFERB  donc  de  mon  expérience  Sc  des  réflexions  qu’elle 
me  fait  naître  , que  je  ferai  d’autant  plus  heureux  ou  ce 
qui  revient  au  même  , d’autant  plus  parfait  , que  j’obfer- 
verai  plus  exaélement  8t  plus  conflamraent  les  Loix  d* 
l’Ordre.  • , 

Je  défîgnerai  par  le  terme  général  de  Fertu , l’habitude 
de  fe  conformer  aux  Loix  de  l’Ordre  ; car  ces  termes  de 
f'ertu  & A'babitude  , dérivés  originairement  du  phyfique , 
font  très  - propres  à déCgner  cette  Force  direélrice  dont  l’A- 
gent moral  ell  doué , & à exprimer  que  les  effets  que  la  ' 
contemplation  de  l'Ordre  produit  fur  fon  Entendement  font 
aufli  naturels  que  permanens.  • 

Mais  , comme  la  'Volonté  de  l’Etre  intelligent  ne  fauroit 
fe  déterminer  que  fur  les  idées  que  fon  Entendement  fe 
forme  des  Chofes  , ( 8 ) il  s’enfuit  clairement  que  les  ac- 
tions de  l’Etre  intelligent  harmoniferont  d’autant  plus  avec  fon 
Bonheur  ou  la  Perfedlion  , que  les  idées  que  fon  Entendement 
fe  formera  de  l’Ordre  feront  plus  vraies  ou  plus  exades. 

r.  J’entemds  ici  par  la  vérité  des  idées , leur  conformité  avec 
la  nature  des  Chofes.  ( 9 ) 

• • % 

( 7 ) Chap.  IV.  v. 

( g ) Voyez  fur  la  Volonté  Si  la  Libtrlc  le  Chap.  in.  ^ 

( 9 ')  ConfuUez  ce  que  j’ai  iîi  fur  le«  CItofcr-,  foi  la  nature  dct  CUofès  & 
fur  leurs  remuions  dans  le  Chap.  VT.  ... 
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CHAPITRE  XIV. 

Continuation  des  mêmes  Sujets. 

Le  Caraüere  moral. 

I L n’y  a donc  proprement  que  les  Etres  intelligens  qui 
foient  des  Agens  moraux  ; parce  qu’il  n’y  a que  les  Etres 
intelligens  qui  foient  doués  de  la  Faculté  éminente  de  diriger 
leurs  allions  dans  le  rapport  aux  Loix  de  l’Ordre.  Les  Etres 
purement  fentans  ne  peuvent  donc  être  des  Agens  moraux  ; 
parce  que  de  pures  fenfations  ne  font  pas  des  notions  ; & 
que  l’obfervation  des  Loix  de  l’Ordre  fuppofe  la  connoiflaticc 
de  ces  Loix,  & celle-ci  des  notions. 

Ainsi  , les  mêmes  conlîdérations  philofophiques  qui  m’ont 
porté  à admettre  dans  le  Monde  un  certain  Ordre  phyllque , (i) 
doivent  me  porter  >1  y admettre  auffi  un  certain  Ordre  moral 
Et  comme  l’Ordre  phyCque  m’a  paru  dériver  des  Propriétés  ou 
des  déterminations  des  Corps  & des  rapports  qu’ils  foutien- 
nent  entr’eux  en  vertu  de  ces  Déterminations;  l’Ordre  moral 
me  paroit  réfulter  aulü  des  Facultés  de  l’Ame  humaine  & des 
rapports  qu’elles  foutienncnt  avec  les  Chofes  qui  en  déterminent 
k développement  & l’exercice. 

Je  puis  donc  fonder  des  jugemens  fur  l’Ordre  moral , 
comme  j’en  fonde  fur  l’Ordre  phyfique  ; mais , il  me  paroit 
bien  évident  que  r.es  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral, 
ne  repoCmt  jamais  que  fur  l’Analogie , (2)  ne  peuvent  pas  plus 

( 1 ) Chap.  XI. 

(a)  Coniulcez  les  Chap.  x & xil. 
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Chaf  XIV  donner  la  parfaite  certitadc , que  ceuit  que  je  Fonde  fur 
‘ • l’Ordre  phyfique:  c’eft  que  telle  eft  la  nature  de  la  Volonté 

de  l’Agent  moral , que  dans  chaque  cas  particulier  elle  pourroit 
fe  déterminer  autrement  qu’elle  ne  fe  détermine  ; car  la  fphere 
de  cette  Volonté  s’étend  à un  nombre  indéfini  de  cas  plus 
ou  moins  dilFérens  : C 3 ) c’eft  encore , comme  je  l’ai  déjà 
remarqué,  (4)  que  la  connoiftance  que  j’ai  des  Facultés  de 
mes  Semblables  & du  Principe  de  leurs  déterminations,  ne  re- 
pofe  non  plus  que  fur  l’Analogie.  Ainfi , je  fuis  forcé  d’avouer 
que  tous  les  jugemens  que  je  porte  fur  l’Ordre  moral  ne 
font  qu’analogiques  & conféquemment  Amplement  probables. 

Mais  , en  convenant  de  la  vérité  de  cette  obfcrvadon , je 
fuis  en  même  tems  obligé  de  reconnoicre  qu’il  eft  un  grand 
nombre  de  cas  où  les  jugemens  que  je  fonde  fur  l’Ordre  moral 
font  d’une  probabilité  qui  (uflit  à mes  befoins,  & que  je  cho< 
querois  le  fens  commun  fi  je  ne  me  déterminois  point  dans' 
tous  ces  cas  fur  de  pareils  jugemens.  Je  m’explique. 

PouRROis-jE , fans  choquer  le  fens  commun  , me  refufer  à 
ce  qui  réfulte  immédiatement  de  ma  propre  expérience  ou  de 
mon  fentiment  intime  ( 5 ) ? N’ai-je  pas  éprouvé  un  affez  grand 
nombre  de  fois  que  je  ne  violois point  impunément  les  Loix  delà 
Tempérance  ? N’ai -je  pas  éprouvé  la  même  chofe  à l’égard 
des  autres  Loix  de  l’Ordre  moral  ; foit  de  celles  qui  me  lient 
à moi-méme , foit  de  celles  qui  me  lient  à mes  Semblables  ? 
N’ai-je  pas  éprouvé  dans  tous  ces  cas  qu’il  n’y  a qu’un  cer- 
tain exercice  de  mes  Facultés  corporelles  & de  mes  Facultés 
intelleduelles  qui  foit  dans  un  accord  parfait  avec  mon  Bon- 
heur? Pourrois-je  donc  me  refufer  à des  conclurions  que  mon 
intérêt  perfonnel  bien  entendu  ne  lauroit  défavouer. 

t 

( J ■)  Confulcez  le  Chip.  m. 

{ 4 ) Chap.  XII. 

(5)  Voy.  le  Chap.  viu. 

Iv 


y DiQtii/cij  py  CiOOqk’ 


PHILALETHE. 

Il  eft  vrai,  & j’en  ai  convenu,  que  dans' chaque  cas  donne, 
la  Volonté  de  l’Agent  moral  pourroit  fe  déterminer  autrement. 
L’AiSivité  dont  l’Ame  eft  douée  eft  une  Force  inhérente  à fa 
nature  & qui  eft  en  foi  indéterminée.  Elle  embraft'e  dans  fa 
fphere  un  nombre  indéfini  de  cas  auxquels  elle  peut  également 
s’appliquer.  J’ai  reconnu  évidemment  que  ce  qui  en  détermine 
l’application  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  , tient  elTentielle- 
ment  à la  Senfibilité  ou  à l’Entendement  de  l’Agent , & en 
dernier  refTort  aux  circonftances  dans  Icfquelles  il  s’eft  trouvé 
placé.  ( <î  ) Si  (^one  je  fuppofe  dans  l’Agent  moral  une  très- 
grande  prudence , je  ferai  en  même  tems  fondé  à fuppofer 
qu’il  ne  fe  conduira  pas  comme  un  Infenfé  dans  tel  ou  tel 
cas  donné  de  la  Vie  commuoe.  Il  auroit  pourtant  toujours 
le  pouvoir  phyfique  de  le  faire;  puifque  cette  maniéré  d'agir 
ne  répugneroit  pas  h fon  Adivité.  U n’eft  donc  que  .probable 
que  cet  Agent  ne  fe  conduira  pas  en  Infenfé;  & je  dois  con- 
venir, fl  je  veux  être  de  bonne  foi  avec  moi-mérae,  que  cette 
probabilité  eft  alTez  grande  pour  que  je  puiffe  y fonder  un  ju- 
gement folide  & proportionné  à mes  befoins  ou  à ma  con- 
dition préfente. 

C’EST  donc  fur  des  probabilités  de  ce  genre  que  je  me 
crois  autorifé  en  bonne  Logique  à fonder  les  jugemens  que 
je  porte  du  Caradere  & des  déterminations  de  mes  Sembla- 
bles. L’Analogie  me  conduifant  diredement  à leur  fuppofer 
les  mêmes  Facultés  corporelles  & intelleduelles  dont  je  luis 
doué,  éy)  il  faut  bien  que  je  fuppofe  aulTi  qu’ils  foutiennent 
avec  les  Etres  qui  les  environnent  les  mêmes  rapports  elfeiîtiels 
que  je  foutiens  avec  ces  Etres  ou  avec  ceux  qui  leur  ref- 
lemblent.  J’en  conclus  donc  analogiquement , que  mes  Sem- 
blables tirent  ou  peuv^it  tirer  de  la  confidétation  de  ces 

( « ) Confultez  le  Chap.  III. 

(7  ) Chap.  X & XII. 

Tome  yill.  N n n 
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~j~— -ÿ  rapports  les  mêmes  conféquences  pratiques  que  j’en  tire  ; car 

1,; ■ leur  expérience  perfonnelle  ne  doit  pas  différer  efTentiellement 

de  la  mienne  , puifque  nous  participons  à la  même  nature. 

Mes  Semblables  parviennent  donc  ou  peuvent  parvenir  par  les 

mêmes  voies  que'  moi  à la  connoifTance  des  Loîx  de  l’Ordre 

& de  la  liaifon  naturelle  de  ces  Loix  avec  le  Bonheur,  &c. 
».  , 

Les  idées  que  l’Entendement  fe  forme  des  Chofes,  les  fen- 
timens  qui  réfultent  de  ces  idées  & que  l’expérience  déve- 
loppe & fortifie,  le  Tempérament  & les  Affedlions  dont  il  eft 
la  fource  phyfique , les  Habitudes  qu’elles  produifent  & qui  s’en- 
racinent par  la  réitération  des  aélcs , compofent  dans  chaque 
Individu  de  IHùmanité  un  certain  Enfeinble  pbyfico-moral  que 
)e  puis  défigner  par  le  terme  général  de  CaraQere. 

Les  jugemens  que  je  porterai  du  Caraftere  de  mes  Sem- 
blables feront  donc  d’autant  plus  probables , que  je  connoitrai 
un  plus  grand  nombre  des  ingrédiens  qui  le  compofent  & que 
je  ccmnoîtrai  mieux  ces  ingrédiens. 

Ce  fera  par  l’expérience  ,&  la  réflexion  que  j’acquerrai  cette 
connoifTance  fi  néceffaire  à mon  Bonheur,  & elle  fera  le  fon- 
dement de  mes  déterminations  à l’égard  de  chacun  des  Indi- 
vidus auxquels  elle  s’étendra. 

Mais  , en  obfervant  le  Caraélere  de  mes  Semblables , & en 
méditant  fur  cet  important  fujet  , je  découvrirai  facilement 
que  * les  Caraéleres  fe  diverfifient  comme  les  circonftances  qui 
préfident  à leur  formation  & à leur  développement  ; & entre 
ces  circonftances  je  dillinguerai  fur-tout  la  Génération  & l’E’- 
■ ducation.  Le  Climat  me  frappera  à Ion  tour , & je  le  verrai 
comme  une  Caufe  modifiante  très-générale. 

Je  n’inférerai  pas  de  ces  variétés , que  le  Syftême  de  l’Hu- 
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manité  n’eft  point  régi  par  des  Loix  ; mais  j’en  inférerai  que  xv 

je  dois  être  très-réfervé  à prononcer  fur  le  Caradere  de  tel  

ou  tel  Individu -de  l’Humanité,  & j’en  fentirai  mieux  que  mes 
jugemens  fur  mes  Semblables  ne  peuvent  jamais  repofer  que 
fur  des  probabilités.  Je  tâcherai  d’apprécier  ces  probabilités 
dans  chaque  cas  particulier  > & je  me  déterminerai  en  confé- 
quence  de  cette  appréciation  toutes  les  fois  que  mes  befoins 
ou  mes  convenances  m’appelleront  à agir. 

'Il  pourra  arriver  néanmoins  que  je  me  tromperai  bien  des 
fois  dans  cette  forte  d’évaluation  ; foit  parce  que  je  n’y  ap- 
porterai pas  aifez  d’attention  , foit  parce  que  les  chofes  à 
évaluer  ne  feront  pas  alTez  à ma  portée  ou  qu’elles  feront  de 
nature  réfraéhiire  : mais , il  n’en  demeurera  pas  moins  vrai , que 
■dans  beaucoup  de  cas  je  ne  courrai  que  peu  ou  point  de 
rifque  de  me  tromper  , en  partant  des  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  la  Conllitution  humaine , dont  j’aurai  puifé  la 
connoilTance  dans  ma  propre  expérience  ou  mon  Sentiment 
intime. 


CHAPITRE  XV. 

Précis  ou  récapitulation  des  Principes  fur  les  fondemens 
de  la  Certitude. 

jAl  V a n t que  d’aller  plus  loin , il  faut  que  je  me  retrace 
à moi-même  ce  que  je  viens  d’expoCer  fur  la  Certitude  & fur 
fes  Fondemens , & que  je  confidere  quels  en  font  les  réfultats 
les  plus  généraux.  Ces  réfultats  feront  des  principes  puifés  dans 

N n n a 
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V7a7~xv  propre  expérience  ; & ce  font  de  femblables  principes  qui 
1 ! font  le  principal  objet  de  ma  recherche. 

Si  mon  Entendement  étoit  borné  à ne  confidérer  fes  idées 
que  feparément  ou  chacune  à part  & parfaitement  ifolée  , il 
ell  clair  qu’il  ne  compareroit  jamais , & que  par  conféquent 
il  ne  jugeroit  jamais  : car  le  jugement  e(l  toujours  une  compa- 
raifon  entre  deux  ou  plulieurs  idées.  ( i ) 

Il  eft  clair  «ncore , que  dans  cette  fuppofition  le  nombre 
& rcfpcce  de  mes  idées  feroient  exactement  limités  par  le 
nombre  & l’efpece  des  Objets  qui  auroient  affeélé  mes  Sens. 

■ Mon  Entendement , réduit  ainfi  à ne  faire  qu’appercevoir , & 
n’opérant  j.aniais  liir  fes  perceptions,  n’en  déduiroit  aucun  ré- 
fultat , aucune  vérité.  Il  n’auroit  que  des  idées  purement  fen- 
fibles , & ne  pourroit  jamais  s’élever  à des  idées  réfléchies. 

* Mais  , mon  Entendement  e(t  doué  de  la  Faculté  de  com- 

parer fes  idées  ; & des  comparaifons  qu’il  forme  eutr’elles  naît 
un  nouvel  ordre  de  perceptions , qui  perfedionne  lui-même 
de  plus  en  plus  cette  Faculté  de  comparer , & multiplie  pref- 
qu’à  l’infini  le  nombre  & l’efpece  des  idées.  Aux  idées  pure- 
ment fenfibles , déjà  fi  nombreufes  & fi  variées , fc  joint  une 
* multitude  d’idées  réfléchies  qui  ne  fe  diverfifient  pas  moins;  & 

toutes  font  hées  les  unes  aux  autres  par  différentes  relations. 

Ces  relations  font  immédiates  ou  médiates.  Elles  font  immé- 
diates tontes  les  fois  que  les  idées  font  tellement  identiques , 
qu  elles  peuvent  être  fubfiituées  l’uiît  ^ l’autre  fans  que  ta  re- 
lation change.  Dans  tous  ces  cas  l’Entendement  n’a  point  bc- 
foin  de  recourir  à des  idées  intermédiaires  ou  moyennes  pour 
juger  de  la  relation  : il  la  voit  comme  par  une  forte  d'intuition. 

( 1 ) Clup.  1.  viii.  ' 
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T B l l A I E T H -E. 

C’ÈsT  de  cette  maniéré  que  l’Entendement  ju|^  de  tout  ce  c,, ap  x v 

• qu’on  nomme  Axiome  ou  yérité  premitre.  L’E’vidente  la  plus 

parfaite  eft  toujours  infcparable  des  jugemens  de  cette  efpece. 

.Et  ct-la  doit  bien  être;  puilqu’il  _ n’y  a pas  de  rapport  plus 
faillant , plus  fiinple  , plus  facile  à laifir  que  le  rapport  d’iden- 
tité; lur-tout  lorfqu’il  s’agit  de  Cliofes  trfs-connues,  très-fimples, 
très-diüindes.  Tel  cft  le  rapport  d’identité  entre  l’idée  d’un  ^ 

Tout  en  général  & l’idée  de  la  colleâion  de  fes  Parties;  d’où 
naît  ce  jugement  d’une  évidence  fi  palpable;  que  le  Tout  eit 
pins  grand  qu’une  ou  plulieurs  de  les  Parties. 

Les  relations  font  médiates  lorfque  les  idées  fe  lient  l’une 
à l’autre  par  des  idées  moyennes.  Ces  idées  moyennes  ibiit 
autant  de  chaînons  de  la  chaîne  qui  lie  les  deux  idées  dont 
rEntendement  cherche  la  relation.  Les  chaînons  font  plus  ou 
moins  nombreux  , la  chaîne  elt  plus  ou  moins  longue  félon 
que  la  relation  eit  plus  ou  moins  médiate. 

L’Entendement  fe  Exe  donc  alors  fur  les  idées  moyennes: 

& parce  que  la  comparaifon  qu’il  forme  entre  deux  idées 
moyennes  eft  immédiate , il  va  par  la  route  de  l’E’vidence  à 
la  découverte  de  la  relation  qui  l’occupe. 

Telle  eft  la  marche  du  Géomètre  ou  du  Métaphyficien. 

J’en  ai  donné  un  exemple  dans  le  Chapitre  VI.  11  s’y  agilToit 
de  découvrir  le  rapport  qui  eft  entre  une  idée  réfléchie  & les 
idées  purement  fertiles  dont  elle  tire  fon  origine.  Il  eft  bien 
manifefte  que  ce  rapport  n’eft  pas  celui  d’identité  ^ car  je  ne 
pourrois  fubftituer  l'idée  réfléchie  aux  idées  fenfibles  fans  dé- 
naturer les  Chofes.  Mais,  je  vois  avec  évidence  que  je  puis 
fubftituer  l’idée  à'alJiraôioH  ( 2 ) à l’idée  réfléchie  ; parce  que 
je  découvre  entre  ces  deux  idées  un  rapport  d’identité.  Je 

( 3 ) Chap.  X .... 
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''^oîs  très-clairement  que  je  tire  Tide'e  abftraite  de  l’idèe  fenfible 

■ par  une  opération  de  mon  Entendement.  Je  puis  donc  alTigner 

fûrement  l’origine  de  chaque  idée  abftraite,  & montrer  avec 
évidence  qu’elle  dérive  plus  ou  moins  immédiatement  dé  quel- 
que idée  purement  fenfible. 

* • 

Je  découvre  donc  ainfi  le  rapport  fecret  qui  lie  les  idées 
réfléchies  aux  idées  fenfibles.  Je  ne  pouvois  l’appercevoir  in- 
tuitivement , parce  qu’il  n’étoit  pas  immédiat  à mon  égard. 
Je  dis  à mon  égard  ; parce  qu’il  en  eft  ici  de  la  Vue  de  l’Ef- 
prit  comme  de  celle  du  Corps  : une  Vue  courte  a befoin  de 
Lunettes;  les  idées  moyennes  font  les  Lunettes  del’Efprit:  une 
Vue  étendue  fe  pafle  de  ces  Lunettes. 

Je  ne  fuis  pas  plus. certain  que  le  Tout  eft  la  même  Chofe 
que  la  colleélion  de  fes  Parties , que  je  ne  le  fuis  qye  c’eft 
mon  Moi  qui  apperçoit  ce  rapport  d’identité.  Je  découvre 
donc  dans  le , Sentiment  intime  que  j’ai  de  mon  Moi  & de 
toutes  fes  opérations  une  autre  fourbe  de  TE’vidence.  ( } ) 
Ainfi  , j’affirme , fans  rifquer  de  me  tromper  , que  tout  ce 
que  je  puis  déduire  immédiatement  de  mon  Sentiment  intime 
eft  pour  moi  de  l’E’vidence  la  plus'  parfaite.  Puis-je  jamais 
être  plus  certain  qu’une  Chofe  eft  , que  je  ne  le  fuis  que 
c’eft  moi  qui  apperçois  qu’elle  eft.  J’en  inféré  donc  par  une 
conféquence  rigoureufe  ma  propre  exiftcnce. 

L’E’vidence  confifte  donc  dans  la  perception  immédiate  ou 
- claire  des'  rapports  qui  lient  les  idées.  La  certitude  eft  l’effet 
que  cette  perception  des  rapports  produit  fur  rEutendement  ou 
la  conviéhon  qu’il  acquiert  de  la  vérité  des  rapports.  C’eft  ce 
que  le  Logicien  exprime  à fa  manière  quand  il  dit  , quf 


( J ) Chap.  vin. 
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tEvidente  eft  la  marque  caraltérijUque  du  Vrai  ; Critcrium 
Eéri.  ( 4 ) 

Je  ne  courrai  donc  aucun  rifque  de  tomber  dans  l’er- 
reur , lorfque  mon  Entendement  n’opérera  que  fur  Tes  pro- 
pres idées  & fur  les  rapports  qui  les  lient  immédiatement; 
car  il  n’ed  rien  dont  mon  Entendement  fuit  plus  alfuré  que 
de  la  préfence  de  fes  propres  idées  & des  rapports  directs 
ou  imnsédiats  qu’elles  foutiennent  eutr’dles.  L’erreur  ne  pourra 
donc  commencer  à fe  glifler  dans  les  jugemens  de  mon  En- 
tendement , que  lorfqu’il  viendra  à s’occnper  de  la  Caufe  de 
fes  idées  & de  la  nature  des  Objets  qu’elles  lui  repie- 
fentent. 

L\  raifon  en  eft , que  je  ne  puis  déduire  de  mon  Senti- 
ment  intime  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  exiftant  hors 
de  moi  foit  réellement  tel  qu’il  me  parole  être.  Mon  Senti- 
ment intime  ne  m'alTure  que  de  la  réalité,  de  la  diverlité  ou 
de  l’efpece  de  mes  perceptions  ; & il  ne  m’afture  point 
db  tout  que  ce  qui  fe  montre  à moi  comme  la  Caufe 
ou  l’Objet  de  ces  perceptions  foit  en  lui  - même  ce  qu’il 
me  femble  être.  ( v) 

• Je  n’ai  befoin  que  d’un  moment  de  réflexion  pour  juger 
de  ceci.  Il  eft  inconteftable  qu’il  n’y  a que  mes  perceptions 
mes  fenfations , & en  général  mes  idées  qui  foient  immédiate- 
ment prélentes  à mon  Ame , ic  dont  elle  aie  une  certitude 
parfaite.  Tout  ce  qui  eft  hors  d’elle  lui  eft  étranger  ou  n’eft 
point  elle;  car  fes  perceptions  ou  fef  idées  font  elle- même; 
puifque  les  idées  font  des  modifleations  de  l’Ame  ou  l’Ame 
cUe-méme  modiflée.  Mon  Ame  n’a  donc  pas  & ne  peut  avoir 

(4)  Chap.  VI.  Tir.  . 

(;)  Chas-  viiL  ix. 
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par  fes  feules  idées  la  parfaite  certitude  de  l’exiftence  de  fes 
Sens  ou  de  fon  Corps.  Ses  Sens  ou  fon  Corps  ne  font  pn 
elle.  Mais , en  fuppofant  même  l’exidence  réelle  des  Sens , 
je  ne  ferai  pas  plus  certain  que  ce  qu’ils  me  montrent  comme 
placé  hors  de  moi,  foit  réellement  hors  de  moi  ou  tel  qu’il 
me  paroit  être.  Je  reconnaîtrai  clairement , que  mes  Sens  font 
des  efpeces  de  milieux  interpofés  entre  mon  Ame  & ce  qu’elle 
apperçoit  comme  placé  hors  d’elle  ; & que  fuivant  que  ces 
milieux  feront  difpofés , les  apparences  devront  chanj;er  par 
rapport  à mon  Âme. 


En  pouffant  plus  loin  mes  réflexions,  je  reconnois  encore, 
qu’un  Etre  immatériel  qui  agiroit  immédiatement  fur  mon  Ame , 
à fon  infu , pourroit  y faire  naître  les  mêmes  perceptions  dont 
j’attribue  l’origine  aux  Sens.  Je  ne  puis  me  démontrer  à moi- 
même  la  fauilété  de  l’hypothefe  des  Caufa  occajîonelles.  Je  ne 
faurois  me  démontrer  non  plus  ( 5 ) la  fauffeté  d’une  autre 
Hypothefe  imaginée  pour  rendre  raifon  de  Vünion  ; je  parle 
de  VfJarmonie  préétablie.  11  ne  feroit  donc  pas  rigoureufement 
impoflible  que  mon  Ame  eùf  de  fon  propre  fond  toutes  ces 
perceptions  que  .j’ai  coutume  d’attribuer  aux  impreflions  du 
dehors  , & que  ces  perceptions  lui  devinffent  préfentes  en  vertu 
de  certaines  Loix  fecretes , qui  en  détermineroient  l’aélualité, 
la  fucceiflon  8c  la  combinaifon.  Ainii , dans  l’une  8c  l’autre 
Hypothefe , mon  Ame  auroit  toqtes  fes  idées  fans  aucune  in- 
ter«ention  des  Sens. 

Si  mon  Sentiment  intime  ne  peut  me  donner  la  parfaite 
certitude  de  l’exillence  des  Corps , il  me  donne  au  moins  ia 
certitude  ia  plus  parfaite  de  l’exillence  des  idées  qui  me  re- 
prefentent  les  Corps.  Et  puifque  ces  idées  ne  dépendent  point 

( < ) Je  raifonne  id  dans  l’cfprit  du  Scepticifine  rigoureaic.  On  en'  démile 
la  raifon. 

du 
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du  tout  de  ma  volonté  , C 7 ) je  fuis  porté  tout  naturellement  êîïïTlÔ^ 
les  regarder  comme  un  effet  métliat  ou  immédiat  de  quelque  ~ 
chofe  qui  eil  hors  de  mon  Ame  , & que  ces  idées  me  repré* 
f entent  comme  étendu  , folide , réfift ant , &c.  L’exiilence  des 
Corps  devient  ainfi  pour  moi  d’une  Certitude  équivalente  à ce 
que  je  nomme  la  Certitude  morale , & cette  forte  de  Certi- 
tude ou  plutôt  de  Croyance,  je  dirai  mieux,  d’Opinion,  fuffit 
pleinement  à tous  les  befoins  de  ma  vie.  En  effet,  quand  il 
ne  fera  queftion  que  de  ces  befoins , & nullement  d’un  point 
de  Métaphyfique  très  - fubtile  , pourrai  - je  jamais  courir  le 
plus  léger  rifque  de  me  tromper  en  raifonnant  & en  agif- 
fant  d’après  cette  perfuaûon  û naturelle  de  l’exiftence  des 
Corps  ? 

La  Certitude  que  me  donne  l’Analogie  ne  peut  être  non 
plus  une  Certitude  rigoureufe  ; elle  ne  peut  être  que  phyfiquc 
ou  morale.  ( 8 ) Une  feule  confidération  futhroit  pour  m’en 
convaincre  ; c’elt  que  quel  que  foit  le  nombre  des  expériences 
ou  des  obferyations  que  j’ai  faites  fur  des  Sujets  qui  me  pa* 
roilfent  femblables  , je  ne  puis  tirer  aucune  conféquence  né*  • 
celfaire  ou  rigoureufe  d’un  Sujet  à un  autre  Sujet , comme  je 
puis  en  tirer  de  la  comparaifon  que  je  fais  entre  deux  ou 
plufieurs  idées  métaphylîques  ou  géométriques.  La  raifon 
m’en  paroit  évidente  ; les  Vérités  de  ce  genre  font  détermi- 
nées par  leur  propre  nature  & indépendamment  de  toute 
Caufe  extérieure  : elles  ne  peuvent  être  que  d’une  feule  ma- 
niéré ; ce  qui  revient  à dire  , qu’elles  font  immuables  , nécef- 
faires.  Ainll , toutes  les  conféquences  que  je  déduirai  immé- 
diatement de  ces  Vérités  feront  nécelfaires  comme  elles  ou 
d’une  Certitude  rigoureufe.  Mais  , ces  Sujets , auxquels  je 
donne  le  nom  de  Corps , font  modifiables  de  mille  & mille 

( 7 ) Chap.  IX.  XI. 

(8)  Chap.  Vil.  X. 
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Cil*  r"  XV  ‘■”3nieres  différentes  , & toutes  leurs  modifications  dérivent 

de  Caufes  externes.  L’état  aéluel  d’un  Corps  quelconque  n’eft 

donc  pas  déterminé  par  la  feule  nature  de  ce  Corps  ou  par 
ce  qui  conftitue  fon  Effence  ; puifque  cette  Effence  eft  fufeep- 
tible  d’une  multitude  de  modifications  diverfes.  L’état  actuel 
d’un  Corps  peut  donc  toujours  changer , &.  mes  obfervatious 
m’apprennent  qu’il  change  fans  cefTe. 

Mais  , fi  les  expériences  ou  les  obfervations  que  j’ai  faites 
for  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  m'ont  paru  fenibla- 
blès , font  en  très  - grand,  nombre , & li  les  réfultats  n’en  ont 
jamais  varié,  je  regarderai  comme  moralement  certain  , que 
jaurois  les  mêmes  réfultats  fi  je  répetois  les  mêmes  expé- 
riences fur  le  même  Corps  ou  fur  des  Corps  qui  me  paroî- 
troient  précifement  femblables.  C 9 ) J'  obligé  de  convenir 
que  dans  tous  ces  cas  & dans  tou^  les  cas  analogues , ma 
maniéré  de  juger  réfulte  effentiellement  de  ma  condition  pré- 
fente , puifque  ma  condition  préfente  détermine  effentielle- 
ment  ma  manière  de  voir  & de  concevoir  les  Chofes.  Mais  , 
il  ne  m’en  paroît  pas  moins  rigoureufement  certain , qu’entre 
l’état  donné  d'un  Corps  & l’état  qui  lui  fuccede  immédiate- 
ment , il  ne  fauroit  y avoir  de  liaifon  néceffaire  : ne  conçois- 
je  pas  facilement  que  l’état  qui  fuccede  pourroit  ne  fuccéder 
point  ? ne  conçois  - je  pas  avec  la  même  facilité , que  l’état 
qui  a précédé  immédiatement  auroit  pu  n’cxiller  point  non 
plus  ? n’ett  - il  pas  de  la  plus  grande  évidence  qu’aucun 
des  états  divers  par  Ufquels  un  certain  Corps  me  paroit 
pafler  , n’eft  déterminé  par  l’Effence  de  ce  Corps  ; car  un 
état  qui  feroit  déterminé  par  l’Effence  ne  pourroit  pas  plus 
ceffer  d’être  que  l’Effence  eile-mérae  ; puifqu’il  feroit  partie  de 
cette  Effence  ? 


(»)  Chap.  X. 


Digitized  by  Goo.qlo 


PBILALETHE. 


47) 


J’AI  dit;  ( lo  ) que  l’Analogie  repofe  fur  ce  fondement,  ciui'.XvT 

que  les  mêmes  Eÿets  fuppofcnt  les  mêmes  Caufes,  Ce  n’eft  efFec-  

tiyement  qu’une  fuppofition  : car  je  conçois  clairement,  que 
des  effets  femblables  peuvent  être  produits  par  des  Caufes  dif- 
femblables.  Par  exemple  ; je  conçois  clairement  que  des  mou- 
vemens  femblables  pourroient  être  produits  également  par  un 
Agent  matériel  & par  un  Agent  immatériel,  par  un  Corps  & 
par  un  Efprit.  Et  il  faudra  bien  que  j’admette  cela , ü je 
fuppofe  que  mon  Ame  agit  fur  Ibn  Corps  : ( 1 1 ) & 
puis  - je  me  démontrer  que  Pinfluence  pbyfique  foit  im- 

pofTible  ? 

♦ 

Ainsi  , ce  fameux  canon  philofophique  ; que  des  Effets  Sem- 
blables ftippofent  les  mêmes  Caufes  ^ ne  peut  me  paroître  d’une 
.Vérité  unirerfelle.  Mais  je  dois  reconnoître  , que  fi  je  le 
reftraignois  au  pur  phyfique  , il  recevroit  une  jufte  application; 
puifque  je  ne  puis  me  difiimuler  que  toute  la  Phyfique  repofe 
fur  l’Analogie.  ( 12  ) Voici  donc  comment  je  raifonnerois 
alors. 

La  Caufe  a tout  ce  qui  efi  néceffaire  à la  produéUon  de 
l’Effet  : fi  cela  n’étoit  point , comment  le  produiroit  - elle  ? 

. 11  y a donc  un  rapport  entre  la  Caufe  & fon  Adion  ou  ce 

que  je  nomme  fon  Effet.  Le  rapport  de  fimilitude  que  je  dé- 
couvre entre  les  Effets  ne  peut  donc  dériver  que  d’un  pareil 
rapport  entre  les  Caufes  ; autrement  les  Caufes  feroient  à la 
fois  & au  même  fens  femblables  & diffemblables  ; ce  qui 
l'eroit  une  vraie  contradidion.  J’ajoute  ; que  lorfque  je  parle  ^ 
de  la  fimilitude  des  Effets  , j’entends  une  fimilitude  exade. 

.Ce  feroit  donc  inutilement  que  j’objederois  , que  la  cha- 

(10)  Chap.  X. 

(11)  Chap.  U. 

• <12)  Chap.  XI. 
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Chap^XV^  produifent  des  Effets  femblables  quand  ils 

endurciffent  la  boue  ; puifque  ces  Effets  font  réellement 

très  - diffemblables  : la  chaleur  endurcit  la  boue  en  diOipont 
l'humidité  qu’elle  contient , & le  froid  en  la  congelant. 

Comme  le  Témoignage  a aufTi  fon  fondement  dans  l’A»alo\ 
gie , il  ne  peut  me  donner , comme  l’Analogie  , qu’une  Cer- 
titude morale.  Je  ne  puis , en  effet , découvrir  aucune  liaifbn 
nécell'aire  entre  la  maniéré  dont  tel  ou  tel  Objet  m’auroit  af- 
fefté  ou  dont  j'aurois  agi  en  telle  ou  telle  circonftance , & la 
maniéré  dont  des  Etres  que  je  crois  m’être  femblables , ont 
été  affeclés  par  cet  Objet  ou  déterminés  par  cette  circonf- 
tance. Je  ptiis  m’affurer  & par  l’expérience  & par  des  confi- 
dérations  inétaphyfiques  , qu’il  n’eft  pas  dans  la  Nature  deux 
Choies  qui  foient  parfaitement  femblables.  Cela  eft  vrai  fur- 
tout  de  deux  Etres  aufli  compofés  que  Je  font  deux  Tndividus- 
dc  l’Humanité.  Que  de  différences  encore  peuvent  receler  des 
circonllances  que  je  juge  femblables  ou  au  moins  analogues  ! 
J’apperçois  plus  encore  : ce  jugement  que  je  porte  fur  la  ref- 
feniblance  des  Etres  que  je  range  dans  la  même  efpece  que 
moi , n’ell;  non  plus  qu’analogique.  Mais , fi  je  voulois  ne 
m’en  rapporter  jamais  qu’à  moi- même  ou  au  témoignage  de 
mes  propres  Sens , comment  pourvoirois-je  à mes  befoins  ou 
à mon  inftrucJion  ? Qpe  de  chofes  qui  intéreffent  infiniment 
mon  Bonheur , qu'il  faudroit  me  réfoudre  à ignorer  profon- 
dément & toujours  ! D’ailleurs,  l’expérience  & le  raifonne- 
ment  ne  me  fourniffent  - iis  pas  des  réglés  affez  fùres  pour 
. juger  fainement  de  la  validité  du  Témoignage  de  mes 
Semblables  ; & l’une  & l'autre  ne  concourent  - ils  pas  à me 
pecfuader  qu’il  elt  un  certain  Ordre  moral  , dont  je  pui»^ 
déduire  des  conféquences  légitimés , propres  à diriger  ma 
conduite.  ? ( i J J 

( 1 J ) Chap.  xm. 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  nie  retracer  à moi-méme  fur 
la  Certitude,  je  tire  une  conclufion  générale  très- importante 
& de  la  pratique  la  plus  fûre  : c’ed  que  dans  toutes  les  Cho- 
fes  qui  intéredent  mon  Bonheur , & qui  par  leur  nature  ne 
font  point  fufceptibles  d’une  Certitude  métaphyfique  ou  ma- 
thématique , je  fuis  forcé  pour  me  conformer  à ma  condition 
préfente , de  me  conduire  à l’égard  de  ces  Chofes  comme  fi 
elles  étoient  de  la  Certitude  la  plus  rigoureufe.  Rien , en  effet , 
ne  m’eft  plus  rigoureufement  démontre  que  cette  néccllité 
que  m’impofe  ma  condition  acluelle  ; puifque  fi  je  retulois  de 
m’y  foumettre  , je  ferois  l’Etre  le  plus  malheureux,  & que 
même  je  ne  pourroit  me  conferver  ; au  lieu  qu’en  m’y  fou- 
mettant  je  puis  toujours  pourvoir  efficacement  à ma  confer- 
vation  & parvenir  à un  certain  degré  de  Bonheur. 

• Cest  en  conformité  de  ce  principe  fi  pratique , que  quoi- 
que des  raifonnemens  très  • philofophiques  me  convainquent 
que  mes  Facultés  naturelles  ne  fauroient  me  donner  aucune 
démonfiration  de  l’exifience  des  Corps , je  ne  laiffe  pas  de 
penfer  & d’agir  comme  lî  cette  exiftence  m’étoit  démontrée. 
Et  çeh  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnable  ; car  il  eft 
bien  évident  que  lorfque  cette  exiltence  me  feroit  rigoureu- 
fement démontrée , rien  ne  changeroit  dans  l’ordre  de  mes 
idées,  de  mes  jugemens,  de  mes  actions,  9cc.  Les  Phénomè- 
nes du  Monde  phyfique  ne  m’en  paroitroient  pas  plus  liés,  plus 
harmoniques , plus  conftans.  Je  n’en  raifonnerois  pas  avec  plut 
de  folidité  fur  leurs  combinaifons , fur  leur  enchaînement,  fur 
leurs  effets,  fur  leurs  fuites  palfécs  & futures  &c.  Cette  liai- 
fon  , cette  harmonie  , cette  confiance  des  Phénomènes  me 
font  repréfentée s par  mes  propres  idées  ; or , l’exifience , l’ef- 
pece  , l’ordre  & l’enchaînement  de  mes  idées  font  des  chofe» 
dont  je  ne  puis  pas  plus  douter  que  de  ma  propre  exifience  : 
ce  n’efi  même  que  par  le  Sentiment  intime  que  j’ai  de  ces  cho- 
fes, que  je  fais  que  j’exifie.  (14) 

(14.)  Chap.  vin.  XI. 
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C’EST  encore  en  conféquence  de  ce  même  prinçipe  de 
pratique  que  je  me  référé  fans  héGter  aux  expériences  que  j’ai 
répétées  mille  fois  fur  les  mêmes  Sujets  ; <$c  qu’en  voyant  du 
Bled  qui  végété  , je  décide , fans  craindre  de  me  tromper , 
qu’il  efl  venu  de  Graine.  C’elt  enfin  de  la  même  maniéré , 
que  je  juge  des  Facultés  & des  adions  de  mes  Semblables , 
& que  je  déféré  au  Témoignage  qu’ils  me  rendent  en  tel  ou 
tel  cas  particulier.  ( i y ) 

J’emtemds  donc  en  général  par  la  Certitude  morak , un 
degré  de  Probabilité  tel,  que  je  choquerois  le  Sens  commun 
ii  je  n’y  acquiefqois  point  & il  je  ne  me  déterminois  point 
en  confcquence. 

J’ENTENos  par  le  Sens  commun,  ce  degré  d’intelligence  qui 
fufilit  pour  fiiifir  les  rapports  les  plus  fimples , &.  en  tirer  les 
conféquencet  les  plus  immédiates. 

( 1 { ) Chap.  XII.  xiu. 


CHAPITRE  XVI. 

« 

La  Caufe  t Effet. 

J E ne  puis  douter  de  la  réalité  de  mes  propres  adlions  : 
je  fens  intimement  que  je  puis  mouvoir  & que  je  meus  mon 
Corps  ou  différentes  parties  de  mon  Corps , que  je  puis  me 
tranlporter  & que  je  me  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre , 
que  je  puis  furmonter  & que  je  furmonte  la  réûflance  de 
différens  Corps,  &c.  Je  déduis  de  ces  différentes  adions,  dont 
j’ai  la  confcience , la  notion  générale  de  la  Caufe  & de  l'ESct. 
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Js  nomme  donc  Caufe,  ce  qui  a en  foi  le  Principe  de  chap  XVI 

l’adion;  & je  nomme  Effet,  ce  qui  réfulte  immédiatement  de  ^ 

l’aétion. 

Cet  Effet  efl  an  changement  que  je  produis  fur  mon  Corps 
ou  fur  différentes  parties  de  mon  Corps , & par  mon  Corps 
fur  les  Corps  auxquels  il  s’applique,  & par  ceux-ci  fur  d’autres 
encore  , &c.  • 

AUis , c’cft  par  l’Aftivité  ou  la  Furce  motrice  dont  mon 
Ame  eft  douée  que  je  produis  ce  changement  : je  m’en  fuis 
convaincu  : ( i ) je  place  donc  dans  la  Force  motrice  de  mon 
Ame  le  Principe  de  tous  les  changemens  que  je  produis  en 
moi  & hors  de  moi,  & c’ell  à ce  Principe  que  je  donne  le 
nom  générai  de  Caufe. 

L’EffET  qui  réfulte  immédiatement  de  l'exercice  de  ma 
Force  motrice  n’dl  pas  lui-méme  cette  Force  ; ce  qui  ell 
produit  n’eft  pas  ce  qui  produit.  Ma  Force  motrice  eft  un 
Etre  (impie , un  Etre  dillindl  du  Sujet  auquel  il  s’applique  & 
qu’il  change  ou  modifie.  (2)  Je  ne  dirai  donc  pas,  que  l’Effet 
eft  dans  la  Caufe  ; puifqUe  la  Caufe  le  produit  hors  d’elle. 

Je  ne  chercherai  donc  pas  l’Effet  dans  la  Caufe  ; puifque  ce 
feroit  chercher  ce  que  la  Caufe  eft  en  foi , & que  je  ne  puis 
la  connoitre  que  par  fon  Effet  ou  par  les  changemens  que 
je  vois  qu’elle  produit  dans  tel  ou  tel  Sujet.  * 

Comme  je  déduis  de  l’exercice  de  ma  propre  Force  la  cot^■ 
noiffance  réfléchie  de  la  Caufe  & de  l’Effet , je  déduis  pareil- 
lement des  changemens  continuels  que  j’obferve  dans  la  Na- 
ture l’exiftcnce  de  différentes  Forces  capables  de  produire  ces 

( I ) Conrultez  le  Chap.  iii. 

(2)  Voy.  le  Chap.  II. 
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ChIp  xvf  changemens  & qui  les  produifent  en  effet.  Je  ne  faurois  pre'- 

- fumer  de  l’erreur  dans  cette  maniéré  de  raifonner  ; car  puifqne 

j’éprouve  que  je  puis  mettre  un  Corps  en  mouvement  en  lui 
appliquant  ma  ^orce  motrice , ne  fuis-je  pas  fondé  à en  in- 
férer , que  lorfque  je  vois  un  Corps  en  mouvement  en  dépla- 
cer un  autre  qui  étoit  en  repos , ce  déplacement  eli  l'effet 
immédiat  d’une  Force  motrice , inhérente  au  Corps  mu  & qui 
agit  en  lui  & par  lui  ) Mais  je  n’en  inféré  pas  que  cette 
Force  foit  précifément  de  même  nature  que  celle  dont  mon 
Ame  efl  douée  : j’admets  feulement  qu’ellés  font  l’une  & l’autre 
des  Etres  Amples  & aâifs , capables  de  produire  les  mêmes 
Effets  elfentiels.  (3) 

C’esT  de  la  même  maniéré  que  je  juge  de  toutes  les  mo- 
diAcations  ou  de  tous  les  changemens  que  j’obferve  dans  les 
Etres  qui  m’environnent  ; je  regarde  tous  ces  changemens 
comme  les  réfultats  immédiats  de  l’aélion  de  différentes  For- 
ces qui  fe  déploient  fur  ces  Etres  ou  dans  ces  Etres,  comme 
ma  propre  Force  fe  déploie  en  moi  & hors  de  moi.  Aiufi 
quand  je  vois  le  Bois , expofé  au  Feu , s’y  réduire  en  cendres , 
le  Métal  y perdre  fa  folidité  & y devenir  liquide , je  juge 
que  les  changemens  fl  différens  qui  furviennent  alors  à ces 
Corps  font  dûs  ri  une  Force  inhérente  au  Feu  , & dont  les 
Effets  fe  diverflfient  dans  le  rapport  à la  nature  des  Corps 
fur  lefquels  elle  fe  déploie.  Et  parce  que  j’ai  vu  un  grand 
nombre  de  fois  ces  mêmes  choies  arriver  conflamment  dans 
la  même  circonflance  , je  regarde  cela  comme  une  Loi  de  la 
>iature.  Mais , les  Loix  de  la  Nature  font  les  réfultats  des 
rapports  qui  enchaînent  les  Etres  : ( 4 ) je  conçois  donc , que 
ces  Effets  divers  que  le  Feu  produit  en  différens  Corps  font 


( } ) Confultn  le  Cl»»p.  is. 

( 4 ) Chap.  XI. 
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les  réTultats  néceOTaires  des  rapports  qu'il  foutient  avec  ces 
Corps  & que  ces  Corps  foutiennent  avec  lui. 

Je  reconnois  néanmoins,  que  fi  mon  Sentiment  intime  ne 
m’alTuroit  point  que  je  pofTede  moi -même  une  Force  que 
j’exerce  à mon  gré  ; fi  des  raifonnemens  folides  ne  m’avoient 
point  prouvé  que  certains  mouvemens  qui  s’opèrent  dans  mon 
Corps  réfultent  enfenticllement  de  cette  Force  ou  de  cette 
Aâivité  dont  mon  Ame  cft  douée , ( 5 ) fi , dis-je , je  n’étols 
point  afluré'de  tout  cela,  je  ne  pourrois  légitimement  inférer 
des  changemens  que  j’obferve  dans  les  Etres  qui  m’environ- 
nent , que  ces  changemens  font  les  réfultats  immédiats  de 
l’aâion  de  certaines  Forces  qui  fe  déploient  dans  ces  Etres. 
Je  oe  pourrois  même  l’imaginer.  Je  verrois  certaines  Chofes 
accompagner  ou  fuivre  conftamment  d’autres  Chofes , Sc  je 
me  bornerois  à en  inférer  que  cette  concomitance  on  cette 
fucceflion  tll  une  de  ces  Lois  de  la  Nature  qui  conilituent 
ce  que  je  nomme  V Ordre  pbyjîqne.  Je  m’affermirois  d’autant 
plus  dans  ce  jugement , que  je  multiplierois  davantage  mes 
expériences  ou  mes  obfcrvations  & que  les  réfultats  en  feroient 
plus  conlfans  ; car  plus  le  nombre  de  mes  expériences  & de 
mes  obfervations  feroit  grand,  & plus  la  concomitance  ou  la 
fuccefiion  dont  il  s’agit  me  paroitroit  uae  Loi  invariable  de 
la  Nature.  Mais , je  ne  parviendrois  jamais  ainfi  à me  former 
l’idée  de  la  Cattfe  Sc  de  l'bffet:  c’elt  que  cette  idée  tient  effen- 
tiellenient  à celle  de  Force,  que  je  n’acquiers  que  par  le  fen- 
timent  Ou  la  connoiffance  de  ma  propre  Force  : c’eft  encore 
que  je  ne  puis  voir  l’Effet  dans  la  Caufe  , & déduire  ainfi 
à priori  de  la  fimple  vue  d’un  Etre  nouveau  qui  s’offre  tout 
d’un  coup  à moi , ce  qu’il  elt  capable  de  produire.  Si  je  n’avois 
jamais  vu  les  Corps  fe  mouvoir,  pourrois-je  imaginer  le  mou- 

( s ) Chap.  ni. 
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vement  d’une  Boule  & deviner  ce  qui  doit  réfulter  de  cô 
mouvement  fur  la  Boule  qu’elle  va  frapper? 


Mais  , dès  que  mon  Sentiment  intérieur  ou  ma  propre 
expérience  & le  raifonnement  m’ont  convaincu  que  mon  Ame 
poflede  une  Force  motrice  qu’elle  déploie  fur  fon  Corps  & 
par  fon  Corps  fur  tant  de  Corps  divers , j’acquiers  l'idée  de 
Caufe  & d’Effet , & tranfportant  cette  idée  aux  Etres  qui 
m’environnent,  je  les  conçois  aufli-tôt  comme  autant  d’Agens 
qui  exercent  les  uns  fur  les  autres  une  multitude  d’adlions  d’où 
réfulte  dans  ces  Etres  une  multitude  de  changemens  ou  d’Effets 
divers.  Ce  n’eù  donc  plus  alors  fous  la  relation  purement 
idéale  de  concomitance  ou  de  Ivccedion  que  je  vois  ces  chan- 
gemens^  c’eù  fous  une  toute  autre  relation  , fous  la  relation 
intime  & elTentielle  de  la  Caufe  à l’Effet,  de  l'Agent  au  Eatient, 
de  l’Etre  modiiiant  à l’Etre  modifié,  de  la  Force  à fon  produit. 

Jx  ne  dirai  donc  pas , que  l’habitude  de  voir  certaines  Cho- 
fes  marcher  de  compagnie  ou  fe  fttccéder  immédiatement  eft  la 
véritable  origine  de  l’idée  que  je  me  forme  de  la  Caufe  & de 
l’Effet,  de  la  Force  & de  l’Adion,  & que  cette  idée  n’eft  ainfi 
qu’une  erreur  de  mon  Entendement  qui  transforme  de  pures  ap- 
parences en  vraies  réalités  ; car  je  fuis  très-affuré  que  mon  Enten- 
; demein  ne  fc  méprend  point  quand  il  déduit  du  Sentiment 
intime  de  ma  propre  adion  l’idée  de  Caufe  & d’Effet  , de 
Force  & d’Adion.  Je  ne  fuis  pas  plus  afluré  que  j’exifte , que 
je  ne  le  fuis  que  je  veux  ou  que  je  defire , & je  me  fliis 
bien  prouvé  à moi  - même  que  le  Dejir  cil  une  véritable 
Adion.  (6) 

Je  n’objederai  pas  non  plus  contre  la  réalité  des  Caufes 
que  je  ne  lais  point  du  tout  comment  elles  produifent  leurfr 

C & ) Chap.  III. 
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Effets  ou  en  quoi  confiffe  proprement  cette  relation  fecrcte  & xvî 

intime  qui  lie  la  Caufe  à l’Effet  ; puifque  fi  je  favois  cela , je  i 

verrois , en  quelque  forte , l’Effet  dans  la  Caufe  & je  devine» 
rois  ce  que  la  Caufe  doit  produigp , fans  qu’il  fût  befoin  que 
l’expérience  vint  m’en  inffruire  : non , je  n’argumenterai^  pas 
de  mon  ignorance  fur  la  maniéré  fecrete  dont  les  Caufes 
agiffent  ; l’argument  feroit  trop  peu  pliilofophique  ; car  il  m’eff 
très-facile  de  reconnoitre  qu’il  y a une  grande  différence  entre 
favoir  qu’un  Etre  exiffe  & qu’il  produit  tel  ou  tel  Effet , & 
connoitre  la  nature  intime  de  cet  Etre  & le  comment  de  fon 
action.  Je  vois  très-clairement,  qu’il  n’efl  point  queffion  ici 
de'  déterminer  ce  que  cet  Etre  eft  en  lui-méme  , comment  il 
agit  & ce  que  fon  AéUon  eff  en  foi  ; mais  qu’il  eff  unique- 
ment queffion  de  s’affurer  que  cet  Etre  exiffe  & qu’il  agit. 

Dès  que  je  parviens  à établir  ceci  , }e  n’ai  plus  aucun  doute 
fur  la  réalité  des  Caufes  & de  leurs  Effets , & je  renonce  fans 
peine  à en  favoir  davantage. 

Ainsi,  quoique  je  ne  fâche  point  du  tout  pourquoi  l'em- 
pire de  mon  Ame  fur  fon  Corps  eff  renfermé  dans  certaines 
limites  qu’elle  ne  peut  franchir,  je  n’en  inféré  point  que  je 
ne  puilfe  rien  affirmer  de  la  Force  dont  elle  eff  douée.  Je  ne 
bis  point , il  eff  vrai , ce  que  cette  Force  eff  en  elle-même  ; 
mais  je  fais  très-bien  qu’elle  exiffe , & je  fais  tout  auffi  bien 
qu’elle  produit  tel  ou  tel  Effet  eu  tel  ou  tel  cas  particulier. 

J’obferve  attentivement  ces  Effets , je  les  compare  entr’eux , je  • 
les  analyfe  avec  foin,  & ce  font  ces  Effets  eux-mêmes  qui  nie 
conduifent  à la  connoiffance  réfféciiie  de  la  Force  qui  lès 
opère,  ( 7 ) 

Enfin;  je  ne  dirai  pas , que  tous  mes  raifoiinemens  fur  les 
Caufes  & fur  les  Effets  ne  tenant  qu'a  ma  maniéré  de  voir  Sc 

(7)  Chap.  UC  ‘ 
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de  concevoir  l’Ordre  des  Chofes , je  h«  puis  rien  en  infe'rer 
de  certain  fur  cet  Ordre  ; car  ceci  reviendroic  à dire , que  je 
ne  puis  rien  affirmer  du  tout  fur  ce  qui  exidc  hors  de  moi 
& même  fur  ce  qui  fe  paSe  en  moi  ; ce  qui  fcroit  me  jeter 
dans  le  pyrrhonifme  le  plus  abfurde.  N’ed-il  pas  de  la  plu& 
grande  évidence  que  je  ne  puis  voir  & concevoir  les  Chofes 
que  conformément  aux  rapports  que  je  foutiens  avec  les  Cbo- 
fes  & qu’elles  foudennent  avec  moi  ? & n’ed  • il  pas  de  la 
même  évidence  que  je  ne  puis  raifonner  que  dans  le  rapport 
à la  maniéré  dont  je  vois  & conçois  les  Chofes?  Je  fuis  Homme, 
& il  faut  bien  que  je  voie,  que  je  conçoive  & que  je  jai- 
fonnc  en  Homme.  Des  Etres  qui  poffedent  des  Facultés  fupé- 
rieures  aux  miennes  voient  & conçoivent  d’autres  Chofes  que 
je  n’imagine  point , & leurs  raifonnemens  font , comme  les 
miens  , reladfs  à leur  maniéré  de  voir  & de  concevoir.  Ces 
Intelligences  pourroient  donc  fe  propofer  la  même  objedion 
que  je  viens  d’énoncer  , & il  en  feroit  de  même  des  IntellU 
gences  les  plus  élevées  : il  n’y  auroit  donc  rien  de  certain  pour 
aucune  Intelligence  créée  que  le  Sentiment  de  fa  propre 
cxiftence. 

Je  ne  m’y  méprendrai  point  : l’Ordre  de  la  Nature  eft 
quelque  chofe  de  très-réel , ( 8 ) mais  qui  fe  montre  fous  dif- 
férens  afpeéls  aux  différentes  Intelligences  qui  le  contemplent. 
La  diverCté  de  ces  afpeéls  réfulte  elTendellement  de  la  diverlité 
des  rapports  que  les  Intelh'gences  foutiennent  avec  la  Nature, 
& tous  ces  rapports  font  de  vraies  réalités , puifqu’ils  réfultent 
nécelTairement  de  la  nature  des  Intelligences  combinée  avec 
celle  des  Etres  qu’elles  contemplent. 

(s)  Chap.  IX.  XI.  xm. 


PHILALETHE. 


485 


CHAP.X\^L 


CHAPITRE  XVII. 

Suite  du  inhne  Sujet. 

' La  cause  des  Causes. 

S I jï  tente  d’approfondir  un  peu  plus  la  ténébreufe  matière 
des  Caufes , ■ je  ne  tarderai  pas  à m’aflurer  que  ce  ne  font 
point  proprement  les  Caufes  elles-mêmes  qui  topibent  fous  mes 
Sens , & que  ce  ne  font  jamais  que  leurs  Effets  qu’il  m’eft 
permis  d’obferver.  Je  veux  me  développer  ceci  à moi-même 
par  quelques  exemples  : il  convient  que  je  ne  néglige  rien 
pour  éviter  les  méprifes  où  je  pourrois  facilement  tomber  en 
m’occupant  d’un  Sujet  fi  difficile. 

Que  vois-je  dans  une  Boule  en  mouvement  qui  va  en  ffa{v 
per  une  autre  qui  eft  en  repos?  Je  vois  la  Boule  en  mouve- 
ment  s’appliquer  fucceffivement  par  différens  points  de  fa  fur- 
face  aux  différens  points  du  terrein  qu’elle  parcourt , aller 
frapper  par  un  point  de  fa  furface  la  Boule  en  repos  & la 
mettre  en  mouvement.  Dans  tout  cela  je  ne  vois  jamais  que 
le  même  Corps  qui  fe  tranfporte  ou  qui  efi  tranfporté  d’un 
Ueu  dans  un  autre:  rien  du  tout  ne  change  à mes  yeux  dans 
ce  Corps  pendant  le  tranfport  & après  le  choc  ; toujours 
même  figure , même  couleur  , même  grandeur , &c.  il  en  va 
de  même  du  Corps  choqué  ; tout  ce  qui  lui.  furvient  de  per- 
ceptible à mes  yeux  fe  réduit  au  paffage  du  repos  au  mou- 
vement. 

Je  ne  vois  donc  jamais  ici  qu’un  Corps  qui  fe  meut  oo 
qui  efl  mû  & qui  paroit  en  mouvoir  un  autre  ; mais  tciuties 
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t-’HAP XVll  chofes  ne  font  dans  le  vrai  que  des  Effets;  je  n’apperçois 
point  du  tout  ce  qui  meut  le  Corps , ce  qui  fait  qu’il  con- 
tinue à fe  mouvoir  : je  ne  vois  point  du  tout  ni  comment 
il  ed  mù  ni  comment  il  meut:  je  ne  vois  donc  dans  tout 
ceci  que  de  fimples  Effets  , & je  n'apperçois  point  la  Caufe 
fecrete  qui  les  produit.  Si,  tandis  que  la  Boule  fe  meut,  j’y 
applique  ma  main , je  fendrai  bien  l'effort  de  la  Boule  Air 
ma  main  ; mais , ce  ne  fera  encore  là  qu’un  Effet , qui  ne  me 
manifeffera  point  là  véritable  Caufe  : j’apprendrai  feulement  de 
mon  expérience  que  l’effort  eff  d’autant  plus  grand , que  la 
Boule  elt  mue  avec  plus  de  vitelTe. 

J’ai  la  plus  parfaite  certitude  que  le  mouvement  de  la  Boule 
oe  lui  appartient  point  elfentiellement  ; pûifque  A ce  mouve- 
ment lui  étoit  effentiel , elle  fe  mouvrqit  toujours  avec  le 
même  degré  de  viteffe  & fuivant  la  même  direélian.  Ce  mou- 
vement leroit  une  propriété  elTentielle  du  Corps  ; le  repos  ré- 
pugnerait donc  à fon  Effence.  Mais  , j’ai  reconnu  que  les 
Propriétés  effentielles  des  Corps  ne  font  fufceptibles  d’aucune 
variation  : ( i ) or  ; je  vois  le  mouvement  l’affbibür  peu  à peu 
dans  la  Boule  & s’éteindre  enfin  entièrement.  Je  m’alTure  donc, 
que  le  mouvement  qui  m’occupe  n’eft  qu’un  ûmple  mode  ou 
une  maniéré  d’être  de  la  Boule.  Ce  mode  peut  être  ou  n’étre 
pas  dans  le  Corps , fans  que  l’idée  que  j’ai  de  l’EIfence  du  Corps 
en  foit  changée.  11  ne  dérive  donc  pas  de  l’Effence  du  Corps; 
il  eff  étranger  à cette  Effence  : il  dépend  donc  de  quelque 
Cbofe  d’extérieur  qui  s’applique  au  Corps , qui  agit  en  lui , 
qui  le  tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre  , & que  mes  Sens 
ne  peuvcmt  appercevoir.  C’eft  à cette  Chofe  inviffble  & intan- 
gible que  je  donne  le  nom  de  Force  motrice. 

Je  ne  fais  point  du  tout  comment  cette  Force  s’applique 


( 1 ) Cbap.  IX.  ». 
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^ la  Boule , comment  elle  agît  en  elle , comment  elle  conti- 
nue à la  mouvoir  ni  comment  elle  paffe  ou  paroit  palTer  au  mo- 
ment du  choc  dans  la  Boule  qui  étoit  en  repos.  Je  vois  bien 
que  rinipénétrabilité  dont  les  deux  Boules  font  douées  ne  leur 
permet  pas  de  fe  pénétrer  réciproquement  dans  le  choc  ; mais  » 
je  ne  vois  point  du  tout  ‘comment  le  mouvement  d’une  des 
Boules  fe  communique  ou  paroit  fe  communiquer  à l’autre 
Boule , & pourquoi  il  ne  s’éteint  pas  fubitement  dans  le  choc- 
La  feule  Impénétrabilité  des  deux  Corps  ne  me  donne  point 
la  vraie  raifon  de  l’Effet;  elle  ne  me  donne  que  la  raifon  pour- 
quoi les  deux  Corps  ne  fe  pénètrent  point  réciproquement. 
La  Force  d’inertie  , que  j’ai  reconnu  appartenir  effentielle- 
ment  au  Corps  , (2)  ne  me  montre  point  non  plus  comment 
le  Corps  ell  mû  ni  comment  le  mouvement  fe  propage  : elle 
ne  me  montre  autre  chofe  fînon , que  le  Corps  periévere  dans 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos  autant  qu’il  efl  en  lui , 
ou  ce  qui  revient  au  même , qu’il  eff  indifférent  à l’un  Sc 
à l’autre  de  ces  deux  états. 

La  Force  motrice  eft  donc  très- différente  de  l’Impénétra- 
bilité & de  la  Force  d’inertie  , & toutes  les  Forces  fe  déro- 
bant également  à mes  Sens  ne  me  kiffent  appercevoir  que 
leurs  Effets.  Ainfi , toutes  les  Machines , foit  celles  de  l’Art , 
foit  celles  de  la  Nature , les  'Refforts , les  Poids , les  Leviers  , 
les  Organes  des  Végétaux,  des  Animaux,  de  l’Homme , toutes 
ces  Puilfances  méchaniques  ne  font  point  les  vraies  Caufes  de» 
Effets  qu’elles  me  paroiifent  produire  & que  je  fuis  fi  natu- 
rellement porté  à leur  attribuer.  Toutes  ces  Machines  ne  font 
que  des  moyens  qui  déterminent  l’application  ou  l’exercice 
d’une  Force  invifîble  qui  eft  ici  le  véritable  Agent.  Si  pour 
expliquer  le  jeu  du  Relfort  qui  me  paroit  mouvoir  les  Roues 
de  ma  Montre  , je  recourois  à une  Matière  fubtile  que  je 

( 2 ) Chap.  IX. 
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cÏÎÏpXvTi  maniéré  fecrete  fur  la  lame  du  Reflbrt,’ 

■ .■  ce  ne  feroit  point  encore  cette  Matière  fubtile  qne  je  devrois 

regarder  comme  la  mie  Caufe  de  l’aâion  du  Reflbrt  : c’ell 
que  cette  Matière  fubtile  feroit  tout  aulfi  inerte  que  la  Matière 
du  Reflbrt  ; c’eft  que  pour  être  très-fubtile , elle  n’en  feroit 
pas  moins  Corps  , & par  conféquent  indifférente  au  repos  & 
au  mouvement.  Ce  ne  feroit  donc  encore  qu’un  fimple  Effet 
que  je  contemplerois  des  yeux  de  l'Efprit  dans  le  jeu  de  cette 
Alatiere  fubtile , & point  du  tout  une  Caufe.  J'en  dis  autant 
des  battemens  continuels  du  Coeur:  l’impulfion  du  £uig  n’en 
efl  pas  plus  la  vraie  Caufe,  que  l’adion  d’une  Matière  fubtile 
ji’eft  la  vraie  Caufe  de  l’effet  du  Reflbrt.  Les  Mufcles,  qui  en 
fe  contraélant  & en  fe  relâchant  alternativement  dans  le  Cœur 
par  l’attouchement  du  fang , paroiffent  opérer  fes  fyftoles  & 
fes  dvaftoles , ne  les  opèrent,  pas  par  eax-mêmes  : le  Fluide 
invifible  & très-élaftique  qu’on  croit  agir  dans  les  fibres  muf- 
cnlaires  de  l’Organe,  n’en  eft  pas  non  plus  le  vrai  moteur: 
il  n’efl , pour  ainfi  dire , que  l’intermede  par  lequel  agit  cet 
Etre  fimple  ou  immatériel  qui  a reçu  le  nom  de  Force  mo- 
trice, & dont  l’Organe  détermine  l’emploi  & dirige  l’aflion. 
Je  vois  de  même  que  l’effort  d’un  Poids  dans  une  Alachine 
n’appartient  pas  proprement  à ce  Poids , & qu’il  dépend  de 
l’aôion  d’une  Puiffance  invifible  que  je  nomme  la  Pefanteur  ; 
& fi  pour  rendre  raifon  de  la  Pefanteur  je,recourois  encore 
à une  Matière  fubtile  qui  agiroit  fecretement  fur  le  Poids , je 
feroit  obligé  de  raifonner  fur  cette  Matière  comme  j’ai  rai- 
fonné  fur  celle  que  j’ai  fuppofée  dans  le  Reffort. 

Qce  dirai-je  encore  ! le  Feu  , cet  E’iément  fi  prodigieufe- 
ment  aélif,  dont  les  effets  fe  diverfifient  à l’infini  & qui  paroit 
animer  toute  la  Nature , ne  fauroit  être  non  plus  un  véritable 
Agent  : il  elt  animé  lui-même  par  cette  Force  fecrete  dont 
émane  originairement  l’adion , le  mouvement  & la  vie  de  tout 
les  Etres. 

Qpt 
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Qub  dirai* je  enfin!  ces  Attributs  qui  canélérifent  à mes 
yeux  l’ElTence  notnâtalt  du  Corps,  l’E’tendue,  l’Impénétrabilité, 
l’Inertie  . ( 3 ) ces  Attributs  que  mes  Sens  me  manifeftent , ne 
peuvent  être  de  même  à mon  égard  que  de  fimples  Effets.  Ils 
dérivent  tous  de  l’EITence  réeOe  qui  ne  tombe  point  fous  met 
Sens  & dans  laquelle  réfident  les  Caufet  fecretes  de  ces 
Effets  que  j’appelle  des  Attributs  effentieb  & qui  conilituent 
l’Effence  nominale  du  Sujet. 

Ji  ne  vois  donc  par-tout  dans  la  Nature  que  des  Effets  & 
nulle  part  des  Caufes:  c’en  que  je  ne  vois  par-tout  que  des 
Corps  , qui  agiffent  ou  paroiffent  agir  les  uns  fur  les  autres 
& les  uns  par  les  autres , & que  des  Corps  ne  peuvent  jamais 
me  donner  les  vraies  Caufes  des  Effets  qu’ils  paroiffent  opérer. 
Ceci  tient  évidemment  à ma  qualité  d’Etre  mixte.  Toutes  mes 
idées  dérivent  originairement  de  mes  Sens,  (4)  & mes  Sent, 
qui  font  matière , ne  peuvent  me  montrer  que  de  la  Matière. 
Comment  donc  appercevrois-je  ces  Forces,  ces  Etres  fimples 
ou  immatériels  qui  animent  les  Corps,  Sc  qui  font, les  vrais 
Agens  de  la  Nature?  (O 

Parmi  cette  multitude  d’Etres  divers  qui  m’environnent,  & 
dont  les  afpeéh  varient  fans  ceffe , il  n’en  eft  point  qui  ra’in- 
téreffent  autant  que  les  Végétaux  & les  Animaux,  à caufe  des 
rapports  de  reffemblance  qu’ils  foutiennent  avec  moi  par  leur 
organifation  & fes  prindpaqx  réfultats.'  J'obferve , que  tout  cet 
Etres  organifés  naiffent,  fe  nourriffent.  croiffent , multiplient, 
fe  dégradent , périffent.  Je  vois  leurs  Générations  fe  fuccéder 
fans,  interruption  dans  un  ordre  confiant.  Je  confidere  donc  la 
Suite  des  Générations  de  chaque  Efpece  comme  une  Chaîne 

{ I ) Chap.  IX.  XI.  , 

X4)  Chap.  I. 

( s ) Confultez  fin  la  Forces  le  Chap.  ix. 

Tome  FUI. 
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& chaque  Génération  cotitme  un  Anneau  de  cette  Chaîne. 
Tous  ces  Anneaux  me  paroiflent  produits  les  uns  par  les 
autres  : l’Anneau  qui  précédé  me  paroit  Caule  de  l’Anneau  qui 
le  fuit  immédiatement:  celui-ci  me  femble  devenir  à Ton  tour 
Caufe  produârice  d’un  autre  Anneau,  & toute  la  Chaîne  fe 
montre  à moi  comme  une  fuite  non  interrompue  de  Caufee 
& d’Eifcts,  d’£ffets  & de  Caufes. 

Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  je  découvre  que  cette 
longue  Chaîne  . que  je  ne  contemple  point  fans  admiration  ,• 
n’eli  réellement  qu’mie  Chaîne  d’Effett  : c’eft  que  des  obfer- 
Tations  très -fûtes  m’apprennent  qu’il  n’y  a point  de  vraie 
Génération  dans  la  Nature  ; que  les  Etres  organifés  fe  déve- 
loppent bien  les  uns  par  les  autres , mais  qu’ils  ne  font  point 
engendrés  les  uns  par  les  autres.  Ce  ne  font  donc  pas  de- 
vraies  Générations  ou  de  nouvelles  produdions  que  je  con- 
temple dans  la  Chaîne  que  j’ai  fous  les  yeux  ; ce  ne  font  que 
de  Cmples  développemens , de  Touts  organifés  qui  cxilioient 
déjà  fous  une  forme  invifible.  J’étudie  ces  développemens , 
& je  reconnois  qu’ils  tiennent,  comme  tous  les  autres  effets 
de  la  Nature,  à des  Forces  cachées  qui  ne  peuvent  tomber 
fous  mes  Sens  parce  qu’elles  font  immatérielles. 

J ] 

Je  ne  puis  concevoir  aucun  doute  raifonnable  fur  cette 
vérité  : je  vois  trop  clairement  que  le  développement  ell  dû  à 
l’impulfion  des  liqueurs  & à leur  incorporation*  au  Tout  orga- 
nifé:  or;  cette  impulfion  dépend  manifeftemcnt  du  jeu  des  Or- 
ganes , qui  dépend  lui-méme  de  cette  Force  motrice  & invi- 
fible qui  les  anime. 

Je  me  rends  attentif  à POrdre  confiant  & uniforme  des 
Générations  de  chaque  Efpece  ; je  remonte  le  long  de  la 
Chaîne  qu’elles  compofent  ; & ne  découvrant  d’ Anneau  en  An- 
neau que  de  fimples  Effets , je  me  demande  à moi-méme  quelle 
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rit  l'Origine  de  cette  longue  Chaîne  qui  ne  fe  préfeiite  plus 
elle-Diéme  à mes  yeux  que  comme  un  grand  Eflfet  très -corn- 
pofc  ? 

Je  conçois  ' aCTez  que  la  Suite  que  je  coafidere  doit  aroir 
un  premier  terme  & qu’elle  ne  peut  être  infinie:  la  raifon 
m’en  parolt  claire  ; car  il  fenvifage  chaque  Ânneau  de  la 
Chaîne  comme  Caufe  de  l’Anneau  qui  le  fuit  immédiatement, 
Ü fera  très-yrai  de  dire  , qu’aucun  de  ces  Anneaux  n’exifte 
par  lui-méme  ; afin  donc  qu’il  y ait  un  principe  ou  une  raifon 
de  l’exiftence  de  la  Chaîne , il  faut  nécelTairement  qu’il  s’y 
trouve  un  premier  Anneau  qui  ne  doive  pas  fa  produdion  i 
un  autre  Anneau , mais  qui  la  tienne  immédiatement  d’un  Etre 
extérieur  à la  Chaîne  ou  qui  n’en  foit  point  lui-méme  un 
Anneau.  Mais,  fi  cet  Etre  produfteur  du  premier  Anneau  & 
conféquemment  de  la  Chaîne  entière , tenpic  lui  • même  fon 
cxifience  d’un  autre  Etre , celui-ci  d’un  autre  encore , &c.  ce 
fèroit  une  autre  Chaîne  qui  s'offriroit  à mon  Efprit,  & fur 
laquelle  je  raifonnerois  comme  fur  la  précédente. 

Je  fuis  donc  dans  l’obligation  philofophique  d’admettre  » 
que  la 'Suite  des  Générations  des  Etres  organifés  n’eft  pas 
infinie  ; & puifqu’elle  a un  commencement , elle  eft  un  Effet , 
& cet  Effet  fuppofe  une  Caufe.  Il  y a donc  hors  de  la  Chaîne 
un  ETRE  qui  exifie  par  Lui-méme  & qui  a en  Soi  la  Raifon 
de  l’exiitence  de  la  Chaîne. 

Ainsi  , c’eft  de  la  Puissaxce  de  ce  fremibr  ETRE  que  je 
conçois  qu’émanent  toutes  les  Forces , toutes  les  Réalités  . 
comme  c’eft  de  fon  Intelligence  qu’émanent  l’enchaînement 
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EXPLICATION. 
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JO  je:  S V X G itr  JE  T X JE  Si 


TOME  PREMIER. 


On  a déjà  donné  l’explication  de  la  Vignette  qui  eft  à la 
tête  de  ce  Volume  ; on  a dit  qu’elle  repréfentoit  la  Demeure 
de  l’Auteur  à Genthod.  Voyez  la  page  qui  fuit  immédiatement 
la  Préface  du  Traité  iJnfeSologie. 

TOME  IL 

La  Vignette  qui  eft  au  devant  du  premier  mémoire  des 
Recherches  fur  tUfage  des  Feuilles  doits  les  Plantes,  repréfente 
diverfes  expériences  relatives  à l’Hiftoire  de  la  Végétation.  On 
y voit  des  Vafes  où  végètent  des  Plantes  qui  ont  été  recou- 
vertes d’un  tube  pour  y fuivre  les  phénomènes  de  l’étiolement. 
L’Auteur , repréfenté  en  robe  de  chambre , vient  d’enlever  un 
de  ces  tubes  pour  obferver  la  Plante  qu’il  recouvroit.  A quelque 
diftance  eft  un  Arbre  dont  on  a incliné  deux  rameaux  , & 
qu’on  a retenu  dans  cette  fituation  avec  des  cordelettes  pour 
obferver  le  redrelfement , en  quelque  forte , fpontané  de  ces 

rameaux 
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ihtmeaux  & le  retournement  de  leurs  feuilles.  Un  de  ces  ra- 
meaux a déjà  commencé  à fe  redrelTer.  Plus  loin  eft  un  Homme 
qui  ajufte  fur  une^  planchette  légèrement  inclinée  les  feuilles 
d’un  Arbre  de  maniéré  que  leur  furface  inférieure  foit  toujours 
expoféc  à l’adion  du  Soleil.  Une  cordelette  , qui  par  une  de 
fes  extrémités  ell  attachée  au  rameau  auquel  tiennent  les  feuilles 
qu’on  met  en  expérience , & qui  par  l’autre  s’entortille  autour 
du  fupport  de  la  planchette , retient  le  rameau  dans  une  fitua- 
tion  convenable.  Un  autre  rameau  du  même  Arbre  a ’été 
introduit  dans  un  tube  opaque , dans  la  vue  d’obferver  les 
altérations  que  la  privation  de  la  lumière  occafione  dans 
les  Plantes.  Tous  ces  Objets  font  dans  un  Jardin  enclog 
de  treillis  au  travers  defquels  on  découvre  la  bellé  perfpec* 
tiye  qui  s’offre  à Genthod.  , Le  fond  du  Tableau  préfente'  les 
hautes  Alpes  de  Savoie  & les  Monts  adjacents  ^ au-delTus  def- 
queb  domine  le  Mont-blanc.  ; - !" 

. , ■ • .1. I • 

TOME,  I I L : , . 

, ^ I ...  y.  J . • . 

Part.  LE  première. 

La^  Vi^ette  de  ce  Volume  eft  trop  fignificative  pour 
avoir  befoin  ‘d’explication , & l’intéreffant  fujet  qui  eft  traité 
dans  le  Volume  indiqyp  aOTe%  ce.  qué  l’Artifte  a voulu  ex. 
primer  ici. 

f A t 't  * ^ ' i i ' ’ i-  . 

P A R T I B I I. 

V : iiüV  : ’■  •' 

jj  Oi^  voit  ,aljrcz  j(.Çans  que  je  le  dife.,  que*  la  Vignette  qui 
Tome  yill,  S s s 


E X P.L  I.C  A T I 0 N 

eft  à la  tête  de  cette  Partie  des  Co»fi.f/rationi  fur  ks  Cafs 
organifcs , reprçfente  les  amours  de  divers  Animaux , teb 
que  les  Crapauds  , les  Limaçons , les  Papillons  , les  De- 
moilelles. 

' T O M E I V. 

P A R T 1 E P R E M 1 t R E. 

..  . ...  '!  , 

La  Vignette  de  ce  Volume  n’a  pas  plofrlbefoin  «felipHcaHon 
que  celles  du  Volume  précédent.  On  voit:  bien  qu'on'  a tâché 
d’y  donner  une  idée  de  cette  E'chelle  des  Étrès  hatnrcls  quô 
l’Auteur  avoir  imaginée  dans  fa  jeunelTe , & qui  nVll  comme 
il  «l’a  répété  plus  d’une  fois , qu’une  maniéré  très  • imparfaita 
de  ié'  repréfenter  la  gradation  qui  eflf  entre  les  Etres  naturels. 
Le  nuage  qui  recouvre  l’E’chclIe  entre  les  Cryftaux  & les 
Plantes,  indique  que  le  palTage  du  Minéral  au  Végétal  nous 
cil  encore  inconnu.  L'Artifte  n’a  pu  réuilir  à exécuter  cetto 
E’chelle  précifément  comme  l’Auteur  l’auroit  fouhaité. 

Partie  II. 

Li  Vignette  de  ce  Volume  n’exige  aucune  explication.' 

, . . . , U I , U \ - - 

; !.■  ....  T O M.Ê~  ^ y- 

.ri!  :r.riiq 

Partie  premier  b. 

' I 1 

La  Vignette  qui  eft  à la  tète  de  cette  Partie  du  Tome  V 
repréfente  un  des  Jardins  de' l’Auteur.  à'Gtnthod  'darô' lequel 


J 
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bn  voit  un  petit  Cabinet , ouvert  de  tous  les  cbtés , & où 
fe  trouve  une  de  ces  Ruches  vitrées,  de  forme  très-applatie , 
appropriées  aux  obfervations  fur  les  Abeilles.  Les  volets  de 
bois , doublés  de  flanelle  , qui  ferment  à l’ordinaire  la  Ruche  , 
ont  été  enlevés  pour  laifler  voir  l’intérieur.  On  découvre  ici 
le  beau  Lac  de  Geneve , & dans  le  lointain  le  Mont-blanc, 
repréfenté  phis  exaélement  que  dans  la  Vignette  du  Tome  IL 
Le  Môle  & les  Voirons , deux  Montagnes  fubalternes , à peu 
de  diüance  de  Geneve , font  aulfi  en  vue. 

f 

Partie  IL 

i 

' La  Vignette  de  cette  ; Partie  repréfente  l’Auteur  diéhtnt  dans 
fa  Chambre  à fon  Secrétaire  une  de  ces  Lettres  que  contient 
le  Volume.  La  porte  de  fon  Cabinet  eft  ouverte  , &,  on 
«pperçoit  au . deflbus  de  fa  Bibliothèque  de  petits  Gradins 
Air  leiquels  font  placés  des  Poudriers  pleins  d’eau  qui 
renferment  des  i Salamandres.  La  fenêtre  de  la  Chambre , qui 
eft  ouverte,  laifle  jouir  du  grand  fpeétacle  des  Alpes. 

TOME  VI. 

. La  Vignette  de  pe  Volume  s’explique  d’ellc-ménie.  On 
voit  d'abord  qu’elle  repréfente  la  Philofophie  qui  anime,  en 
Quelque  forte,  la  Statue  en  préfentant  à fon  nez  une  rofe. 

TOME  VI  I. 

On  reconnoît  facilement  que  tous  les  Objets  repréfenté» 

S s s 3 
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dans  la  Vignette  de  ce  Volume  font  de»  allnfioiu . plus  où 
moins  marquées  à la  Paîingénéfit.  ; i,  i 

■ TOME  V I l'i.  '".y 

. -s 

L’Artiste  a très  - bien  repréfenté  dans  la'  Vignette  de  ce 
Volume  la  petite  Maifon  très-ruftique  que  l’Auteur  poffede 
à Thonex  , agréable  Hameau,  fur  le  Territoire  de  Savoie  ^ 
à 3^  ou  40  minutes  au  levant  de  Geneve , où_  il,  pafToit  dans 
fa  jeuneffe  une  grande  partie  de  l’année'  & où  il  avoit  fait  fei 
premières  Obfervations  d'Hiftoire  naturelle  & fes  premières 
Aléditations  philofophiques.  La  Maifon  eft  repréfentée  ici  du 
cûté  du  Jardin,  Si  l’Artifte  a defliné'très  - en  petit  dans  le  mi* 
lieu  du  Jardin  la  Statue  qui  fait  le  fiijet  de  ^afytiquft 

pour'  donner  à entendre  que  ce  fut  dans  ce  Lieu  champêtre 
que  l’Auteur  conçut  le  projet  de  cet  Ouvrage  & qu’il  en  com- 
pofa  les  premiers  Chapitres  : il  l’acheva  enfuite  à Genthod. 
Mais  l'IJJai  de  Pfychologit  qui  eft  à la  tête  du  Volume , avoit 
été  compofé  en  entier  à Thonex.  On  voit  encore  dans  la 
Vignette  le  vieux  Clocher  du  Lieu  & le  Mont  - Saleve  dont  le 
Hameau  n’eft  diftant  que  d’environ  demi-lieue. 

' On  juge  inutile  de  donner  l'expKcation  du  Cartouche  qui 
orne  le  Titre  général  de  chaque  Tome  des  Oeuvres  de  l’Au- 
teur ; il  eft  trop  facile  d’en  iàilir  le  rapport  au  fujet  principid 
du  Volume. 


FIN. 
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lign.  13,  (Tidees  qu)  lif.  d'idées  qui. 

lign.  2 1 , immédiate  la  objets  f lif.  dei  &c. 

lign.  1 7 , fuppofe'i  lif.  fuppofe.  . 

lign.  1 } , Jbnt-às  I lif.  font-il». 

lign.  34 , ueige  / lif.  neige. 

lign.  4 , des  Vertus  morales  i lif.  de  Vertus  &C. 

lign.  19,/oifjlif.  foie. 

lign.  14,  indlffernetc  ! lif.  indifférente. 

lign.  16&  17,  rt'eji  encore , encore  une  foisi  Uf.  n’cft , encore  une  fois. 

lign.  io&  1 1 ,enfemliles j lif.  enfemble. 

lign»  2 ) , Fluide  , lif.  Fluide.  ^ 

lign.  7 , nies  ) lif.  mes. 

lign.  16,  elles  me  montre/  lif.  elle  me  montre. 

lign.  14,  riiprouvi-je  / lif.  n’éprouve-je. 

lign.  5 , (U  titre  / UC  de  l'Etre. 
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